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I. 


’A  I toujours  penfé  què  le  de- 
voir le  plus  facré  des  Hommes 
étoit  de  donner  à leurs  E^ifans 
une  éducation  qui  les  empêchât 
dans  un  âge  plus  avancé  de  re- 
grcter  leur  jeunelfe , qui  eft  le  feul  temps  où 
Tome  1,  * A l’on 
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l’on  puifTe  véritablement s’inftruire  j vous  êtes, 
mon  cher  fils  , dans  cet  âge  heureux  où  l’elprit 
commence  à penfer  , Sc  dans  lequel  le  coeur 
n’a  pas  encore  des  paffions  alTez  vives  pour  le 
troubler. 

C’eft  peut-être  à prélènt  le  feul  tems  de  votre 
vie  que  vous  pourrez  donner  à l’étude  de  la 
nature  ^ bientôt  les  paffions  & lesplaifirsde  vo- 
tre âge  emporteront  tous  vos  momens-,  & lors- 
que cette  fougue  de  la  jeuneffie  fera  pafTée,  ôc 
c]ue  vous  aurez  payé  à l’ivreffie  du  monde  le 
tribut  de  votre  âge  &c  de  votre  état  ^ l’ambi' 
rion  s’emparera  de  votre  ame  j & quand  même 
dans  cet  âge  plus  avancé  , & qui  fouvent 
n’en  eft  pas  plus  mûr  ^ vous  voudriez  vous  ap- 
pliquer à l’Etude  des  véritables  Sciences,  votre 
efprit  n’ayant  plus  alors  cette  fléxibilité  qui  eftle 
partage  des  beaux  ans , il  vous  faudroit  acheter 
par  une  Etude  pénible  ce  que  vous  pouvez  ap- 
prendre aujourd’hui  avec  une  extrême  facilité, 
.le  veux  donc  vous  faire  mettre  à profit  l’aurore 
de  votre  raifbn  , ôc  tâcher  de  vous  garantir  de 
l’ignorance  qui  n’eft  encore  que  trop  commune 
parmi  les  gens  de  votre  rang , &c  qui  eft  tou- 
jours un  défaut  de  plus , de  un  mérite  de  moins. 

Il  faut  accoutumer  de  bonne  heure  votre 
efprit  à penfèr , Sc  à pouvoir  fe  fuffire  à lui-mê- 
me , vous  fentirez  dans  tous  les  tems  de  votre 
vie  quelles  reftburces  &c  quelles  confolations  on 
t.  ouve  dans  l’Etude,  ôc  vous  verrez  qu’elle  peut 
même  fournir  des  agrémens , 5c  des  plaifirs. 
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L’étude  de  la  Phyfique  , paroît  faite  pour 
l’Homme  , elle  roule  fur  les  chofes  qui  nous 
environnent  fans  celTe  , &c  defqueiles  nos  plai- 
firs  & nos  befoins  dépendent  : je  tâcherai,  dans 
cet  Ouvrage,  de  mettre  cette  Science  à votre 
portée , & de  la  dégager  de  cet  art  admirable , 
qu’on  nomme  Algèbre  , lequel  féparant  les 
choies  des  images  , fe  dérobe  aux  fens  , &C  ne 
parle  qu’à  l’entendement  : vous  n’étes  pas  enco- 
re à portée  d’entendre  cette  Langue  ,qui  paroît 
plutôt  celle  des  Intelligences  (|ue  des  Hommes, 
elle  eft  refervée  pour  làire  l’etude  des  années 
de  votre  vie  qui  lùivront  celles  où  vous  êtes  j 
mais  la  vérité  peut  emprunter  différentes  for- 
mes , je  tâcherai  de  lui  donner  ici  celle  qui 
peut  convenir  à votre  âge  , & de  ne  vous  parler 
que  des  chofes  qui  peuvent  fe  comprendre  avec 
le  feul  fecours  de  la  Géométrie  commune  que 
vous  avez  étudiée. 

Neceflez  jamais,  mon  fils , de  cultiver  cette 
Science  que  vous  avez  apprife  des  votre  plus 
rendre  jeunelTe  j on  fe  flatteroit  en  vain  fans 
Ibn  fecours  de  faire  de  grands  progrès  dans 
l’étude  de  la  Nature  , elle  eft  la  clef  de  toutes 
les  découvertes  -,  &c  s’il  y a encore  plufieurs 
choies  inexpliquables  en  Phyfique,  c’eft  qu’on 
ne  s’eft  point  aflez  appliqué  à les  rechercher 
par  la  Géométrie  , & qu’on  n’a  peut-être  pas 
encore  été  alTez  loin  dans  cette  Science. 


ütilit®  ds 
la  Géomé- 
trie. 
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1 1 I. 

Je  me  fuis  fouvent  étonné  que  tant  d’ha- 
biles gens  que  ia  France  poflede  ne  m’ayenc 
pas  prévenu  dans  le  travail  que  j’entreprens  au- 
jourd’hui pour  vous  J car  il  faut  avouer  que  , 
quoique  nous  ayons  plufieurs  excellens  livres 
<le  Phyfique  en  François  , cependant  nous  n’a- 
vons point  de*  Phyfique  complette  , fi  on  en 
excepte  le  petit  Traité  de  Rohaut , fait  il  y a 
quatre-vingt  ans  j mais  ce  Traité,  quoique  très- 
bon  pour  le  teins  dans  lequel  il  a été  compofé  , 
ell  devenu  très-infuffifant  par  la  quantité  de 
decouvertes  qui  ont  été  faites  depuis  : &:  un 
homme  qui  n’auroit  étudié  la  Phyfique  que  dans 
ce  Livre  , auroit  encore  bien  des  chofes  à 
apprendre. 

• Pour  moi,  qui  en  déplorant  cette  indigence 
fuis  bien  loin  de  me  croire  capable  d’y  fuppléer, 
je  ne  me  propofe  dans  cet  Ouvrage  que  de  raf- 
fembler  fous  vos  yeux  les  découvertes  éparfes 
dans  tant  de  bons  Livres  Latins,  Italiens  , 8c 
Anglois  ; la  plupart  des  vérités  qu’ils  contien- 
nent font  connues  en  France  de  peu  de  Lec- 
teurs , &c  je  veux  vous  éviter  la  peine  de  les 
puifer  dans  des  fources  dont  la  profondeur  vous 
efirayeroit , & pourroit  vous  rebuter, 

IV. 

Quoi  que  l’Ouvrage  que  j’entreprens  de- 
mande bien  du  tems  ôc  du  travail  , je  ne  re- 
gretterai point  la  peine  qu’il  pourra  me  coûter, 
ôc  je  la  croirai  bien  employée  s’il  peut  vous 

infpirer 
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infpirer  l'amour  <les  Sciences , & le  delîr  de  cul- 
tiver votre  raifon.  Quelles  peines  &c  quels  foins 
ne  le  donne-t’on  pas  tous  les  jours  dans  l’efpé- 
lance  incertaine  de  procurer  des  honneurs;  &c 
d’augmenter  la  fortune  de  fes  enfans  ! Lacon- 
nailfance  de  la  vérité  ôc  l’habitude  de  la  re- 
chercher & de  la  fuivre  efè-elle  un  objet  moins 
digne  de  mes  foins  •,  furtout  dans  un  liécle  où 
le  goût  delà  Phyfique  entre  dans  tous  les  rangs, 
commence' à faire  une  partie  de  la  fcience 
du  monde  î 

V. 


Je  ne  vous  ferai  point  ici  l’hiftoire  des  ré- 
volutions que  la  Phyfique  à éprouvée , il  fau- 
droit  pour  les  rapporter  toutes , faire  un  gros 
Livre  \ je  me  propofe  de  vous  faire  connoître  , 
^oins  ce  qi^on  d penfé  cjue  ce  efuil  faM  ff avoir. 

Jufqu’au  dernier  fîécle,  les  Sciences  ont  été 
un  fecret  impénétrable  , auquel  les  prétendus 
Sçavans  étoient  feuls  initiés  ^ c’étoit  une  elpéce 
de  Cabale , dontle  chiffre  confiftoit  en  des  mots 
barbares  , qui  fembloient  inventés  pour  obfcur- 
cir  l’efprit  3c  pour  le  rebuter. 

Defeartes  parut  dans  cette  nuit  profonde 
comme  un  Aftre  qui  venoit  éclairer  l’univers  j 
la  révolution  que  ce  grand  homme  a caufé  dans 
les  Sciences  eft  fûrement  plus  utile,  & eff  peut- 
être  même  plus  mémorable  que  celle  des  plus 
grands  Empires  , Sc  l’on  peut  dire  que  c’eft  à 
Defeartes  que  la  raifon  humaine  doit  le  plus  j 
car  il  eft  bien  plus  aile  de  trouver  la  vérité  quand 

A 5.  on 
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on  eft  une  fois  fur  fes  traces  que  de  quitter  cel- 
les de  l’erreur.  La  Géométrie  de  ce  grand  hom- 
me , fa  Dioptrique  , fa  Méthode  , font  des 
chefs-d’œuvres  de  fagacité  qui  rendront  fon  nom 
immortel  , & s’il  s’eft  trompé  fur  quelques 
points  de  Phyfique , c’ell;  qu’il  étoit  homme,  5c 
qu’il  n’eft  pas  donné  à un  feul  homme , ni  à 
un  feul  hécle  de  tout  connoître. 

Nous  nous  élevons  à la  connailfance  de  la 
vérité  , comme  ces  Géans  qui  efcaladoient  les 
deux  en  montant  fur  les  épaules  les  uns  des 
autres.  Ce  font  Defeartes  de  Galilée  qui  ont  for- 
mé les  Hughens , &c  les  Leibnits  , ces  grands 
hommes  dont  vous  ne  connaiffez  encore  que 
les  noms  , &c  dont  j’elpére  vous  faire  connaî- 
tre bientôt  les  ouvrages,  & c’eft  en  profitant  des 
travaux  de  Kepler,  & enfailànt  ufage  desThéo- 
remes  d’Hughens,  que  Monfieur  Newton  à dé- 
couvert cette  force  univerfelle  répandue  dans 
toute  laNature,qui  fait  circuler  les  Planettes  au- 
tour duSoleil,&;qui  opere  la  péfanteur  fur  la  terre. 

VI. 

Les  fiftêmesde  Defeartes  & de  Newton  par- 
tagent aujourd’hui  le  monde  penfànt  , ainfî 
il  eft  nécefTaire  que  vous  connaiflîez  l’un  & 
l’autre*,  mais  tant  de  fçavans  hommes  ont  pris 
foin  d expofer  & de  rectifier  le  fiftême  de  Def- 
eartes, qu’jl  vous  fera  aifé  de  vous  en  inftruire 
dans  leurs  ouvrages  : une  de  mes  vûes  dans  la 
première  partie  de  celui  - ci  eft  de  vous  met- 
tre fous  ks  yeux  l’autre  partie  de  ce  grand 

procès  , 
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procès , de  vous  faire  connoître  le  fîftême  ds 
Monfieur  Newton,  de  vous  faire  voir  jufqu’ou 
îa  connexion  & k vraifemblance  y font  pouf 
fées , & comment  les  Phénomènes  s’expliquent 
par  l’hipothefe  de  l’attraèlion. 

Vous  pouvez  tirer  beaucoup  d’inftrucîtionsdur 
cette  matière,  des  Elemensdela  Philofophie  de 
Ncwton,qui  ont  paru  l’année  pafèej&  je  fiipprk 
merois  ce  que  j’ai  à vous  dire  fur  cela  , f Jeut 
illuftre  Auteur  avoir  embraffé  un  plus  grand 
terrain  ; mais  il  s’eft  renfermé  dans  des  bornes 
fl  étroites , que  je  n’ai  pas  crû  qu’il  pût  me  dif* 
penfer  de  vous  en  parler. 

VIL 

Gardez-vous  , mon  fils , quelque  parti  que 
Vous  preniez  dans  cette  dilpute  des  Philoib- 
phes  , de  l’entêtement  inévitable  dans  lequel 
î’efprit  de  parti  entraîne  : cet  efpriteft  dangereux 
dans  toutes  les  occafionsdela  viejmais  il  eft  ridi- 
cule en  Phyfique,  la  recherche  de  la  vérité  eft  la 
feule  choie  dans  laquelle  l’amour  de  votre  païs 
ne  doit  point  prévaloir,  & c’efi:  alTurément  bien 
mal-à-propos  qu’on  a fait  une  efpece  d’affaire 
nationale  des  opinions  de  Newton , & de  Def 
cartes  : quand  il  s’agit  d’un  livre  de  Phyfique , il 
faut  demander  s’il  eft  bon,  Sc  non  pas  fi  l’Au^ 
îeur  eft  Anglois  , Allemand  , ou  François. 

Il  me  paroît  d’ailleurs  qu’il  feroit  aulîi  injufte  Dirca<Tîon. 
•aux  Cartéfiens  de  refufer  d’admettre  l’attraétion 
comme  hipothefe , qu’il  eft  déraifonnable  à 
quelques  Newtoniens  de  vouloir  en  faire  une 
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propriété  primitive  de  la  matière  j il  faut  avouer 
que  quelques  uns  d’entre  eux  ont  été  trop  loin 
en  cela , & que  c’eft  avec  quelque  raifon  qu’on 
leur  reproche  de  relTembler  à un  homme  ^ aux 
mauvais  yeux  duquel  échapperoient  les  cordes 
qui  font  les  vols  de  l’Opera,  ôc  qui  diroic  en 
voyant  Bellérophon  , par  Exemple  , fe  foute- 
nir  en  l’air  : Bellérophon  fe  foutient  en  l'air , par- 
ce qu'il  efl  également  attiré  de  tous  cotés  par  les 
Coultfjes  , car  pour  décidet  que  les  effets  que  les 
Neutoniens  attribuent  à l’attraélion , ne  font  pas 
produits  par  l’impulfion  , il  faudroit  connaître 
toutes  les  façons  dont  l’impulfion  peut  être 
employée,  mais  c’eft  ce  dont  nous  fommcs  en- 
core bien  éloignés. 

Nous  fommes  encore  en  Phyfique  , comme 
cet  aveugle  né , à qui  Cheselden  rendit  la  vûë  *, 
cet  homme  ne  vit  d’abord  rien  que  confufé- 
mcnt  ; ce  ne  fut  qu’en  tâtonnant , & au  bout 
d’un  tems  confidérable  qu’il  commença  à bien 
voir;  ce  tems  n’eft  pas  encore  tout-à-fait venu 
pour  nous , & peut-être  même  ne  viendra-t-il 
jamais  entièrement  j il  y a vraifcmblablemenc 
des  vérités , qui  ne  font  pas  faites  pour  être  ap- 
perçues  par  les  yeux  de  notre  cfprit,  de  même 
qu’il  y a des  objets,queceux  de  notre  corps  n’ap- 
percevront  jamais;  mais  celui  qui  réfuferoit  de 
s’inftruire  par  cette  confidération , relfemble- 
roit  à un  boiteux  qui  ayant  la  fièvre  , ne  vou- 
droit  pas  prendre  les  remèdes,  qui  peuvent  l’en 
guérir , parce  que  ces  remèdes  ne  pourroient 
l’empêcher  de  boiter.  §.  8. 
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VIII. 

Un  des  torrs  de  quelques  Phiiofbphes  de  ce 
tems  , c’eft  de  vouloir  bannir  les  Hipothefès  de 
de  la  Phyfique  j elles  y font  aufli  nécelTaires  que  ies  Hi- 
les EchafFaurs  dans  une  maifon  que  l’on  bâtit  5 fj’nl’nécer. 
il  eft  vrai  que  lorfque  le  Bâtiment  ell  achevé  ^ fairesen 
les  EchafFaurs  deviennent  inutiles  , mais  on 
n’auroit  pû  l’élever  fans  leur  fecours.  Toute 
l’AfFronomie  , par  Exemple  ^ n’eft  fondée  que 
fur  des  Hipothefes , & fî  on  les  avoir  toujours 
évitées  en  Phyfique  , il  y a apparence  qu’on 
n’auroit  pas  fait  tant  de  découvertes  ; aufîî  rien 
n’eft-il  plus  capable  de  retarder  les  progrès  des 
Sciences  que  de  vouloir  les  en  bannir  ^ & de 
le  perfuader  que  l’on  a trouvé  le  grand  reffort 
qui  fait  mouvoir  toute  la  nature , car  on  ne 
cherche  point  une  caufe  que  l’on  croit  connaî- 
tre ^ & il  arrive  par  là  que  l’application  des  prin- 
cipes géométriques  de  la  Mécanique  aux  effets 
Phyfrques , qui  eff  trcs-diffiale  & très  nécef- 
faire^refte  imparfaite^&:  que  nous  nous  trouvons 
privés  des  travaux  6c  des  recherches  de  plufieurs 
beaux  génies  qui  auroient  peut-être  été  capables 
de  découvrir  la  véritable  caufe  desPhénoménes. 

Il  elt  vrai  que  les  Hipothefes  deviennent  le 
poifon  de  la  Philofophie  quand  on  les  veut  fai-  vent  deve- 
re  paffer  pour  la  vérité  , 6c  peut  - être  même 
font- elles  plus  dangereufes  alors  que  ne  l’éroit 
le  jargon  inintelligible  de  l’Ecole  ; car  ce  jar- 
gon étant  abfblument  vuide  de  lèns  , il  ne  fai- 
loit  qu’un  pçu  d’attention  à un  efprit  droit  pour 

en 
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en  appercevoir  le  ridicule , ôc  pour  cherchcir 
ailleurs  la  vérité  ; mais  une  Hipothefe  ingénieut- 
fè  & hardie  ^ qui  a d’abord  quelque  vrailèm- 
blance , interelîe  l’orgueil  humain  à la  croire  , 
l’efprit  s’applaudit  d’avoir  trouvé  ces  principes 
fubtils,  &c  fe  fert  enfuite  de  toute  fa  fagacité 
pour  les  défendre.  La  plupart  des  grands  hom- 
mes qui  ont  fait  des  Syftémes  nous  en  fournif- 
fentdes  Exemples,  ce  font  de  grands  Vailïèaux 
emportés  par  des  courans,  ils  font  les  plus  bel- 
les manœuvres  du  monde , mais  le  courant  les 
entraîne. 

I X. 


Utilité 

l’Expé- 

lience. 


Jiifqu’oît 
î’on  doit 
porter  le 
refpcifl 
pour  les 
t;rands 


Souvenez-vous , mon  fils , dans  toutes  vos 
Etudes,que  l’Expérience  eft  le  bâton  que  la  na- 
ture a donné  à nous  autres  aveugles  , pour  nous 
conduire  dans  nos  recherches  -,  nous  ne  lailTons 
pas  avec  fon  fecours  de  faire  bien  du  chemin  , 
mais  nous  ne  pouvons  manquer  de  tomber 
fl  nous  celTons  de  nous  en  fèrvir  ; c’eft  à 
l’Expérience  à nous  faire  connaître  les  qualités 
Phyfiques,  & c’eft  à notre  raifon  à en  faire  ufà- 
ge  6c  à en  tirer  de  nouvelles  connailfances  Sc 
de  nouvelles  lumières. 

X. 

Si  j ’ai  crû  devoir  vous  précautionner  con- 
tre l’elprit  de  parti  , je  crois  encore  plus  né- 
ceftaire  de  vous  recommander  de  ne  point  por- 
terie refpeâ:  pour  les  plus  grands  hommes  juf- 
qu’à  ridolatrie  comme  font  la  plupart  de  leurs 
difcipics  j chaque  Philpfophe  a vû  quelque 

chofè 
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cKofe  J ôc  aucun  n’a  tout  vu  ; il  n’y  a point 
de  fi  mauvais  livre  où.  il  n’y  ait  quelque 
chofe  à apprendre  , &:  il  n’y  en  a gueres 
d’alfez  bon  pour  qu’on  ne  puifle  y rien  re- 
prendre. Quand  je  lis  Ariftote , ce  Philolbphe 
qui  a elTuyc  des  fortunes  fi  diverfes  ôc  fi  injuf- 
tes , je  fuis  étonné  de  lui  trouver  quelquefois 
des  idées  fi  faines  fur  plufieurs  points  de  Phyfi- 
que  générale  , à côté  des  plus  grandes  abfurdi- 
tés , ôc  quand  je  lis  quelques  unes  des  queftions 
que  M.  Newton  a mifes  à la  fin  de  Ibn  Op- 
tique , je  fuis  frappé  d’un  étonnement  bien  dif- 
férent : cet  Exemple  des  deux  plus  grands  hom- 
mes de  leur  fiécle,  doit  vous  faire  voir  que  lorf- 
qu’on  a l’ufage  de  la  raifon,  il  ne  faut  en  croire 
perfonne  fur  fa  parole , mais  qu’il  faut  toujours 
examiner  par  foi-même, en  mettant'apart  la 
confidération  qu’un  nom  fameux  emporte  tou- 
jours avec  lui. 

XI. 

C’eft  une  des  raifbns  pour  lefquelles  je 
n’ai  point  chargé  ce  livre  de  citations,  je  n’ai 
point  voulu  vous  leduire  par  des  autorités  ; ôc 
de  plus  , il  y en  auroit  trop  eu  j je  fuis  bien  loin 
de  me  croire  capable  d’écrire  un  livre  de  Phy- 
fique  fins  confulter  aucun  livre,  & je  doute 
même  que  fans  ce  fecours  on  en  puiffe  faire  un 
bon.  Le  plus  grand  Philolbphe  peut  bien  ajou- 
ter de  nouvelles  découvertes  à celles  des  autres, 
mais  quand  une  vérité  eft  une  fois  trouvée  , il 
faut  qu’il  la  fuive , & il  a fallu  j par  Exemple  , 

que 
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que  Monfieur  Newton  commençât  par  établir 
les  deux  Analogies  de  Kepler  lorfqu’il  a vou- 
lu expliquer  le  cours  des  P)ane"es,fans  quoi  il  ne 
feroit  jamais  parvenu  à cette  belle  découverte 
delà  gravitation  des  Aftres. 

La  Phylîque  eft  un  Bâtiment  immenfe,  qui 
furpalTe  les  forces  d’un  feul  homme  j.  les  uns  y 
mettent  une  pierre  , tandis  que  d’autres:  bâtif 
lent  des  ailes  entières  , mais  tous  doivent  tra- 
vailler fur  les  fondemensfblides  qu’on  a donnés 
à cet  Edifice  dans  le  dernier  fieclc,par  le  moyen 
de  la  Géométrie,  & des  Obfervations  ; il  y en 
a d’autres  qui  lèvent  le  Pian  du  Bâtiment  , je 
luis  du  nombre  de  ces  derniers. 

Je  n’ai  point  fongé  dans  cet  Ouvrage  â avoir 
de  i’efprit,mais  à avoir  raifon  -,  j’ai  fait  afTez  de 
cas  de  la  vôtre  pour  croire  que  vous  étiez  capable 
de  rechercher  la  vérité  indépendamment  de 
tous  les  ornemens  étrangers  dont  on  l’a  acca- 
blée de  nos  jours.  Je  me  fuis  contenté  d’écarter 
les  épines  qui  auroient  pû  blelîer  vos  mains  dé- 
licates , mais  je  n’ai  point  crû  devoir  y fubfli- 
tuer  des  fleurs  étrangères , & je  fuis  perfuadé 
qu’un  bon  efprit  ^ quelque  foible  qu’il  foit  en- 
core , trouve  plus  de  plaifir,  & un  plaifir  plus 
fatisfaifant  dans  un  raifonnement  clair  de  précis 
qu’il  faifît  aifément , que  dans  une  plaifanterie 
déplacée. 

XII. 

Je  vous  explique  dans  les  premiers  Cha- 
pitres les  principales  opinions  de  Monfîeur 

de 
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â.e  Leibnirs  fur  Ja  Méraphyfique  ; je  les  ai  pui- 
fces  dans  les  Ouvrages  du  célébré  Wolf*, 
dont  vous  m%avez  tant  enter.du  parler  avec  un 
de  fes  Difciples  , qui  a été  quelque  tems  chez 
moi , & qui  m’en  faifoit  quelquefois  des  ex- 
traits. - 

Les  idées  de  M.  de  Leibnirs  fur  la  Méta- 
phyiîque  , font  encore  peu  connues  en  France  , 
mais  elles  méritent  aflurément  de  l’être':  mal- 
gré les  découvertes  de  ce  grand  homme,  il 
y a làns  doute  encore  bien  des  chofes  obfoures 
dans  la  Métaphydque  -,  mais  il  mefemble  qu’il 
nous  a fourni  dans,  le  principe  de  la  raifon  fuffi- 
fante,une  boulfole  capable  de  nous  conduire 
dans  les  fables  mouvans  de  cette  fcience. 

- Lesobfourirés  dont  quelques-unes  des  partie^ 
de  la  Métaphyfîque  font  encore  couvertes,  fer- 
vent de  prétexte  à la  parelfe  de  la  plupart  des 
hommes  pour  ne  la  point  étudier , ils  fe  per- 
fuadent  que  parce  que  l’on  ne  fçaitpas  tout , on 
ne  peut  rien  fçavoir;  cependant  il  eft  certain 
qu’il  y^a  des  points  de  Métaphyfîque  fufceptiblcs 
de  démonflrations  autîî  rigoureufes  que  les.  dér 
monftrations  géométriques  , quoiqu’elles  foienc 
d’un  autre  genre  : il  nous  manque  un  calcul 
pour  la  Métaphyfîque  pareil  à celui  que  l’on  a 


* Voyei.  V Ontologie  de  "Wolfj  & principalement  les  Chapitres 
fuivans  : De  Princlpio  ContradlBlonis  , dePrincipio  Rntionis  Suffi- 
çientis,  de  Pojftbiii,  Zy  Impofjlbili , deTieceffario  Contingente  , 
de  Extenjione , Centinnitate 3 Spath,  Tempere , &c. 
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trouvé  pour  la  Géométrie,  par  le  moyen  duquel^ 
avec  l’aide  de  quelques  données , on  parvient 
à connoître  des  inconnues  > peut-être  quelque 
génie  trouvera-t’il  un  jour  ce  calcul.  Monlîeut 
ae  Leibnits,  y a beaucoup  penfé , il  avoir  fur 
cela  des  idées, qu’il  n’a  jamais  par  malheur  com- 
muniquées à perfonne  , mais  quand  même  ott 
le  trouveroit , il  y a apparence  qu’il  y a des  in- 
connues donc  on  ne  trouveroit  jamais  ïéqua- 
iton.  La  Méraphyfique  contient  deux  efpéces 
de  chofesj  la  première,  ce  que  tous  les  gens, 
qui  font  un  bon  ufage  de  leur  elprit , peuvent 
favoir  -,  & la  fécondé  , qui  eft  la  plus  étendue  ^ 
ce  qu’ils  ne  fauront  jamais. 

Plulîeurs  vérités  de  Phylique , de  Metaphy- 
.fique  , & de  Géométrie  font  évidemment  lices 
entre  elles.  La  Méraphyfique  eft  le  faîte  de 
l’Edifice  j mais  ce  faîte  eft  u élevé  , que  la  vue 
en  devient  Ibuvcnt  un  peu  confufe.  J’ai  donc 
crû  devoir  commencer  par  le  rapprocher  de 
votre  vue , afin  qu’aucun  nuage  n’obfcurciflant 
votre  elprit , vouspuilïiez  voir  d’une  vue  nette 
^ alfurec  les  vérités  dont  je  veux  vous  inftruire. 


CHAPITRE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Principes  de  nos  Connoijfances. 


I. 

O UT  ES  nos  Connoiflànces  nai(Tent  Surquoi 
les  unes  des  [autres , &:  font  fondées  Con- 
fur  de  certains  Principes  dont  on  font  fon- 
connoît  la  vérité  même  fans  y réfié- 
chir , par  ce  qu’ils  font  évidens  par  eux  - mê- 
mes. 

Il  y a des  vérités  qui  tiennent  immédiatement 
à ces  premiers  Principes , & qui  n’en  découlent 
que  par  un  petit  nombre  de  conclufions  j alors 
l’elprit  apperçoit  ailement  la  chaîne  qui  y con- 
duit; mais  ii  eft  facile  de  la  perdre  de  vûë 

dans 


planche  I 
pigure  I. 

Pigure  I. 


Ce  que 
c’eft  que 
Principe. 
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dans  la  recherche  des  vérités  aufquelles  on  ne 
peut  arriver  que  par  un  grand  nombre  de  con^ 
féquences  tirées  les  unes  des  autres. Il  y en  a mil- 
le exemples  dans  la  Géométrie  j il  efl:  très-aifé  , 
par  exemple,  de  voir  que  le  Diamètre  du  Cercle 
le  partage  en  deux  parties  égales , parce  qu’il  ne 
faut  qu’une  feule  conclufîon  pour  arriver  de  la 
nature  du  Cercle  à cette  propriété  ; mais  on  ne 
voit  pas  lî  aifément  que  le  quarré  de  l’ordon- 
née B M efl:  égal  au  rectangle  de  la  Ligne  A B 
par  la  Ligne  B C , quoique  cette  propriété  dé- 
coule de  la  nature  du  Cercle  comme  la  premiè- 
re , parce  qu’il  faut  plulîeurs  conclufîons  in- 
termediaires avant  d’arriver  à cette  derniere  pro- 
priété. Il  efl:  donc  très-important  de  fè  rendre 
attentif  aux  Principes , & à la  façon  dont  les  vé- 
rités en  découlent  fî  l’on  ne  veut  point  s’égarer. 
II. 

On  a beaucoup  abufé  du  mot  de  Princi- 
pe , les  Scholafliques  qui  ne  démontroient 
rien  donnoient  pour  principes  des  mots  inin- 
telligibles. Defeartes  qui  fentit  combien  cette 
maniéré  de  raifonner  éloignoit  les  hommes  du 
vrai , commença  pat  établir  qu’on  ne  doit  rai- 
fbnner  que  fur  des  idées  claires  ; mais  il  pouffa 
trop  loin  ce  principe  : car  U admit  que  l’on  pou- 
voit  s’en  rapporter  à un  certain  fentiment  vif 
de  interne  de  clarté  & d’évidence  pour  fonder 
nos  raifonnemens. 

Ce  fut  en  fuivant  ce  principe  que  ce  Philo- 
fbphe  fe  trompa  fur  i’effence  du  Corps  qu’il 

faifoic 
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faifoit  confifter  dans  l’étendue  feulement , parce  Abus  âe 
qü’il  croyoit  avoir  dans  l’étenduë,une  idée  claire  ^ 
éc  diftinéle  du  Corps  ^ fans  fe  mettre  en  peine  tes. 
de  prouver  la  polîibilité  de  cette  idée  que  nous 
verrons  bien-tôt  être  très-incomplette,  puilqu’U 
y faut  ajouter  la  force  d’inertie  la  force  ac- 
tive. Cette  méthode,  d’ailleurs,  ne  ferviroit  qu’à 
éternilèr  les  difputes , car  ceux  qui  ont  des  feir- 
timens  oppofés , ont  chacun  cefentimcntvif  & 
interne  de  ce  qu’ils  avancent  -,  ainfi  aucun  ne 
doit  fe  rendre , puifque  l’évidence  efl:  égale  des 
deux  côtés  -,  il  faut  donc  fubftituer  des  démon- 
ftrations  aux  illuiions  de  notre  imagination  , 

& ne  rien  admettre  comme  vrai,  que  ce  qui  dé- 
coule,d’une  maniéré  inconteftablc,des  premiers 
principes  que  perfonne  ne  peut  révoquer  en 
doute  , &C  rejetter  comme  faux  tout  ce  qui  efl: 
contraire  à ces  principes , ou  aux  vérités  que 
l’on  a établies  parleur  moyen,  quoiqu’en  puilfe 
dire  l’imagination. 

O 


§.  3 Un  peu  d’attention  à la  manière  dont  on 
procède  dans  la  Science  , où  l’incertitude  eft 
portée  à fon  plus  haut  point , fuffira  pour  faire  imagi- 
fèntir  l’utilité  de  cette  méthode.  Il  n’y  a guéres  " ’ * 
d’idee  plus  claire  par  exemple, que  celle  de  la  pof-  dre  qu’à 
fîbilité  d’un  triangle  équilatéral , &que  les  deux 
côtés  d’un  triangle  font  plus  longs , pris  enfem- 
ble,  que  le  troifiéme  : cependant,  Euclide,  ce 
févére  raifonneur  , ne  s’eft:  point  contenté  d’en 
appeller  au  fentiment  vif  èc  interne  que  nous 
Tome  1.  , * \ 


avons 


Du  princi- 
pe  de  con- 
tradidion. 


11  eft  le 

fondement 
de  toute 
certitude. 
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avons  de  ces  véricés  , mais  il  les  a démontrées  en 
rigueur^  en  faifant  voir  comment  il  faut  s’y  pren- 
dre pour  conftruire  un  triangle  équilatéral,  & 
qu’il  implique  contradidion  que  deux  côtés 
d’un  triangle  ,pris  enfemble,  ne  Ibient  pas  plus 
grands  que  le  troifiéme, 

§.  4.  On  appelle  contradiEUon^  ce  qui  affirme 
ôc  nie  la  même  chofe  en  même  temsj  ce  princi- 
pe eft  le  premier  Axiome  , fur  lequel  toutes  les 
vérités  font  fondées.  Tout  le  monde  l’accorde 
fans  peine  , il  feroit  même  impoffible  de  le 
nier  fans  mentir  à fa  propre  confcience  ; car 
nous  fentons  que  nous  ne  pouvons  point  forcer 
notre  elprit  à admettre  qu’une  chofe  eft  , ôc 
n’eft  pas  en  même  teins  , & que  nous  ne  pou- 
vons point  ne  pas  avoir  une  idée  pendant  que 
nous  l’avons , ni  voir  un  Corps  blanc  comme 
s’il  étoit  noir,  pendant  que  nous  le  voyons  blanc. 
Les  Pirrhonniens  même  qui  failbient  profeffion 
de  douter  de  tout , n’ont  jamais  nié  ce  princi- 
pe j ils  nioient  bien  à la  vérité  qu’il  y eût  au- 
cune réalité  dans  les  chofes  , mais  ils  ne  dou- 
toient  point  qu’ils  eulfent  une  idée  pendant 
qu’ils  l’avoient. 

Cet  Axiome  eft  le  fondement  de  toute  certi- 
tude dans  les  connoiftances  humaines  > car  fi 
on  accordoit  une  fois  que  quelque  chofe  pût 
éxifter  & n’éxifter  pas  en  même  tems , il  n’y 
auroit  plus  aucune  vérité,  même  dans  les  nom- 
bres, & chaque  chofe  pouiroic  être,  ou  n’être 
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pas , félon  la  fanraifie  de  chacun  ^ ainfi  z ôc  i 
pourroient  taire  4 ou  é".  également^  & même  à 
la  fois. 

§.  5.  Il  découle  de  ce  que  l’on  vient  de  dire 
que  rimpoflîbJe  eft  ce  qui  implique  contradic- 
tion , & le  poffible  ce  qui  ne  l’implique  point. 
Plufieurs  Philofophes  donnent  une  autre  défi- 
nition du  polfible  J &:  de  l’impoifible , Sc  re- 
gardent comme  impofiîble  ce  qui  ne  donne 
point  d’idée  claire  & diftinéle^  & comme  polîi- 
ble , ce  qu’on  peut  concevoir  ^ & à quoi  répond 
une  idée  claire.  Cette  définition  bien  expliquée, 
pouroit  être  admife  ; mais  il  faut  bien  prendre 
garde  qu’elle  ne  nous  induife  pas  à prendre  des 
notions  trompeulès  & déceptrices  pour  des 
notions  claires  : car  il  arrive  quelquefois  que 
nous  nous  formons  des  idées  trompeufes  qui 
nous  paroilfent  évidentes  faute  d’attention  , ôc 
parce  que  nous  avons  une  idée  de  chaque  ter- 
me en  particulier  quoiqu’il  loir  impofiîble  d’en 
avoir  aucune  delà  phralè  qui  naît  de  leur  combi- 
naifon.  Ainfi  on  croira  d’abord  entendre  ce  que 
l’on  veut  dire  par  un  triangle  , fi  on  le  définit 
7ine  Figure  renfermée  entre  deux  Lignes  droites , &C 
on  croiroit  parler  d’un  Corps  régulier  , en  par- 
lant d’un  Corps  qui  auroit  neuf  faces  égales 
entr’elles , parce  que  l’on  entend  tous  les  termes 
qui  entrent  dans  ces  propofitions  : cependant  il 
implique  contradiélion  que  deux  Lignes  droites 
renferment  un  elpace  , & falfent  une  Figure  , 

B Z èc 
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3c  vous  avez  vu  dans  la  Géonactrie,  qu’il  eftim- 
poflîble  qu’un  Corps  ait  neuf  faces  égales  ôc 
femblables. 

On  a encore  un  exemple  de  ces  idées  dé- 
ceptrices  dans  le  mouvement  le  plus  rapide 
d’une  Roue  , dont  M.  de  Leibnirs  s’efi:  fervi 
contre  les  Cartéfiens  car  il  eft  aifé  de  faire  voir 
que  le  mouvement  le  plus  rapide  eft  impolïî- 
ble  , puiftju’en  prolongeant  un  rayon  quelcon- 
que , ce  mouvement  devient  plus  rapide  à l’in- 
fini. On  voit,par  ces  exemples^qu’il  eft  tres-poftî- 
ble  de  croire  avoir  une  idée  claire  d’une  choie 
dont  cependant  nous  n’avons  réellement  au- 
cune idée. 

11  eft  donc  indifpenfablementnéceftaire,pour 
fe  préferver  de  l’erreur  , de  vérifier  fes  idées  , 
d’en  démontrer  la  réalité  , & de  n’en  point  ad^ 
mettre  comme  indubitable,  qu’on  ne  fe  foit  af- 
fûté par  l’expérience  ou  par  la  démonftration , 
qu’elle  ne  renferme  rien  de  faux,  ni  de  chi- 
mérique. 

§.  <>.  Il  naît  de  la  définition  de  l’impoftîble  que 
je  viens  de  vous  donner , une  régie  bien  im- 
portante , c’eft  que  lorfque  nous  avançons  qu’u- 
ne chofe  eft  impoftible,  nous  fommes  tenus  de 
montrer  qu’on  y nie , & qu’on  y affirme  la  mê- 
me chofe  en  meme  rems  , ou  bien  qu’elle  eft 
contraire  à une  vérité  déjà  démontrée.  Cette 
régie  éviteroit  bien  des  difpures , fi  elle  étoit 
fuivie  , car  elle  ôteroit  tout  d’un  coup  le  doute 
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des  proportions , &c  ieroit  voir  l’iniuflfifanee  ées 
preuves  de  ceux  qui  traitent  d’impoflible  tout 
ce  qui  n’eft  pas  conforme  à leurs  opinions. 

11  faut  avoir  la  même  précaution  pour  alfù- 
Ter  qu’ime  chofe  eft  poffible  ; car  il  faut  être  en 
état  de  montrer  qu’elle  ne  contient  aucune  con- 
tradiêlion  : fans  cette  condition  nos  idées  ne 
font  que  des  opinions  plus  ou  moins  probables, 
mais  dans  lefquelles  il  n’y  a aucune  certitude- 

§.  7.  Le  principe  de  contradiéHon  a été  de  tous 
tems  en  ufage  dans  la  Philofophie.  Ariftote, 
& après  lui  tous  les  Philofo^hes  s’en  font  fer- 
vis  , de  Defeartes  l’a  employé  dans  fa  Philofo- 
phie, pour  prouver  que  nous  éxiftons  : car  il  eft 
certain  que  celui  qui  douteroit  s’il  éxifte , auroit 
dans  fon  doute  même  une  preuve  de  fon  éxif- 
tence  , puifqu’il  implique  contradiéfion  que 
l’on  ait  une  idée  quelle  qu’elle  foit , Sc  par  coa- 
fequent  un  doute , & que  l’on  n’éxifte  pas. 

Ce  principe  Tuffit  pour  toutes  les  vérités  né- 
ceflâires  , c’eft-à-dire  , pour  les  vérités  qui  ner 
font  déterminables  que  d’une  feule  manière  , 
car  c’eft  ce  que  l’on  entend  par  le  terme  de 
nécejfaire  5 mais  quand  il  s’agit  de  vérités  con- 
tingentes , c’eft-à-dire  , lorfqu’îl  eft  poflîble 
qu’une  choie  éxifte  de  différentes  manières , & 
qu’aucune  de  fes  déterminations  n’eft  plus  nc- 
ceffaire  qu’une  autre , alors  la  néceffité  d’un  au- 
tre principe  fe  fait  fentir , parce  que  celui  de 
contradiction  n’a  plus  lieu.  Auflî  les  Anciens 
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qui  ignoroient  ce  lecond  principe  de  nos  con-* 
noiffances  ^ fe  trompoient-i!s  fur  les  points  les 
plus  importans  de  la  Philofophie. 

§.  8.  Ce  principe  duquel  routes  lesvcrirés  con- 
tingentes dépendent , & qui  n’eft  ni  moins  pri- 
mitif, ni  moins  univerfel  que  celui  de  contra- 
diélion  , eft  le  principe  de  la  raifon  faffifante  : 
tous  les  hommes  le  fuivent  naturellement  ; car 
il  n’y  a perfonne  qui  fe  détermine  à une  choie 
plûtôtqu’à  une  autre , fans  une  raifon  fuffifmte 
qui  lui  falfe  voir  que  cette  chofe  eft  préférable 
à l’autre. 

Quand  on  demande  compte  à quelqu’un  de 
fes  aélions  , on  poulTe  fes  queftions  julqu’à  ce 
qu’on  foit  parvenu  .à  découvrir  une  raifon  qui 
nous  fitislalïe , & nous  lênrons  dans  tous  les 
cas  que  nous  ne  pouvons  point  forcer  notre  ef- 
prit  à admettre  quelque  chofe,  fins  une  raifon 
fuffifante,  c’eft-à  dire  , fins  une  raifon  qui  nous 
falfe  comprendre  pourquoi  cette  chofe  eft  ainli 
plutôt  que  tout  autrement. 

Si  on  vouloit  nier  ce  grand  principe,on  tom- 
beroit  dans  d’étranges  contradiéfions  : car  dès 
que  l’on  admet  qu’il  peut  arriver  quelque  chofe, 
fans  raifon  fiiftifante  , on  ne  peut  alftircr  d’au- 
cune chofe,  qu’elle  eft  la  même  qu’elle  étoit  le 
moment  d’auparavant, puilque  cette  chofe  pour- 
roit  fe  changer  à tout  moment , dans  une  autre 
d’une  autre  elpéce  i ainfi  il  n’y  auroit  pour  nous 
de  vérités  que  pour  un  inftant. 

J’alfure, 
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TalTure  , par  exemple  , que  tout  eft  encore 
dans  ma  chambre  dans  l’état  où  je  l’ai  laiflë  , 
parce  que  je  fuis  alTûré  que  perfonne  n’y  eft  en- 
tré depuis  que  je  fuis  lord;  mais  ft  le  principe 
de  la  raifbn  fuffilànte  n’a  pas  lieu  , ma  certitude 
devient  une  chimère , puifque  toutpourroit  être 
bouleverfé  dans  ma  chambre  fans  qu’il  y fût 
entré  perfonne  capable  de  la  déranger. 

Sans  ce  principe  il  n’y  auroit  point  de  chofes 
identiques , car  deux  chofes  font  identiques 
lorfque  l’on  peut  fubftituer  l’une  à la  place  de 
l’autre  ^ fans  qu’il  arrive  aucun  changement  par 
rapport  à la  propriété  qu’on  confidere.  Cette 
définition  eft  reçue  de  tout  le  monde , ainfi  par 
exemple  , fi  j’ai  une  boule  de  pierre , & une 
boule  de  plomb  ^ & que  je  puifte  -mettre  l’une 
à la  place  de  l’autre  dans  le  balîîn  d’une  balance, 
fans  que  la  balance  change  de  fituation,  je  dis 
que  le  poids  de  ces  boules  identique  ^ qu’il 
eft  le  même  , & qu’elles  font  identiques  quant 
à leurs  poids  : cependant , s’il  pouvoit  arriver 
quelque  choie  iàns  une  raifon  fuffifante , je  ne 
pourrois  prononcer  que  le  poids  de  ces  boules, 
eft  identique,  dans  l’inftant  mêgie que  j’aifûre 
qu’il  eft  identique  j puifqu’il  pourroit  arriver 
ians  aucune  raifon  un  changement  dans  l’une  , 
qui  n’arriveroit  pas  danS  l’aütre  ; & par  Confé- 
quent  leur  poids  ne  feroit  plus  identique  , ce 
qui  eft  contre  la  définition. 

Sans  le  principe  de  la  raifon  fuffifante , on  ne  , 
pourroit  plus  dire  que  cet  Univers,  dont  toutes 
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les  parties  font  Ci  bien  liées  entre  elles , n’a  pu 
être  produit  que  par  une  fagelfe  fuprême,  car 
s’il  peut  y avoir  des  effets  fans  raifonfuffifante, 
tout  cela  eût  pû  être  produit  par  le  hazard, 
c’eft-à-dire,par  rien. 

Ce  qui  arrive  quelquefois  en  fonge  nous 
fournit  l’idée  d’un  monde  fabuleux,  où  tous  les 
événemens  arriveroient  fans  raifbn  fuffifante. 

Je  rêve  q-ue  je  fuis  dans  ma  chambre,  occupé 
à écrire  *,  tout  d’un  coup  ma  chaife  fe  change 
en  un  cheval  allé,  & je  me  trouve  en  un  inftant 
à cent  lieues  de  l’endroit  où  j’étois , S>C  avec 
des  perfonnes  qui  font  mortes  depuis  longtems, 
&CC.  Tout  cela  ne  peut  arriver  dans  ce  monde  , 
puifqu’il  n’y  auroit  point  de  raifbn  fuffifante 
de  tous  ces  effets  j car  lorfque  je  fors  de  ma 
chambre,  je  puis  dire  comment,  & pourquoi 
j’en  fors , je  ne  vais  point  d’un  lieu  dans  un 
autre  fans  paffer  par  les  lieux  intermediaires  : ce- 
pendant toutes  ces  chimères  feroient  également 
poffiblcs , s’il  pouvoir  y avoir  des  effets  fans  rai- 
fon  fuffifante  : c’eft  ce  principe  qui  dilfingue  le 
fonge  de  la  veille , & le  monde  réel , du  monde 
fabuleux  que  J’on  nous  dépeint  dans  les  Con- 
tes des  Fées.  Ainfi  ceux  qui  nient  le  principe  de 
la  raifon  fuffifante , font  des  habitans  d’un  mon- 
de fabuleux  qui  n’éxifle  point , mais  dans  celui- 
ci,  tout  doit  fe  faire  félon  ce  principe. 

Dans  la  Géométrie  où  toutes  les  vérités  font 
néceffaires , on  ne  fe  fert  que  du  principe  de 
contradiélion  : car  par  exemple,  dans  un  trian- 
gle 
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gle  la  fomme  des  angles  n’efl  déterminable  que 
d’une  feule  maniéré  , & il  faut  abfolument 
qu’ils  foient  égaux  à deux  droits;  mais  lorfqu’il 
eft  poffible  qu’une  chofe  fe  trouve  en  différens 
états,  je  ne  puis  affurer  qu’elle  fe  trouve  dans  un 
tel  état  plutôt  que  dans  un  autre,  à moins  que  je 
n’dlcgue  une  raifon  de  ce  que  j’aflSrme  : ainfî, 
par  exemple,je  puis  êtreaffis,couché,oude  bout, 
toutes  ces  déterminations  dtrma  fituation  font 
égalementpoflîbles , mais  quand  je  fuis  de  bout , 
il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifante , pour- 
quoi je  fuis  de  bout,  8c  non  pas  affis,  ou  couché. 

ArchimedepalTant  de  la  Géométrie  à la  Mé- 
chanique,  reconnut  bien  le  befoin  de  la  raifon 
fiiffifante  ; car  voulant  démontrer  qu’une  ba- 
lance à bras  égaux  chargée  de  poids  égaux  reliera 
en  équilibre,  il  fit  voir  que  dans  cette  égalité  de 
bras  & de  poids  1a  balance  devoir  relier  en  re- 
pos , par  ce  qu’il  n’y  auroit  point  de  raifon  fuffi- 
fante  , pourquoi  l’un  des  bras  defeendroit  plutôt 
que  l’autre. 

M.  de  Leibnits  qui  étoit  très  - attentif  aux 
fources  de  nos  raifonnemens,faifit  ce  principe  , 
le  développa  , 8c  fut  le  premier  qui  l’énonça  dif- 
tin6lement,(Sc  qui  l’introduifit  dans  les  Sciences. 

Il  faut  avouer  qu’on  ne  pouvoir  leur  rendre 
un  plus  grand  lèrvice  , car  la  plupart  des  faux 
raifonnemens  , n’ont  d’autres  fources  que  l’ou- 
bli de  la  raifon  fuffifante  ; &c  vous  verrez  bien- 
tôt que  ceprincipe  eft  le  feul  fil  qui  puilfe  nous 
conduire  dans  ces  labyrinthes  d’erreur  que  l’ef 
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prit  humain  s’eft  bâti  pour  avoir  le  plaifir  de 
s’y  égarer. 

Il  ne  faut  donc  rien  admettre  de  ce  qui 
viole  cet  axiome  fondamental , il  eft  la  bride 
de  l’imagination  qui  fait  des  écarts  fans  nom- 
bre des  qu’on  ne  l’adujettit  pas  aux  régies  d’un 
raifbnncment  févére. 


§.  9.  Il  faut  bien  diftinguer  entre  poffible 
& acliiel.  Vous  avez  vii  ci-deifus,  que  tout  ce 
qui  n’implique  point  contradiction  eft  poffible^ 
mais  il  n’e/l  pas  aétuel.  Il  clt  pollible  , par 
exemple , que  cette  table  qui  eft  quarrée  de- 
vienne ronde,  cependant  cela  n’arrivera  peut- 
être  jamais  ; ainii  tout  ce  qui  éxifte  étant  né- 
ceftairement  pollible,  on  peut  conclure  de  l’é- 
xiftence  à la  poffibilité , mais  non  pas  de  la  pof- 
libilité  à l’éxiftence. 

Afin  qu’une  chofefoit,  il  ne  fuffit  donc  pas 
qu’elle  fbit  polîîble  , il  faut  encore  que  cette 
poftibilité  ait  fôn  accompliftement , &c  c’eft  ce 
qu’on  appelle  Exiftence  ; or  une  chofe  ne  peut 
parvenir  .àl’éxiftence  fans  une  raifon  fuffifante  , 
par  laquelle  un  Etre  Intelligent  puilfe  compren- 
dre pourquoi  cette  chofe  devient  actuelle  de  pof- 
fible  qu’elle  étoit  auparavant.  Ainfi  il  faut  qu’une 
caufe  contienne  non-feulement  le  principe  de 
i’aétualité  de  la  chofe  dont  elle  eft  caufe  j mais 
encore  la  raifon  fuffifante  de  cette  chofe,  c’eft-à- 
dire,  ce  par  où  un  Etre  intelligent  puiffe  com- 
prendre pourquoi  cette  chofe  éxifte  : car  tout 

homme 
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homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifbn,  ne  doit  pas 
le  contenter  de  fçavoir  qu’une  telle  chofe  eft 
podible  , & qu’elle  exifte  , mais  il  doit  encore 
Içavoir  la  raifon  pourquoi  elle  exifte  j 8c  s’il  ne 
voit  pas  cetce  raifon , comme  il  arrive  louvent , 
quand  les  chofes  font  trop  Compliquéesdl  faut  du 
moins  qu’il  Ibit  afturé  qu’on  ne  fçauroit  démon- 
trer que  la  chofe  dont  il  s’agit  ne  peut  pas  avoir 
de  raifon  fuffifante  de  fon  exiftence  j ainlî  il 
faut  qu’il  y ait  dans  tout  ce  qui  exifte  quelque 
chofe  par  où  l’on  puifte  comprendre  pourquoi 
ce  qui  eft  a pu  exifter,  8c  c’eft  ce  qu’on  appel- 
le raifon  fwfffante. 

§.  I O.  Ce  principe  bannir  de  la  Philofophie  tous  . ji”"' 

les  raifonnemens  à fa  Scholaftique  ; car  les  ràffon  H,f, 
Scholaftiques  admettoient  bien  qu’il  ne  fe  fait 
rien  fans  caufe , mais  ils  allcguoient  pour  eau-  phiiofo- 
fes  des  natures  plaftiques  , des  âmes  végétati-  tous 

O 1,  t J O . les  raifon- 

ves  y 8c  d autres  mots  vuides  de  lens  ; mais  nemens  à 
quand  on  a une  fois  établi  qu’une  caufe  n’eft  lafcholat 
bonne  qu’autant  qu’elle  fatistair  au  principe  de 
la  raifon  fuffifante  J c’eft-à-dirCj  qu’autant  qu’el- 
le contient  quelque  chofe  par  où  on  puifte  faire 
voir  comment  J & pourquoi  un  effet  peut  arri- 
ver , alors  on  ne  peut  plus  fe  payer  de  ces  grands 
mots  qu’on  mettoit  à la  place  des  Idées. 

(^and  on  explique,  par  exemple , pourquoi 
les  Plantes  naiffent,  croiffent  & fe  confervent , 
ôc  que  l’on  donne  pour  caufe  de  ces  effets  , une 
ame  végétative  qui  fe  trouve  dans  routes  les 
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Plantes , on  allègue  bien  une  caufe  de  ces  effets  J 
mais  une  caufe  qui  n’eft  point  recevable,  parce 
qu’elle  ne  contient  rien  par  où  je  puiffe  com- 
prendre comment  la  végétation  dont  je  recher  - 
che la  caufe  , s*^opere  ; car  cette  ame  végétati- 
ve étant  pofee , je  n’entens  point  de  là  pourquoi 
la  Plante  que  je  confidere,  a plutôt  une  telle 
ftruélure  que  toute  autre  , ni  comment  cette 
ame  peut  former  une  Mac'hine  telle  que  celle  de 
cette  Plante. 

§.  1 1 .Le  principe  de  la  railbn  fuffilante  ell  en- 
core le  fondement  des  réglés  ôc  des  coutumes 
qui  ne  font  fondées  que  fur  ce  qu’on  appelle 
convenance  ^ car  les  mêmes  hommes  peuvent 
fuivre  des  coutumes  différentes  , ils  peuvent 
déterminer  leurs  adions  en  plufieurs  maniérés 
& lorfqu’on  choifit  préférablement  à d’autres  , 
celles  où  il  y a le  plus  de  raifon  , l’adion  de- 
vient bonne  & ne  fçauroit  être  blâmée  j mais 
on  la  nomme  déraifonnable , dès  qu’il  y a des 
raifons  fuffifantes  pour  ne  la  point  commettre,ôC 
c’eft  fur  ces  mêmes  principes  que  l’on  peut  pro- 
noncer qu’une  coutume  eft  meilleure  que  l’au- 
tre , c’eft-à-dire  , quand  elle  a plus  de  raifon  de 
foncôté. 

§.i  2.  De  ce  grandAxiomed’une  raifon  fufïifan- 
te,  il  en  naît  un  autre  que  Monfieur  de  Leibnifs 
appelle  le  principe  des  Indifcernables  ; ce  principe, 
bannit  de  l’univers  toute  matière  lîmilaire  , car 

s’il 
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s^’il  y avoir  deux  parties  de  matière  abfolumentfi- 
milaires  & femblables,  enfbrte  qu’on  pût  mettre 
i’une  à la  place  de  l’autre  fans  qu’il  arrivât  le 
moindre  changement  ( car  c’eft  ce  qu’on  entend 
par  entièrement  femblable  ) il  n’y  auroit  point 
de  xaifon  fuffifante  pourquoi  Tune  de  ces  parti- 
cules fcroit  placée  dans  la  Lune , par  exemple  , 
ôc  l’autre  fur  la  Terre  ^ puifqu’en  les  changeant 
& mettant  celle  qui  eft  dans  la  Lune  fur  la  Ter- 
re , & celle  qui  eft  fur  la  Terre  dans  la  Lune  , 
toutes  choies  demeureroient  les  mêmes.  On  eft 
donc  obligé  de  reconnoître  que  les  moindres 
parties  de  matière  font  difeernabies , ou  que 
chacune  eft  infiniment  différente  de  toute  autre, 
& qu’elle  ne  pourroit  être  employée  dans  une 
autre  place  que  celle  qu’elle  occupe  fans  déran- 
ger tout  l’univers.  Ainlî  chaque  particule  de  ma- 
tière eft  deftinée  à faire  l’effet  qu’elle  produit , 
& c’eft  de  là  que  naît  la  diverfité^  qui  fe  trouve 
entre  deux  grains  de  fable  comme  entre  notre 
Çlobe  & celui  de  Saturne  , laquelle  nous  fait 
voir  que  la  fageffe  du  Créateur  n’eft  pas  moins 
admirable  dans  le  plus  petit  Etre,  que  dans  le 
plus  grand. 

Cette  infinie  diverfité  qui  régné  dans  la  natu- 
re , fe  fait  fentir  à nous  auftî  loin  que  la  portée 
de  nos  organes  peut  s’étendre.  Monfieur  de  Lei- 
bnits  qui  avança  le  premier  cette  vérité,  eut  le 
plaifir  de  la  voir  confirmer  par  les  yeux  même 
de  ceux  qui  la  nioientdans  une  promenade  avec 
i^adame  l’Eledrice  d’Hanover,  dans  le  jardin 
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d’Heiirenaufen  : car  ce  Philofophe  ayant  affu- 
ré  qu’on  ne  trouveroic  jamais  deux  feuilles  en- 
tièrement femblables  dans  la  quantité  prefqu’in- 
nombrable  de  celles  qui  les  entouroient,  plu- 
lîeurs  courtifans  qui  étoient  préfens  palTerent 
inutilement  une  partie  de  la  journée  dans  cette 
recherche  , & ils  ne  purent  jamais  trouver  deux 
feuilles  qui  n’culTenc  des  différences  fenfîbles  , 
même  à l’œil. 

Il  y a d’autres  objets  que  leur  petitefTe  nous 
fait  voir  comme  femblables,  parce  que  nousjles 
voyons  confufément,mais  lesmicrofcopes  nous 
découvrent  leurs  différences  : ainfi  les  Expérien- 
ces , qui  même  ne  font  pas  néceffaires  à la  vé- 
rité de  ce  principe,  le  confirment  encore. 

De  la  §•  1 3 • De  l’Axiome  d’une  raifon  fuffifànte  dé- 
loi  de  con-  coule  encore  un  autre  principe  qu’on  appelle  la 
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Lot  de  continuité  , c elt  encore  a Monljeur 
de  Leibnits  que  nous  fbmmes  redevables  de  ce 
principe  qui  eff  d’une  grande  fécondité  dans  la 
Phylîquej  c’eff  lui  qui  nous  enfeigne  que  rien  ne 
fe  fait  par  fault  dans  la  nature  , & qu’un  Etre  ne 
paffe  point  d’un  état  à un  autre,fànspafTer  par  tous 
les  différens  états  qu’on  peut  concevoir  entre  eux. 

Le  principe  de  la  raifon  fuffifànte  prouve  aifé- 
ment cette  vérité, car  chaque  état  dans  lequel 
un  Etre  fe  trouve  doit  avoir  fa  raifon  fuffifànte, 
pourquoi  cet  Etre  fe  trouve  dans  cet  état  plutôt 
que  dans  tout  autre,  & cette  raifon  ne  peut  fe 
trouver  que  dans  l’état  antécédent.  Cet  état  anté- 
cédent 
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cedent  contenoit  donc  quelque  chofe  qui  a fait 
naître  l’état  aduel  qui  l’a  fuivi  ^ enforte  que  ces 
deux  états  font  tellement  liés  enfemble  qu’il  eft 
impoflible  de  mettre  un  autre  état  entre  deux  : 
car  s’il  y avoit  un  état  poffible  entre  l’état  ac- 
tuel & celui  qui  l’a  précédé  immédiatement , 
la  nature  auroit  quitté  le  premier  état  fans  être 
encore  déterminée  par  le  fécond  à abandonner 
le  premier  5 il  n’y  auroit  donc  point  de  raifon 
fumfante  pourquoi  elle  palferoit  plutôt  à cet  état 
qu’à  tout  autre  état  polîible  , ainfi  aucun  Etre 
ne  palfe  d’un  état  à un  autre  fans  palfer  par  les 
états  intermédiaires,  de  même  que  l’on  ne  va 
point  d’une  Ville  à une  autre  fans  parcourir  le 
chemin  qui  eft  entre  deux. 

Dans  la  Géométrie  où  toutfe  fait  dans  le  plus 
grand  ordre  , on  voit  que  cette  réglé  s’obferve  Exem- 
avec  une  extreme  exaditude,car  tous  les  change- 
mens  qui  arrivent  dans  les  lignes  qui  font  unes  la  Géomé- 
c’eft-à-dire  dans  une  ligne  qui  eft  la  même , ou 
dans  celles  qui  font  enfemble  un  lèul  & même 
tout,  tous  ces  changemens,  dis-je,  ne  fe  font 
qu’après  que  la  figure  a palTé  par  tous  les  chan- 
gemens  polîîbles  qui  conduifent  à l’état  qu’elle 
acquiert  : ainfi  une  ligne  qui  eft  concave  vers 
un  axe  comme  la  ligne  A.  B.  vers  l’axe  A.  D. 
ne  devient  pas  tout  d'un  coup  convexe  fans  paf- 
fer  par  tous  les  états  qui  font  entre  la  concavité 
& la  convexité  , & par  tous  les  degrés  qui  peu- 
vent mener  de  l’une  à l’autre  i ainfi  la  concavi- 
té commence  par  diminuer  par  des  dégrés  infi- 
niment 
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niment  petits  jufques  au  point  B.  où  la  ligne 
n’eft  ni  concave , ni  convexe  , & que  l’on  nom- 
me le  point  d’inflexion  ; c’efl;  à ce  point  que  la 
concavité  finit  ^ de  que  la  convexité  commen- 
ce , & il  fe  forme  <à  ce  point  B.  une  ligne  infini- 
ment petite  paralelle  à l’axe  A.  D.,mais  pafle 
ce  point  B.,  la  convexité  commence  & s’accroît 
par  des  degrés  infiniment  petits  comme  le  Iça- 
ventles  Mathématiciens. 

Les  points  de  rebroulTement  qui  fe  trouvent 
dans  plufieurs  courbes , &c  qui  paroilTent  violet 
cette  loi  de  continuité^parce  que  la  ligne  paroît 
fe  termineren  ce  point  &rebroufler  fubitement 
en  un  fens  co-ntraire , ne  la  violent  cependant 
point  i car  on  peut  faire  voir  qu’à  ces  points  de 
rebroulTement  il  fe  forme  des  noeuds  comme 
dans  la  Fig.  3.  dans  lefquels  on  voit  évidem- 
ment que  la  loi  de  continuité  eft  fuivie,  car  ces 
nœuds  étant  ferrés  à l’infini,  prennent  à la  fin  la 
forme  d’un  point  fenfible- 
^ On  ne  retrouve  point  la  loi  de  continuité  dans 
* ’ les  Figures  bâtardes,  defquelles  on  ne  peut  pas 
dire  qu’elles  forment  un  véritable  tout , parce 
qu’elles  n’ont  point  été  produites  par  la  même 
loi,  mais  compofées  de  plufieurs  pièces  , com- 
me fi  on  ajoutoit  à un  arc  de  cercle  A.  B. , une 
ligne  droite  B.  C.  pour  faire  une  feule  Figure 
A.  B.  C.  Se  ces  Figures  violent  la  loi  de  conti- 
nuité,parce  que  la  loi  par  laquelle  on  décrit  le 
cercle  A.  B.  celTe  en  B.  Se  ne  contient  rien  en 
elle  qui  puilTe  faire  naître  la  ligne  B.  C.  mais 

au 
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au  point  B.  une  autre  loi  commence  , félon  la- 
quelle la  ligne  B.  C.  efl;  décrite,  & cette  fécon- 
dé loi  n’a  nul  rapport  à la  première  qui  a fait 
décrire  le  cercle  A.  B. 

Il  arrive  dans  la  nature  la  même  choie  que 
dans  la  Géométrie  , ce  n’étoit  pas  fans  railon, 
que  Platon  appelloit  le  Créateur  , l’éternel  Géo~ 
metu.  AinCi  il  n’y  apointd’angles  proprement  dits 
dans  la  nature  , point  d’inflexion  ni  de  rebrouf 
fement  fubits  ^ mais  il  y a de  la  gradation  dans 
tout , & tout  fc  prépare  de  loin  aux  change- 
mens  qu’il  doit  éprouver , ôc  va  par  nuances  à 
l’état  qu’il  doit  fubir.  Ainlî , un  rayon  de  lumiè- 
re qui  fe  réfléchit  fur  un  miroir,  ne  rebroufle 
point  fubitement , & ne  fait  point  un  angle 
pointu  au  point  de  la  réfléxion  ; mais  il  pâlie  à 
la  nouvelle  direélion  qu’il  prend  en  fe  réflé- 
chilfant  par  une  petite  courbe  qui  le  conduit 
inlènflblement  &c  par  tous  les  degrés  poflîbles 
qui  font  entre  les  deux  points  extrêmes  de  l’in- 
cidence & de  la  réfléxion. 

Il  eneftde  même  dans  la  rélraélion,  le  rayon 
de  lumière  ne  fe  rompt  pas  au  point  qui  fé- 
pare  le  milieu  qu’il  pénétré  &C  celui  qu’ü  aban- 
donne, mais  il  commence  à s’infléchir  avant  d’a- 
voir pénétré  dans  le  nouveau  milieu  ; Sc  le 
commencement  de  fa  réfraéhon  ell  une  petite 
courbe  qui  fépare  les  deux  lignes  droites  qu’il 
décrit  en  traverfant  deux  milieux  hétérogènes 
lie  contigus. 


Tome  L 
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Ce  prin- 
cipe fert  à 
démontrer 
les  loix  du 
mouve- 
ment. 


Le  princi 
cipe  de  la 
continuité 
prouve 
qu’il  n’y  a 
point  de 
Corps  durs 
dans  l’uni- 
vers. 
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§.  14.  C’eft  par  cette  loi  de  continuité  que  l’on 
peut  trouver  & démontrer  les  véritables  loix 
du  mouvement , car  un  corps  qui  fe  meut 
dans  une  direction  quelconque , ne  fauroit  fe 
mouvoir  dans  une  direélion  oppofée , fans  palfer 
de  fon  premier  mouvement  au  repos  par  tous 
les  degrés  de  retardation  intermediaires , pour 
repalfer  enfuite , par  des  degrés  infenfibles  d’ac- 
ceiérarion  ,du  repos  au  nouveau  mouvement 
qu’il  doit  éprouver. 

§.15.  Cette  loi  montre  qu’il  n’y  a point  de 
Corps  parfaitement  durs  dans  la  nature  ^ car 
dans  le  choc  des  Corps  parfaitement  durs  cette 
gradation  ne  fçauroit  avoir  lieu , parce  que  les 
Corps  durs  palferoient  tout  d’un  coup  du  repos 
au  mouvement,  &c  du  mouvement  dansun  fens 
au  mouvement  en  fens  contraire  ; ainlî,tous  les 
Corps  ont  un  degré  d’élafticité  qui  les  rend  ca- 
pables de  fatisfaire  à cette  loi  de  continuité  que 
la  nature  ne  viole  jamais. 

Il  fuit  de  ce  que  je  viens  de  dire, que  lorf- 
que  les  conditions  qui  font  naître  une  proprié- 
téjVienncnt  à fe  changer  en  d’autres  conditions 
d’où  une  autre  propriété  doit  naître  , enforte 
qu’enfin  ces  conditions  deviennent  les  mêmes  , 
ou  identiques  j la  propriété  qui  découloit  des 
premières  conditions  doit  fe  changer, par  la  mê- 
me gradation,  dans  la  propriété  qui  eft  une  fui- 
te des  dernières  conditions  dans  lefquelles  les 
premières  fe  font  changées,  La 
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La  Géométrie  fournit  une  infinité  d’exem- 
ples qui  confirment  6c  éclairciflent  cette  régie  ^ 
l’Elliplè  6c  la  Parabble , par  exemple  j font  des 
lignes  fort  différentes  , mais  lorfqu’ori  fait  va- 
rier les  déterminations  de  l’Ellipfe  ( qui  font  les 
conditions  qui  rendent  l’Ellipfe  polïible  ) pour 
les  faire  approcher  de  celles  de  la  Parabole  : leS 
propriétés  jde  l’Ellipfe  varient  aulîi  continuelle- 
ment , 6c  s'approchent  de  celles  de  la  Parabo- 
le jufqu*à  ce  qu’enfin  les  lignes  deviennent  les 
mêmes.  Ainfi,  un  des  foyèrs  de  l’Ellipfe  demeu- 
rant immobile,  fi  l’autre  s’en  éloigne  continuel- 
lement , l'es  nouvelles  Ellipfes  qui  feront  en- 
gendrées approcheront  continuellement  de  la 
Parabole , & elles  coïncideront  enfin  avec  elle  , 
îorfque  la  diftance  des  foyers  fera  devenue  infi- 
nie. Ainfi,  toutes  les  propriétés  de  la  Parabole 
conviendront  à uneEllipfe  dont  les  foyers  feront 
infiniment  éloignés  , ôc  l’on  peut  confiderer  la 
Parabole  comme  uneElliplè  dont  les  foyers  font 
infiniment  diftans.  C’eft  par  ce  même  prin^ 
cipe  qu’un  mouvement  décroilîant  , devient 
enfin  du  repos  , 6c  que  l’inégalité  toujours  di- 
minuée , fe  change  en  égalité  , de  forte  même 
qu’on  peut  confidérer  le  repos  comme  un  mou- 
vement très-petit , 6c  l’égalité  corrtme  une  iné- 
galité infiniment  petite.  Toutes  les  fois  donc 
que  cette  continuité  d’évènement  n’a  pas  lieu , 
on  doit  conclure  qu’il  y a des  défauts  dans  le 
jraifonnement  dont  on  s’eft  fervi. 

C zî 
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Mépiife 
île  Deicar- 
tes  pour 
n’avoir  pas 
fait  atten- 
tion à cet- 
te loi. 
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§.  17.  DefcarteSj  par  exemple , auroit  réformé 
fes  loix  du  mouvement  s’il  avoir  fait  plus 
d’attention  à cette  réglé  \ il  commença  par  éta- 
blir pour  première  loi, que  deux  Corps  égaux 
qui  fe  choquent  avec  desvîtelfes  égales  doivent 
retourner  en  arriéré  avec  la  même  vîtefTe , 
cela  ell;  très-vrai , car  n’y  ayant  point  de  raifou 
pourquoi  Tun  des  deux  continueroit  Ton  che- 
min plutôt  que  l’autre  , & ces  Corps  ne  pouvant 
pénétrer  les  dimenfions  l’un  de  l’autre , ni  de- 
meurer en  repos,  parce  que  la  force  fe  perdroit, 
ce  qui  ne  peut  arriver,  il  faut  néceflairement 
qu’ils  retournent  tous  deux  en  arriéré  avecla  mê- 
me vîtefTe  avec  laquelle  ils  s’étoient  choqués. 

Mais  la  fécondé  loi  du  mouvement  de  M. 
Defcartes  & prefque  routes  les  autres  font 
faufles , parce  qu’elles  violent  le  principe  de 
continuité  : car  la  fécondé  , par  exemple  , veut 
que  fî  deux  corps  B.  & C.  fè  rencontrent 
avec  des  vîtefTes  égales  : mais  que  le  Corps  B. 
foit  plus  grand  que  le  Corps  C.  alors  le  feu! 
Corps  C.  retournera  en  arriéré  & le  Corps  B- 
conrinuera  fon  chemin  ,tous  deux  avec  la  mê- 
me vîtefTe  qu’ils  avoient  avant  le  choc  : cette 
réglé  eft  démentie  par  l’expérience,  & elle  efl 
faufTe  parce  qu’elle  ne  s’accorde  point  avec  la 
première  réglé  du  mouvement,  & avec  le  prin- 
cipe de  continuité  , car  en  diminuant  toujours 
l’inégalité  des  Corps  , TefFet  qui  eft  une  fuite 
de  l’inégalité , doit  toujours  s’approcher  de  ce- 
lui qui  eft  une  fuite  de  leur  égalité  ( §.  i , 

en  forte 
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enforte  que  diminuant  toujours  le  plus  grand 
Corps , fa  vîrefle  vers  C.  doit  diminuer  auffi  ^ 
& enfin  devenir  nulle  quand  on  fera  parvenu  à 
une  certaine  proportion  entre  B.  & C.  palfé  le- 
quel point , fincgalité  étant  abfolument  éva- 
nouie , l’effet  produit  par  l’égalité  des  deux 
Corps  commencera , c’eff  - à - dire  , qu’alors  le 
mouvement  du  plus  grand  Corps  B.  commen- 
cera dans  un  fens  contraire  , & les  Corps  s’en 
retourneront  en  arriéré  avec  la  même  vîteffe 
félon  la  première  loi  de  M.  Defcartes.  Ain- 
û J la  fécondé  ne  peut  avoir  lieu  ^ puifque,  fé- 
lon cette  fécondé  loi  ^ on  a beau  diminuer  la 
grandeur  de  B.  ôc  la  faire  approcher  de  C.  en- 
forte  que  la  différence  (bit  prefqu’inafîignable, 
les  effets  demeureront  cependant  très.différens 
ne  s’approcheront  point  l’un  de  l’autre , ce 
qui  efl  entièrement  contraire  à la  loi  de  conti- 
nuité: car  lorfque  l’inégalité  vient  à ceffer  en- 
tièrement J l’effet  fait  un  grand  fault,puirquc-  te 
mouvement  du.  Corps  B.  change  tout- à -coup 
de  diredion  ^ paffant  tous  les  cas  intermédiai- 
res comme  par  un  fault , tandis  qu’il  ne  fe  fait 
qu’un  changement  imperceptible  dans  la  gran- 
deur de  ce  Corps  qui  efl  cependant  la  caufe  du 
grand  changement  qui  arrive  dans  la  diredion. 
de  fon  mouvement  : ainfî  ,1’effet  efl  alors  plus 
grand  que  la  caufe.  On  voit  par  cet  Exemple, 
combien  il  efl  important  de  fe  rendre  attentifs, 
cette  loi  de  continuité , &c  d’imiter  en  cela  la. 
nature  qui  ne  l’enfreint  jamais  dans  aucune  de-, 
fes  operations,  C 3 . CHAP,;. 


CHAPITRE  IL 

Dç  i Exigence  de  Dku. 

§.  i8. 


L’étude 
\'4,  Phy-r 

(ique  nous 
conduit  à 
la  connoif. 
fance  d’un 
Dieu, 


Précis 
des  preu- 
ves de  cet- 
tt  grande 
YÇnté, 


“Etude  de  la  nature  nous  éleve  à îa 
connoilTance  d’un  Etre  fuprême  \ cet- 
te grande  vérité  cft  encore  plus  nécef* 
’ faire , s’il  eft  podîble , à la  bonne  Phy- 
fique  qu’à  la  Morale , & elle  doit  être  le  fon- 
dement & ia  conclufîon  de  toutes  lés  recher- 
ches que  nous  faifons  dans  cette  fcience. 

Je  crois  donc  indilpenfable  de  commencer 
par  vous  mettre  fous  les  yeux  un  précis  des 
preuves  de  cette  importante  vérité , par  lecjuei 
vous  pourrez  juger  par  vous-même  de  fon  évi- 
dence. 
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§.19. 1°.  Quelque  chofe  exifte  , puifque  j’e- 
xifte. 

1®.  Puifque  quelque  chofe  exifte,  il  faut  que 
quelque  chofe  ait  exifté  de  toute  éternité,  fans 
cela  il  faudroit  que  le  néant  qui  n’eft  qu’une 
négation  eût  produit  tout  ce  qui  exifte  , ce  qui 
eft  une  contradiéiion  dans  les  termes , car  , c’efl 
dire  qu’une  chofe  a été  produite  , & ne  recon- 
noître  cependant  aucune  caufe  de  fon  exiften- 
ce. 

3°.  L’Etre  qui  a exifté  de  toute  éternité  doit 
cxifter  néceftairement  & ne  tenir  fon  exiften- 
ce  d’aucune  caufe  , car  s’il  avoit  reçu  fon  exif- 
tence  d’un  autre  Etre,  il  faudroit  que  cet  autre 
Etre  exiftât  par  lui-même,  & afors  c’eft  lui 
dont  je  parle  , ôc  c’eft  Dieu  , ou  bien  il  tien- 
droit  encore  fon  exiftence  d’un  autre  : on  voit 
aifément  qu’en  remontant  ainfî  à l’infini , il  faut 
arriver  à un  Etre  néceflaire  qui  exifte  par  lui- 
même  , ou  bien  admettre  une  chaîne  infinie 
d’Etres  , lefquels  pris  tous  enfemble , n’auront 
aucune  caufe  externe  de  leur  exiftence  ( puifque 
tous  les  Etres  entrent  dans  cette  chaîne  infinie  ) 
8c  qui,  chacun  en  particulier,  n’en  auront  aucu- 
ne caufe  interne , puifqu’àucun  n’exifte  par  lui- 
même  J &c  qu’ils  tiennent  tous  l’exiftence  les 
uns  des  autres  dans  une  gradation  à l’infini», 
Ainfî,  c’eft  fuppoferune  chaîne  d’Etres  qui fëpa- 
rément  ont  été  produits  par  une  caufe  , & qui 
tous  enfemble  n’ont  été  produits  par  rien,cequi 
eft  une  contradiélion  dans  les  termes.  Il  y a donc 

C 4 1121. 
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un  Etre  qui  exifte  néceflairement  ^ puifqu’il  im- 
plique contradidion  qu’un  tel  Etre  n’exifte  pas, 

4®.  Tout  ce  qui  nous  environne  naît  ôc  pé- 
rit fucceffivement  j rien  ne  foiiit  d’un  étatné- 
ceflaire , tout  fe  fuccede  , & nous  nous  fucce- 
dons  nous-mêmes  les  uns  aux  autres  ; il  n’y  a 
donc  que  de  la  contingence  dans  tous  les  Etres 
qui  nous  environnent,  c’eft-à-dire,que  le  con- 
traire ell  également  polïîble  , &c  n’implique 
point  contradiélion , ( car  c’eft  ce  quidiftingue 
un  Etre  contingent  d’un  Etre  néceUaire.) 

5°.  Tout  ce  qui  exifte  a une  raifon  fuffifanr- 
te  de  fon  exiftcnce  , ainfi  il  faut  que  la  raifon 
fuffifante  de  l’exiftence  d’un  Etre  foit  dans  lui , 
ou  hors  de  lui  ; or  la  raifon  de  l’exiftence  d’un 
Etre  contingent  ne  peut  être  dans  lui , car  s’il 
portoit  la  raifon  fuftifante  de  fon  exiftence  en 
lui , il  feroit  impoftîble  qu’il  n’exiftât  pas , ce 
qui  eft  contradidoire  à la  définition  d’un  Etre 
contingent  ; la  raifon  fuftifante  de  l’exiftence  d’un 
Etre  contingent  doit  donc  néceftairement  être 
hors  de  lui , puifqu’il  ne  fauroit  l’avoir  en  lui- 
même. 

6°,  Cette  raifon  fuffifante  ne  peut  fe  trouver 
dans  un  autre  Etre  contingent,  ni  dans  une  fuite 
de  ces  Etres,  puifque  la  même  queftion  fe  re- 
trouvera toujours  au  boutde  cette  chaîne  quelque 
loin  qu’onla  puifte  étendreùl  faut  donc  en  venir  à 
un  Etre  nécelfaire  qui  contienne  la  raifon  fuffî- 
fante  de  l’exiftence  de  tous  lesEtrescontingens, 
& de  lafenne  propre,  6c  cet  Etre  c’eft  Dieu, 

§,20, 


DE  PHYSIQUE  Ck.H,  41’ 

§.  20.  Les  attributs  de  cet  Etre  fuprême  font 
hue  fuite  delanécelïîté  de  fon  exiftence. 

Aind  il  eft  éternel,  c’eft-  à - dire,  qu’il  n’a 
peint  eu  de  commencement,  & qu’il  n’aura 
jamais  de  fin,  car  fi  l’Etre  néceflaire  avoir  com- 
mencé , il  faudroit  ou  qu’il  eût  agi,  avant  que 
d’être,  pour  fe  produire  , ce  qui  efi:  abfiirde,  ou 
bien  que  quelque  chofe  l’eût  produit , ce  qui  eft 
contre  la  définition  de  l’Etre  néceffaire. 

Il  ne  peut  avoir  de  fin , parce  que  la  raifbn 
fuffifante  de  fon  exiftence  refidant  en  lui , elie 
ne  peut  jamais  l’abandonner  j de  plus , ce  qui 
eft  contraire  à une  choft  nécelfaire  , implique 
contradiction  , & eft  par  conféquent  impofll- 
ble  : il  eft  donc  impolfible  que  l’Etre  nécelfai- 
re  ceffe  d’exifter  , de  la  même  façon  qu’il  eft 
impoftlble  que  trois  fois  3 . falfent  8 . 

Il  eft  immuable,  car  s’il  changeoit  il  ne  fe- 
roit  plus  ce  qu’il  étoit , & par  conféquent  il  We. 
n’auroit  pu  exifter  néceftTairement  : il  faut  de- 
plus  que  chaque  état  fucceftîf  ait  fa  raifon  fuf- 
fifante dans  un  état  precedent , celui-là  dans 
un  autre , & ainfi  de  fuite  ; or  comme  dans  l’E- 
tre néceffaire  on  ne  parviendroit  jamais  au  der- 
nier état,  puifque l’Etre  n’a  jamais  commencé, 
un  état  fuccelfif  quelconque  feroit  fans  raifon 
fuffifante  , s’il  étoit  fufceptible  de  fucceffion  j 
ainfi,  il  ne  peut  point  y avoir  de  changement, 
ni  de  fucceffion  dans  l’Etre  néceffaire. 

Il  fuit  clairement  de  ce  qu’on  vient  de  dire  ; simple. 

que 
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que  l’Etre  nécelTaire  ne  fçauroit  être  un  Etre 
compofé  , qui  n’exifte  qu’autant  que  fes  parties 
font  liées  enfemble,  &C  qui  peut  être  détruit 
par  la  diflociation  de  ces  mêmes  parties  ^ &c  que 
par  conféquent  l’Etre  exiftant  par  lui-même  eft 
un  Etre  Emple. 

§.  Z I Le  Monde  que  nous  voyons  ne  Içauroit 
êtrei’Etre  néce(Taire,car  il  eft  compofé  de  parties 
& il  y a une  fucceffion  continuelle  en  lui , ce 
qui  eft  abfolument  contradiétoire  aux  attributs 
que  je  viens  de  montrer  appartenir  à l’Etre  né-, 
ceftaire. 

Par  la  même  raifbn , la  Matière  ni  les  Eié-' 
mens  de  la  Matière  ne  peuvent  paint  être  TE-: 
tre  néceftaire. 

Notre  Ame  ne  peut  point  être  non  plus  cet 
Etre  néceftaire,  car  fes  perceptions  changeant 
continuellement,  elle  eft  dans  des  variations 
perpétuelles , mais  l’Etre  néceftaire  ne  peut  va- 
rier : notre  Ame  n’eft  donc  point  l’Etre  nécef- 
faire. 

L’Etre  exiftant  par  lui-même  eft  donc  un 
Etre  différent  du  Monde  que  nous  voyons , de 
la  Matière  qui  compofé  ce  Monde,  deséle- 
mens  qui  compofent  cette  Matière  , & de  no- 
tre Ame  ; 5c  il  contient  en  lui  la  raifon  fufiàfan- 
tede  fon  exiftence , de  celle  de  tous  les  Erres, 
qui  exiftent. 

2 Z.  On  voir  aifémentpar  tout  ce  qui  vient 

d’être 
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d’être  dit,  qu’ilne  peut  y avoir  qu’unEfre  nécefTai- 
re , car  s’il  y avoir  deux  Etres  qui  exiftafTent  né- 
ce(rairemcnt,&indcpendamment  l’un  de  l’autre, 
il  feroit  poflîbie  que  chacun  exiftât  feul , & par 
conféquen  tni  l’un  ni  l’autre  n’exifteroit  nécef- 
fairement. 

§.2  3 . Il  eil  évident  que  tout  ce  quiefi:  poflîble  n’e» 
xifte  pas  ^ & qu’une  infinité  de  choies  qui  pour- 
roient  arriver,  n’arrivent  point.  Alexandre,  par 
exemple, au  lieu  de  détruire  l’Empire  desPerfes, 
pouvoir  tourner  fes  armes  contre  les  Peuples  de 
i’Oçcident,  ou  bien  vivre  paifiblement  dans 
fon  Royaume  : il  pouvoir  prendre  enfin  ime 
infinité  de  partis  différensde  celui  qu’il  a pris  , 
qui  auroient  tous  fait  naître  une  infinité  de  corn- 
binaifons  qui  étoient  poffibles  alors,  & qui  au- 
ïoient  produit  des  évenemens  tous  différens  de 
ceux  qui  font  arrivés  ; les  évenemens  que  con- 
tiennent les  Romans  font  dans  le  même  cas  ; ils 
pourroient  arriver  fi  une  autre  fuite  de  chofes 
avoir  lieu , ce  font  des  hiftoires  d’un  Monde 
polTible  auquel  il  manque  l’aélualité , car  cha- 
que fuite  de  chofes  confticuë  un  Monde  qui  fe- 
roit différent  de  tout  autre  par  les  évenemens 
qui  lui  feroient  particuliers  -,  ainfi,l’on  peut  con- 
cevoir une  telle  fuite  de  caufes  qui  auroit  fait 
naître  les  évenemens  qui  font  dans  Zaïde , ou 
ceux  de  la  Reine  de  Navarre  , car  ces  évene- 
mens font  pofiîbles  , & il  ne  leur  manque  que 
Paélualité  j de  même  ^ on  peut  concevoir  des 
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Univers  poflîbles  dans  lefquelsil  y auroit  d’ait-^ 
très  Etoiles  Sc  d’autres  Planètes  •,  Sc  comme  les 
différens  rapports  de  ces  Univers  peuvent  être., 
combinés  d’une  infinité  de  manières  , il  y a 
une  infinité  de  Mondes  polïibles.,dont  un  feul 
éxifte  actuellement. 

Lorlqu’il  n’y  avoit  encore  rien  de  produit,’ 

qu’aucun  de  ces  Mondes  poflîbles  n’éxiftoit , 
ils  étoient  tous  également  en  pouvoir  de  par- 
venir à l’éxiftence  -,  & ils  attendoient , pour  ainfî. 
dire,  qu’une  puiflance  externe  les.  y appellât, 
ôc  les  rendît  aCluels  ; car  ce  qui  n’éxifte  point  , 
ne  peut  contribuer  à fon  éxiftence  qu’idéale- 
ment  j c’eft-à-dire , autant  qu’il  renferme  certai- 
nes déterminations , que  le  refte  ne  renferme  pas, 
5c  qui  peuvent  déterminer  un  Etre.  Intelligent  à 
le  choifir  pour  lui  donner  l’éxiflence. 

Il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifante  de  l’ac- 
tualité du  Monde  que  nous  voyons,  puifqu’unc. 
infinité  d’autres  Mondes  étoient  poflîbles  : or 
cette  raifon  ne  peut  fe  trouver  que  dans  les  dif- 
férences qui  diflinguent  ce  Monde-ci , de  tous, 
les  autres  Mondes:  il  faut  donc  que  l’Etre  nécef- 
faire  fefoit  repréfenté  tous  les  Mondes  poflîbles, 
qu’il  ait  confidéré  leurs  arrangemens  divers , &c 
leurs  différences , pour  avoir  pu  fe  déterminer 
enfuite  à donner  l’aClualité  à celui  qui, lui  plai- 
foir  le  plus. 

La  repréfentation  diftinCle  des  chofes  fait 
■ l’entendement , or  l’Etre  néceflaire  qui  a dû  fe 
repréfenter  tous  les  Mondes  poflîbles  avant  de 

créer 
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tréer  celui-ci,  eft  donc  un  Etre  intdligent,donc 
rentendement  eft  infini,car  tous  lesMondes  pof^ 
flbles  renferment  tous  les  arrangemens  poffibles 
de  toutes  les  chofes  podiblesi  ainfi,  cet  Etre  quô 
nous  nomnlons  Dieu,  eft  un  Etre  intelligent, 
qui  voit  non-feulement  tôut  ce  qui  arrive  ac- 
tuellemient  ^ mais  encore  tout  ce  qui  arriveroîit 
dans  quelque  Combinaifon  des  choies  poftîbles 
quecepuilTe  être  , car  tout  ce  qui  eftpoflîble^’ 
entre  dans  les  Mondes  qu’il  contemple  fans 
cefle , ôc  qui  fe  iouéut,  pour  ainfi  dire , devant 
lui. 

§.  24.  ComiUe  la  fucceffion  eft  une  imper- 
fedlion  attachée  au  fini , il  n’y  a point  de  fuc- 
ceftîon  dans  les  perceptions  de  Dieu , qui  fè 
reprélènte  à la  fois  tous  les  Mondes  poiîîbles 
avec  tous  leurs  changemens  poflibles  ; & com- 
me il  y a dans  nos  idées  une  infinité  de  chofes 
confuîes , Se  que  nous  né  diftingUons  point  ! 
caufe  de  leur  liaultiplicité,  les  idées  que  Dieü 
a des  choies  étant  infinimerit  diftinéles , elles 
font  infihiment  différentes  des  nôtres , comnle 
feroit  à peu  près  l’idée  que  noüs  avons  delà 
Lune  d’avec  celle,  qu’en  auroit  un  homme  qui 
auroitdemeürélottgtems  dans  cette  Planete.  La 
façon  dont  Dieu  voit  Se  fe  repréfente  toutes  les 
chofes  poftîbles , eft  donc  inCômpréhenfible 
pour  nous.  Ainfi  nous  ne  pouvons  nous  formée 
d’idée  diftimfte  de  l’entendement  Divin , il  eft 
comme  la  Création  ^ au  nombre  des  chofes 
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qu’il  nous  eft  impoiîîble  de  comprendre  & de 
nier.  Souvçnons-nous  toujours, quand  nous  vou- 
drons comprendre  l’entendement  de  Dieu  , de 
cet  enfant,  que  Saint  Augultin  vit  au  bord  de  la 
mer,  qui  eflayoit  de  mettre  l’Océan  dans  unç 
çoeque  de  Noifette  j,  8c  nous  aurons  parla  une 
foible  idée  de  la  piéfomption  d’un  Erre, dont 
l’entendement  eft  fini , ^ qui  veut  fè  faire  une 
idée  claire  de  l’entendement  du  Ctéatçur. 

2 5.  Le  choix  que  Dieu  a fait  parmi  tous  les 
Mondes  poftibles,  du  monde  que  nous  voyons,, 
eft  une  preuve  de  fa  liberté  , car  ayant  donné 
l’aélualité  à une  fuite  de  çhofes , qui  ne  con- 
tribuoit  en  rien  par  fa  propre  force  à fon 
éxiftence , il  n’y  a point  de  raifon , qui  dut 
l’empêcher  de  donner  l’cxiftence  aux  autres 
fuites  poftibles,  quiétoient  toutes  dans  le  mê- 
me cas  , quant  à la  poftlbiliré  ; Il  a donc  choifi  la 
fuite  de  chofes  , qui  compofe  cet  Univers  pour 
ïa  rendre  acftuelle , parce  qu’elle  lui  plaifoit  le 
plus;  il  a été  le  maître  abfoludefon  choix;  l’Etre 
néceflaire  eft  donc  un  Etre  libre  : car  agir  fuivant  ' 
le  choix  de  fa  propre  volonté , c’eft  être  libre. 

§.  lë.  Mais  le  choix  qu’il  a fait  de  ce  Monde,  ii 
ne  l’a  pas  fait  fans  raifon,  car  l’intelligence  fuprê- 
me  ne  fe  conduira  pas  fans  intelligence  : orpuif- 
que  nous  jugeons  ici-bas  qu’un  Etre  eft  plus  ou 
moins  intelligent,  fuivant  qu’il  fe  détermine  par 
^es  raifons  plus  çu  moins  fuftifanres , Dieu  étant 
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îe  plus  parfait  de  tous  les£tres,auaine  defes  ac- 
tions ne  peut  être  fans  uncraifon  fuffifante:  ili 
donc  eu  une  raifon  pour  fe  déterminer  à créer  un 
Jklonde  , & cette  raifon  eft  la  fatisfâéfion  qu’il  a 
trouvée  à communiquer  une  partie  de  fes  perfec- 
tions, & la  raifon  qui  l’a  déterminé  à donner  l’ac- 
tualité à ce  Monde-ci  plûtôt  qu’à  tout  autre, a été 
la  plus  grande  perfe  ftion , qu’ü  a trouvée  dans  ce- 
lui-ci ; mais  cette  raifon  n’eft  point  hors  de  Dieu, 
ni  antecedenteà  luij  il  la  trouve  dans  lui-même, 
elle  fait  partie  de  fon  intelligence  : car  tous  les 
Mondes  poiïibles  étant  des  fuites  de  chofes  coë- 
xiftantes,  & fucceffives,  ces  fuites  pofTcdent  dif- 
férens  degrés  de  perfedrion , félon  qu’elles  font 
plus  ou  moins  bien  liées  enfemble,&  qu’elles  ten- 
dent avec  plus  ou  moins  d’harmonie  à une  fin  gé- 
nérale; or  la  contemplation  de  la  perfediion  eft  la 
fource  du  plaifirdans  les  Etres  intelligens,car  ce 
qui  ale  plus  de  perfedion,^ plaît  davantage,  ôc  un 
Etre  raifonnable  ne  defire  les  chofes  qu’à  propor- 
tion qu’il  y remarque  des  perfedions;  mais  com- 
me notre  entendement  eft  borné  , ôr  que  nous 
femmes  fujets  à nous  tromper  dans  les  jugemens 
que  nous  portons,nous  prenonsfouvent  une  per- 
fedion  apparente  pour  uneperfedion  réelle  ; au 
ContraireDieu  voyant  les  chofes  avec  un  entende- 
ment infini,il  ne  peut  être  trompé  parles  apparen- 
ces, ni  choifir  le  mauvais,  faute  de  connoître  le 
meilleur;  il  apperçoit  donc  parmi  tous  les  Mon- 
des poffibles  le  meilleur  &c  le  plus  parfait, & cette 
plus  grande  perfedion  eft  la  raifon  fuffifante  de 
la  préférence  J qu’il  a donnée  à ce  Monde- ci  fur 

tous 
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Cous  les  autres  Mondes pofîîbles:  l’Etre  nécelTàî- 
re  eft  donc  infiniment  fage,  car  il  n’appartient 
qu’à  un  Etre^dont  la  Sagelfe  eft  infinie^de  choifir 
le  plus  parfait. 

§.  27.  C ’eft  de  cette  SagcfifeinfinieduCréateur 
que  les  caufes  finales  ^ ce  principe  fi  fécond  dans 
iaPhyfique,  & que  quelques  Philofophes  en  ont 
voulu  bannir  bien  mal  à-propôs  , tirent  leur 
origine  ; tout  marque  un  deflein,  & c’eft  être 
aveugle , ou  vouloir  l’être , que  de  ne  pas  ap- 
percevoir  que  le  Créateur  s’eftproppofé  dans  le 
moindre  de  fes  Ouvrages  des  fins  , qu’il  ob- 
tient toujours , & que  la  Nature  travaillé  fans 
celfe  à exécuter  : ainfi  ^ cet  Univers  n’eft  point 
un  cahos  , une  mafie  defordonnée,  fans  harmo- 
nie J Sc  fans  liailbn,  comme  quelques  déclama- 
teurs  voudroient  le  perfuader  ; mais  toutes  les 
parties  y font  arrangées  avec  une  fagefie  infi- 
nie , &c  aucune  ne  pourroit  être  tranfplantée  ni 
ôtée  de  fa  place  ^ lans  nuire  à la  perfeélion  du 
tour. 

En  étudiant  la  Nature  , on  découvre  quel- 
que partie  des  vues  , ôc  de  l’art  du  Créateur 
dans  la  conftruétion  de  cet  Univers:  ainfi  , Vir- 
gile a eu  raifon  de  dire  ; Félix  qui  potuit  rerurn 
cognofeere  canfas  ; puifque  la  connoiftance  des 
caufes  nous  éleve  jufqu’au  Créateur,  & nous  fait 
entrer  dans  le  myftére  de  fes  defteins  , en  nous 
faifant  voir  l’ordre  admiiable,qui  régne  dans  l’U- 
nivers &les  rapports  de  fes  différentes  parties,qui 
ne  font  pas  feulement  des  rapports  néceffaires  de 

fituatioa 
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fituation  , comme  d’être  en  haut  ou  en  bas  ; mais 
des  rapports  d’un  deiTein  dont  tout  porte  l’em- 
preinte j Sc  plus  le  Monde  vieillit  ,plus  les  hom- 
mes poulfent  loin  leurs  découvertes,  & plus  on 
trouve  un  delfein  marqué  daris  la  fabrique  du 
Monde , & de  la  moindre  de  Tes  parties. 


§.  Z S.  Ce  monde-ci  eft  donc  le  meilleur  des 
Mondes  polîîbles  , celui  où  il  régne  le  plus  de 
variété  avec  le  plus  d’ordre  , & où  le  plus 
d’effets  font  produits  par  les  Loix  les  plus  lim- 
ples.  C’eft  l’Univers  qui  occupe  la  pointe  de  la 
piramide  ôc  qui  n’en  a point  au-deffus  de  lui  , 
mais  bien  une  infinité  au  deffous  qui  décroif- 
iènt  en  perfection , &c  qui  n’étoient  point  di- 
gnes par  conféquent  d’être  choifis  par  un  Etre 
infiniment  fage. 

Toutes  les  objections  tirées  des  maux  qa’on 
voit  régner  dans  ce  Monde  s’évanoiUffenc  par 
ce  principe  , Dieu  les  fouffre  dans  l’Univers  en 
tant  qu’ils  entrent  dans  la  meilleure  fuite  des 
chofes  pofîibles  , & dont  iis  ne  fçauroient  être 
ôtés,  fans  ôter  quelques  perteCtions  au  tout,  car 
tout  l’Univers  eft  lié  enfemble  , le  moindre 
événement  tient  à une  infinité  d’autres  qui 
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*M.  de  Leibnits continuant  dans  faThéodicie  le  Dialogue  entre 
Boëce  & Valla,  introduit  le  Prêtre  d’Apollon,  qui  veut  favoir 
l’origine  des  malheurs  de  Sexte  Tarquin,  &qui  cherche  cette  ori- 
gine dans  le  Palais  des  deftinées , qui  étoit  une  piramide  com- 
pofée  de  tous  les  Mondes  pofilîbles  , dans  laquelle  le  meilleur, 
qui  étoit  celui-ci,  ou  Tarquin  commettoit  les  crimes  qui  ont  été 
la  caufe  de  la  liberté  Romaine  5 occupait  la  pointe. 

Tome  I.  ^ D l’ont 
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l’ont  précédé  ^ & une  infinité  d’autres  tiennent 
à lui , ôc  en  naîtront.  Pour  juger  donc  d’un 
événement,  il  n’en  faut  point  juger  en  particu- 
lier , Sc  hors  de  la  liailbn , & de  la  fuite  des 
chofes  j mais  il  en  faut  juger  par  rapport  à l’Uni- 
vers entier,  «Scpar  les  effets  qu’il  produit  dans 
tous  les  lieux,  & dans  tous  les  tems.Car  de  vou- 
loir juger  par  un  mal  apparent  de  la  perfedion 
de  l’Univers , c’eft  juger  d’un  tableau  entier  par 
un  feul  trait , &c  c’eff:  une  chimère  de  s’imagi- 
ner que  toutes  les  imperledions  puilTent  être 
Gtées,  & le  tout  reffer  le  même  , ou  devenir 
plus  parfait  : l’imperfedion  dans  la  partie  con- 
tribue fbuvcnt  à la  perfedion  du  tout  ■,  car  lorf- 
qu’il  faut  fatisfâire  à plufieurs  régies  à la  fois 
pour  arriver  à une  perfedion  générale  , les  ré- 
gies fe  contrcdifent  fouvent,  & forcent  à des 
exceptions  qu’il  eff:  impollible  d’éviter  , d’oii 
naiffent  les  imperfedions  dans  la  partie , lefi 
quelles  ne  laifTcnt  pas  de  contribuer  au  tout  le 
plus  parfait  qu’il  foit  poffîble  d’éxécuter.  L’œil 
humain,par  exemple,  ne  pourroit  voiries  moin- 
dres parties  d’un  oDjetfans  perdjrela  vue  du  tout  ; 
nous  verrions  quelques  points  , tres-diftinde- 
ment,finos  yeux  étoient des Microfeopes, mais 
nous  en  perdrions  l’enfemble.  Il  faut  donc 
que  notre  vue  fbit  moins  diftinde  pour  fe  pro- 
portionner à nos  belbins,  puifquela  diftindion 
des  moindres  parties  , & la  vue  totale  de  l’cn- 
femSle  ne  peuvent  être  réünis  -,  car  il  nous  efl 
plus  utile  de  voir  l’objet  entier  que  de  diflin- 

gucr 
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■guer  tous  fes  points  les  uns  après  les  autres:  ainlî 
c’eft  une  chimère  de  croire  que  l’œil  de  l’hom- 
me eût  été  plus  parlait  ^ s’il  eût  diflingué  les 
moindres  parties  des  chofes , puifqu’au  contrai- 
re une  telle  vûë  nous  eût  été  prefqii’inutile. 

La  volonté  générale  de  Dieu  va  fans  doute 
au  bien  ôc  à la  perfeélion  de  chaque  chofe  eu 
particulier  ; mais  fa  volonté  confequente , qui 
eft  le  réfultat  de  toutes  fes  volontés  antéce- 
dentes^Se  qui  peut  feule  s’éxécuter,  va  au  bien  , 
&à  la  plus  grande  perfedtion  du  tout,  à la- 
quelle la  perfection  des  parties  doit  céder. 

Il  eft  vrai  que  noUs  ne  pouvons  voir  tout  ce 
grand  tableau  de  l’Univers,  ni  montrer  en  détail 
comment  laperfeClion  du  tout  réfulte  des  imper- 
fections apparentes  que  nous  croyons  voir  dans 
quelques  parties  , Car  il  faudroit  pour  cela  lé 
repréfenter  l’Univers  entier , Sc  pouvoir  le  com- 
parer avec  tous  les  autres  Univers  poilîbles  , ce 
qui  eft  Un  attribut  de  la  Divinité (§.  23.)  Mais 
notre  impuilfance  fur  cela  ne  peut  nous  faire 
douter  que  l’Intelligence  fuprême  n’ait  choift 
le  meilleur  des  Mondes  pour  lui  donner  l’éxif- 
tence  ; car  l’Etre  nécelfaire  qui  fe  fuffit  à lui- 
même  , ôc  qui  n’a  befoin  d’aucune  Chofe  hors 
de  lui , n’a  pii  fe  propofer  d'autres  fins  dans 
la  Création  de  cet  Univers  , que  de  communi- 
quer une  partie  de  fes  perleCtions  à fes  Créatu- 
res , ôc  de  faire  un  ouvrage  digne  de  lui , puif- 
qu’ilfe  feroit  manqué  à lui-même  , & qu’il  au- 
roit  dérogé  à fes  perfections  ^ s’il  avoit  pro- 
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duit  un  Monde  indigne  de  fa  SagefTe, 

Une  fuite  de  renchaînement  des  parties  Sc 
du  tout,  c’eft  que  toute  imperfection  ne  peut 
être  ôtée  à l’homme  ; l’homme  eft  un  être  ftni , 
borné  & limité  dans  tout  par  fon  elTence  : or 
combien  de  maux  ne  nous  arrive-t’il  pas,  parce- 
que  notre  entendement  eft  limité  , parce  que 
nous  ne  faiirions  tout  favoir  , tout  entendre  , 
ni  nous  trouver  par  tout  ou  notre  préfence  fe- 
roit  néceftaire  ? Mais  ce  font  là  des  facultés 
que  la  Créature  ne  pourroit  avoir  fans  devenir 
un  Dieu  ; ainfi , les  imperfeétions  qui  font  dans 
la  Créature  une  fuite  de  fes  limitations  font 
des  imperfeélions  néceftaires. 

§ 29.  Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,’ 
que  l’Etre  fuprême  eft  infiniment  bon  j car 
s’étant  déterminé  à créer  un  Monde  pour  com- 
muniquer une  partie  de  fes  perfections  infinies, 
il  s’eft  déterminé  à accorder  l’aCtualité  à la 
meilleure  fuite  de  chofes  poftibles  5 il  a ac- 
cordé à chaque  chofe  en  particulier,  autant  de 
perledtion  eftencielle  qu’elle  en  pouvoit  rece- 
voir 5 &:  il  a dirigé  par  fa  Sageffe  les  maux  qui 
étoient  inévitables  dans  cette  fuite  de  chofes  à 
de  plus  grands  biens. 

§.  30.  Il  eft  infiniment  puiftant  j car  Dieu 
s’étant  repréfenté  de  toute  éternité  , tout  ce  qui 
eftpolTible,  fon  entendement  eft  la  fource  de 
toute  poffibilicé , de  rien  ne  pouvant  jamais  de- 
venir 
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venir  poffible  que  ce  que  Dieu  a conçu  comme 
tel  J 8c  rien  n’aérant  actuel  que  ce  à quor  il  a bien 
voulu  accorder  l*éxiftence , il  efl:  le  principe  de 
la  poffibiliré , & de  Tadualité  de  tout  ce  qui  efl 
aduel8c  poflîble. 

§.31-  Dieu  efl  le  Maître  abfblude  cette  fuite 
de  chofes  à laquelle  il  a accordé  l’^éxiflence , il 
peut  la  changer  5c  l’anéantir  j car  de  même  qu’on 
a vu  qu’un  Etre  contingent  ne  peut  fe  donner 
réxiflence , il  ne  peut  non  plus  fe  la  conferver 
un  moment  par  fa  propre  force.  Ainfi,  la  raifon 
de  l’éxiflence  continuée  ne  peut  être  dans  la 
Créature  , qui  ne  peut  ni  commencer  ^ ni  con- 
tinuer d’être*^  que  par  la  volonté  du  Créateur  , 
dont  elle  a befoin  à tout  moment  pour  fe  fou- 
teoir  dans  l’adualité  qu’il  lui  a donnée. 


Son  enten- 
dement e(t 
le  principe 
de  la  poffi- 
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De  PEJJence , des  Attributs  & des  Modes* 


O MME  je  ferai  obligé  d’employer- 
fouvenc  dans  cet  Ouvrage  les  termes 
è^effence^dz  modes attributs qu’iî 
eft  affez  ordinaire  que  ceux  qui  les 
prononcent  ayent  des  idées  fort  différentes  de 
leurfignificationje  crois  qu’il  ne  fera  pas  inutile 
de  fixer  ces  idées , & de  vous  apprendre  ce  que 
vous  devez  entendre  par  ces  mots  5 car  de  la 
véritable  notion  de  l’elfence  ^ de  l'attribut 

dépendent 
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dépendent  des  vérités  très-importantes  en  Phy- 
fîque. 

§.  3 3.  Ce  qui  eft  impoffible  ne  peutexiiler^  car 
on  appelle  impofllble  ce  qui  implique  contradic- 
tion \ or  fi  ce  qui  implique  contradiâiion  pou- 
voir exifter  , une  cbofe  pourroit  erre,  &:  n’érre 
pas  en  même  tems  ; ce  qui  eft  démontré  taux 
pour  tous  les  hommes. 

§.  54.  Tout  ce  qui  eft  polîîble  peut  exifter, car 
lorfqu’une  cbofe  ne  renferme  rien  de  contradic- 
toire, on  ne  peut  rien  imaginer  qui  s’oppofe  à la 
poffibilité  de  fou  exiftence  ^ la  poffibüité  des 
chofes  dépend  donc  de  la  non-contradiélion  de 
leurs  déterminations  •,  & dès  qu’une  choie  ne 
renferme  rien  de  contradiéloire,  par  cela  même 
elle  eft  poflible.  Un  triangle , par  exemple , peur 
être  décrit  parce  qu’il  n’eft  point  contradiéloire 
que  trois  lignes  puilfent  être  alfemblées  à leurs 
extrémités  &?renferment  un  elpace  :ainli,quei’on 
décrive  un  triangle , ou  que  l’on  n’en  décrive 
point , le  triangle  rehe  toujours  également  pof- 
îîble  : la  defeription  exccute  ce  qui  étoit  polîl- 
ble  auparavant , mais  elle  n’ajoute  rien  de  nou- 
veau j cela  fait  voir  la  nécelîité  de  diftinguer  ,, 
comme  j’ai  fait  ci  dedus  , entre  aéluel  & pofiTi- 
ble.  Tout  ce  qui  eft  polîible  n’eft  pas  aduel, 
quoique  tout  ce  qui  eft  aduel  foit  polTible  : 
ainfi,  il  faut  une  caufe  externe  pour  l’adualité  , 
c’eft-à-dire,pourl’exiftence,  qui  eft  le  complé- 
ment de  la  polfibilité  ; & fans  i’aduaiiré  un 

D 4 Etre 
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Etre  refteroit  éternellement  dans  le  pays  des 
pofîîbles  J ( fi  je  puis  m’exprimer  ainli  ) &c  ne 
parviendroit  jamais  à l’exiftencc. 

§.35.  On  appelle  donc , m Etre , ce  qui  peut 
exifter  a & dont  les  déterminations  n’impli- 
quent aucune  contradiéHon,  foin  que  cet  Etre 
exifte , foit  qu’il  foit  feulement  pofiîble  : car 
nous  parlons  fouventd’Etres  pafics,  ou  futurs  , 
8e  donnons  par  conféquent  le  nom  à’Etre  à 
tout  ce  qui  eft  poifible  , foit  qu’il  exifte  ou  non , 
mais  on  appelle  Etre  de  raifon , ch  'mere  , ce  qui 
implique  contradiction , ôe  ne  peur  jamais  exif- 
ter c’eft-à-dire  , ce  qui  eft  impoftîble. 

§.  3é".  Lorfque  nous  confiderons  les  Erres 
qui  nous  environnent , nous  y remarquons  des 
déterminations  variables  8e  des  déterminations 
conftanres  ; une  pierre  , par  exemple  ^ eft  tan- 
tôt chaude  8e  tantôt  froide , mais  elle  eft  tou- 
jours dure  J compofée  de  parties  , 8e  pefante. 
La  dureté,  la  pefanteur,  la  divifibilité  font  donc 
les  déterminations  confiantes  de  l’Etre  que  nous 
appelions  une  pierre  3 8e  la  chaleur , la  couleur , 
8ec.  font  fes  déterminations  variables.  Ainfi  , 
l’Horloge  à Pendule  qui  eft  fur  cette  cheminée, 
a toujours  les  mêmes  roues  , le  mêmerelfort, 
8ec.  mais  la  fituation  de  fes  différentes  parties 
entre  elles  varie  à tout  moment  pendant  qu’elle 
va.  De  même  les  côtés  8c  les  angles  d’un  trian- 
gle demeurent  inaltérables,  foit  qu’oQ  infèrive 

ce 
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ce  triangle  dans  un  cercle , ou  qu’on  le  circonf- 
crive  à ce  cercle  , ou  que  l’on  abailTe  une  per- 
pendiculaire de  fon  fommec  fur  fa  bafe- 

§.  J 7.  Lorfque  l’on  confidere  avec  attention 
les  déterminations  confiantes  ^ & qu’on  les 
compare  entre  elles  , on  remarque  que  quel- 
ques unes  dépendent  tellement  des  autres , 
qu’elles  ne  fçauroient  fublîfter,  ni  avoir  lieu  dans 
l’Etre  fans  les  premières , au  lieu  que  les  pre- 
mières ne  dépendent  nullement  les  unes  des  au- 
tres , ne  fe  déterminent  point  mutuellement  *, 
mais  qu’elles  font  feulement  telles  , qu’elles 
peuvent  fubfifter  enfcmble , & être  combinées  , 
fans  s’entredétruire.  On  voit  ^ par  exemple  , 
que  trois  côtés  & trois  angles  font  également 
des  déterminations  permanentes  & invariables 
dans  un  triangle  , cependant  avec  plus  d’atten- 
tion,on  s’appcrçoitque  lorfque  deux  lignes  droi- 
tes font  jointes  par  leurs  extrémités , elles  ne  fe 
déterminent  point  l’une  l’autre , & qu’elles  peu- 
vent faire  un  angle  , ou  n’en  point  faire  ; 8c  fai- 
re un  angle  d’une  certaine  grandeur , ou  d’une 
autre  ; mais  cet  angle  8c  ces  deux  côtés  une 
fois  déterminés , les  deux  autres  angles  8c  le 
troifiéme  côté  le  font  auflî  5 8c  il  faut  ablbiu- 
ment  les  faire  de  la  grandeur  que  ces  premières 
déterminations  exigent  ^ car  toute  autre  ma- 
niéré ell  impoflîble.  A inlijie troifiéme  côté,  8c 
les  deux  aut.res angles  d’un  triangle,  dépendent 
des  deux  côtés  8c  de  l’angle  compris. 

§.jg. 
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§.  3 8.  Lorfque  l’on  veut  concevoir  comment 
un  Erre  el1:  poflîble , ce  n’eft  point  les  détermi- 
nations variables  qu’il  faut  conlidérer,  car  ces 
déterminations  fubfiftant  tantôt,  & tantôt  ne 
fub/îftant  plus  , elles  ne  peuvent  point  entrer 
dans  le.  nombre  de  celles  qui  conftituenc  un 
Erre  , puifque  cet  Etre  peut  fublîfter  malgré 
leurs  variations. 

On  ne  peut  point  non  plus  pofer,  pour  con- 
cevoir cet  Etre  , les  déterminations  conftantes; 
qui  découlent  ^ & font  elles  - mêmes  détermi- 
nées par  d’autres  déterminations  qui  les  précè- 
dent ; car  on  veut  fçavoir  ici  comment  EEcre 
eft  polTible,  & ce  qui  le  rend  polfible  : il  faut 
donc  alTembler  les  déterminations  de  cet  Etre 
qui  ne  fe  répugnent  point  l’une  àfautre,  & qui 
ne  font  point  des  fuites  néceifaires  d’autres  dé- 
terminations antécédentes , comme  font , par 
exemple,  dans  un  triangle,  les  deux  côtés  & 
l’angle  compris  -,  car  comme  le  troilléme  côté 
6c  les  deux  autres  angles  ne  font  polîibles, 
qu’autant  que  les  deux  côtés  & l’angle  compris 
fontpofés  , il  faut  pofer  les  deux  côtés  & cet 
angle  avant  le  tro^ifiéme  côté , & les  deux  autres 
angles  : ainfi  , les  déterminations  primordiales 
font  celles  qui  conftituent  l’effence  d’un  Etre. 

Puifque  c’efl  par  fon  effence  qu’un  Etre  de- 
vient poiîible  , quand  on  veut  connoître  la  pof- 
lîbiliré  d’un  Etre  , il  faut  connoître  fon  effen- 
ce  , c’efoà-dire , la  maniéré  dont  cet  Etre  peut 
être  produit  : ainli  , l’elTence  eft  la  première 

choie. 
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chofe  que  l’on  puiiïe  concevoir  dans  un  Erre  ; 

aucun  Etre  ne  Eçauroit  fubiiHer  fans  çfTen- 
çe. 

§:  39.  Tout  ce  qui  fe  déduit  de  l’efTence 
appartient  conftamment  à l’Etre  jSc  c’eft  ce 
qu’on  appelle , attribut  ou  propriété.  Tout  ce 
qui  répugné  à l’eifence  d’un  Etre  , c’eft-à-dire  ^ 
à fes  déterminations  primordiales  ôc  eflenriel- 
les  ^ ne  fçauroir  fe  trouver  dans  cet  Etre  , mais 
tout  ce  qui  n’eft  point  contradictoire  à ces  dé- 
terminations peut  s’y  trouver  , quoiqu’il  ne  s’y 
trouve  pas  toujours  ; & c’ell:  là  l’origine  des 
attributs  ^ & des  propriétés  variables  , ou  des 
modes.  Il  répugne  , par  exemple , à l’elTence 
d’un  triangle  d’avoir  quatre  côtés  , parce  que 
relfencc  du  triangle  exclut  le  quatrième  côté  ; 
mais  il  ne  répugné  point  à cette  elfence  que 
le  triangle  fort  partagé  en  deux  par  une  ligne 
tirée  dufommet  fur  la  bafe. 

Tout  ce  qui  fe  trouve  dans  un  Etre  doit 
donc  fe  rapporter  ou  aux  propriétés  effentiel- 
ies  & primordiales,  ou  aux  attributs,  ou  aux 
modes.  Ainfi , les  propriétés  efTentielles  & pri- 
mordiales , ou  l’eifence  d’un  triangle  Ibnt 
deux  côtés  & l’angle  compris  : fes  attributs  font 
im  côté  6c  deux  angles  -,  6c  fes  modes  font  d’être 
inlcric , circonferit,  6cc.. 

§.  40.  Les  propriétés  primordiales  6c  les  at- 
tributs font  conftamment  dans  l’Etre , 6c  ne  l’a- 
bandonnent 
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bandonnent  jamais  mais  les  modes  peuvent 
s’y  trouver  ^ &c  ne  s’y  trouver  pas  : &c  il  n’y  a 
que  leur  poffibilité  de  nécelfaire,  de  d’invaria- 
ble. 

41.  Il  n’y  a point  de  raifon  primitive  8c 
intrinfeque  pour  que  les  déterminations  eflen- 
tielles  d’un  Etre  fe  trouvent  dans  cet  Etre , car 
ces  déterminations  étant  ce  que  l’on  peut  con- 
cevoir de  premier  dans  l’Etre,  on  y peut  con- 
cevoir quelqu’autre  chofe  d’anterieur  d’où  les 
déterminations  premières  dépendent  elles-mê- 
mes : ainfi  , par  exemple,  il  y a une  raifon  pre- 
mière de  interne  pourquoi  le  triangle  équilaté- 
ral a fes  trois  angles  égaux  -,  mais  il  n’y  en  a 
point  pourquoi  fos  trois  côtés  font  égaux.  Car 
ces  trois  côtés  égaux  font  ce  que  l’on  prend 
pour  démontrer  l’égalité  des  trois  angles  : car 
un  triangle  cft  déterminable  de  pluneurs  fa- 
çons ; il  peut  être  équilatéral,  ou  fcalene  ; 

, mais  c’efi:  moi  qui  le  détermine  à être  équila- 
téral i en  faifant  fes  trois  côtés  égaux.  Il  en 
! eft  des  déterminations  clfentielles  d’un  Etre  , 

■ comme  des  données  d’un  problème  , qui  font 
des  déterminations  fîmplement  podibles,  qui 
ne  fe  contredifent  de  ne  s’entredétruifent  point  j 
de  qui  font  naître  par  leur  combinaifon  quel- 
que nouvelle  détermination  qu’on  doit  cher- 
cher. Si  ces  premières  déterminations  qu’on 
nomme  les  déterminantes  , avoient  une  raifon 
intrinfeque  pourquoi  elles  font  enfembls , le 
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problème  feroit  plus  que  déterminé  -,  pour 
trouver,  pâr  exemple,  le  quatrième  côté  L.  i 
d’un  trapefe  , on  donncroit  plus  de  détermina- 
tions qu’il  n’en  faut  pour  la  folution  du  pro- 
blème, en  donnant  les  trois  côtés  A.  B.  C.  Sc 
les  trois  angles  o.  u.  r.  puifque  les  trois  côtés 
A.  B.C.  avec  les  deux  angles  o,  &:  a,  fuffifent 
pour  déterminer  tout  ce  qui  convient  à ce  tra- 
pefc , &:  le  troifiéme  angle  r.  étant  déjà  déter- 
miné lui -même  par  ces  données,  il  ne  doit 
point  entrer  dans  le  nombre  des  déterminantes  : 
car  ces  données  n’ont  point  de  déterminations 
intrinfeques  , & leur  grandeur  peut  varier , & 
être  telle  que  celui  qui  donne  le  problème  le 
juge  à propos  j mais  l’angle  j'.  eft  déterminé  pat 
les  crois  côtés  A.  B.  C.  & les  deux  angles  o. 
& 6e  fa  grandeur  ne  fçauroit  varier. 

§.  42.  Il  efl:  évident  par-là  que  les  proprié- 
tés ou  attributs  , ont  leur  raifon  liiffifinte  dans 
les  déterminations  effenrielles  ; car  puifque  ces 
efTencielies  étant  pofées , les  propriétés  le  font 
aufli  , on  peut  comprendre  par  la  nature  des 
déterminations  effentielles  pourquoi  les  attri- 
buts ou  propriétés , font  plutôt  telles , que  tout 
autrement.  Ainfi , on  voit  que  la  grandeur  des 
angles  r.  ôcr,  6e  du  côté  L.  du  trapefe  A.  B. 
C.  L.  découle  de  la  grandeur  des  trois  autres 
côtés , 6e  des  deux  autres  angles  qui  font  les 
déterminations  efTentieiles  du  trapefe  A.  B.C. 
& qui  font  fon  effence  i 6c  ces  effentielles  dé- 
terminantes 
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terminantes  variant,  les  attributs  ou  propriè-^ 
tés  varient  auflî  nécefTairement  : elles  font  les 
inconnues  d’un  problème  , qui  doivent  avoir 
leurraifon  fuffifante  dans  les  données,  puifque 
fans  cela  il  feroitimpoiîiblede  refoudte  le  pro- 
blème , & de  les  déterminer 

§.  45.  Les  modes  font  la  limitation  du  fajet 
dont  ils  font  les  modes  : tout  ce  qui  ne  répu- 
gné point  aux  déterminations  elTcntielIeSjquoi- 
que  les  eflentielles  ne  le  déterminent  point , 
cil  un  ainfi,  l’on  peut  comprendre  pat 

ces  elfentielles,pourquoi  un  mode  efl:  polfiblc^' 
mais  non  pas  pourquoi  il  devient  adluel  ; car 
fi  les  déterminations  elTentielles  contenoient  la 
raifon  de  l’adtualité  des  modes  , les  modes  de- 
viendroient  des  attributs,  puifqu’il  feroit  im- 
poflîble  qu’ils  ne  fe  trouvallent  pas  dans  l’Etre* 

§.  44,Ainfila  fimple'pofiibilité  des  modes  re- 
connoit  fa  raifon  fuffifante  dans  l’eficnce  ^ mais 
leur  adualité  dépend , ou  d’autres  modes  an- 
técedens , ou  d’Etres  extérieurs  ; ou  de  l’un 
& de  l’autre  à la  fois. 

Les  attributs  ne  peuvent  pas  non  plus  con- 
tenir la  railbn  de  l’aétualité  des  modes,  car  ce 
qui  eft  fondé  dans  les  attributs,  eft  originai- 
rement fondé  dans  l’elfence,  d’oii  les  attributs 
dépendent  ; & ainfi  les  modes  aduels  feroient 
nécefiaires  ôc  immuables  comme  les  attributs 
mêmes , fi  la  raifon  de  leur  actualité  fe  trouvoic 

dans 
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dans  les  attributs  ; or  puifque  cette  raifon  ne 
fe  peut  trouver  dans  l’elTence  ni  dans  les  attri- 
buts d’un  Etre , fi  elle  fe  trouve  dans  l’Etre  mê- 
me , il  faut  qu’elle  foit  fondée  dans  les  modes 
antécédens  -,  car  un  Etre  n’a  que  fbn  efience , fes 
attributs , ôc  fes  modes  : fi  elle  n’eft  pas  dans 
l’Etre  même  , il  faut  qu’elle  fe  trouve  dans  les 
Etres  extérieurs , & fi  une  partie  feulement  de 
cette  raifon  fe  trouve  dans  l’Etre , il  faut  que  le 
relie  fè  trouve  dans  les  Etres  extérieurs  ^ pour 
que  la  raifon  de  l’aélualité  des  modes  devienne 
fuffifinte. 

Un  exemple  éclaircira  tout  ceci , la  pofition 
donnée  des  parties  d’un  Horloge  , par  exem- 
ple, ne  dépend  point  de  fon  efience,  parce 
qu’elle  peut  changer  -,  la  poflîbiliré  de  cette  po- 
fition dérive  feulement  de  l’efience  : mais  fon 
adualité  vient  de  la  pofition  précédente  -,  & fi 
un  agent  extérieur  faifoit  tourner  les  roues  de 
cet  Horloge , l’aélualité  de  la  nouvelle  pofition 
que  fes  parties  acquerroient , dependroit  en  par- 
tie de  cet-Etre  extérieur,  qui  applique  fa  force 
à faire  remuer  les  roues  , & en  partie  de  la  po- 
fition précédente  , dans  laquelle  il  a trouve 
les  roues  de  cet  Horloge  avant  de  les  faire 


tourner. 

Les  mouvemens  du  Corps  humain  peuvent 
encore  fervir  d’exemple  ; car  tous  les  mouve- 
mens que  je  puis  faire  avec  mon  bras  font  pof- 
fibles  par  mon  efience  -,  mais  l’aélualité  d’un 
mouvemeoc  quelconque , dépend  en  partie  des 
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objets  extérieurs  qui  m’y  déterminent , & en 
partie  de  la  lituation  antécédente  de  mon  bras. 

§.  45.  Comme  l’elfence  confifte  dans  la-non 
répugnance  de l’afTemblage  de  plubeurs  déter- 
minations pour  faire  un  feul  Etre  , on  voit  que 
la  poffibilité  des  elTences  actuelles  ell  nécelTai- 
re  , & qu’il  implique  contradiétion  , qu’il  y ait 
eû  un  tems  où  une  elTence  qui  eft  polîîble  à 
préfent , ait  été  impolîlble  j parce  qu’il  faudroic 
pour  cela  qu’une  chofe  pût  être  poflible  & im- 
polTlble^en  même  tems.L’effence  d’un  triangle,' 
par  exemple , conlîfte  en  ce  qu’il  ne  répugné 
point  que  trois  Lignes  données,  dont  deuxpri- 
fes  enfemble  font  plus  grandes  que  la  troifiéme, 
renferment  une  ei|)ace  , & l’on  ne  peut  jamais 
concevoir  que  cela  devienne  impoflîble  , fans 
admettre  que  les  mêmes  déterminations  puffent 
fe  répugner , ôc  ne  fe  point  répugner  en  mê- 
me tems. 

§.  4^^.  De  même  que  les  efTences  fonf  pofîî- 
blés  de  toute  éternité , elles  font  invariables  : 
car  li  on  fubftituë  à la  place  d’une  des  déter- 
minations qui  conftituent  l’efTence  d’un  Etre, 
une  autre  détermination  qui  puiffe  fubfift er  avec 
les  autres  , ( car  fans  cela  cette  fubflitution  de 
détermination  ne  pourroit  avoir  lieu  ) on  aura 
un  Etre  nouveau  i mais  le  premier  n’aura  pas 
été  changé  pour  cela  dans  fa  polTibilité , ni  dans 
fon  effence.  Anfi , par  exemple , fi  à la  place 
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^’un  des  côtés  d’un  triangle,  on  en  met  deux  au- 
très , on  ne  détruit  ni  on  ne  change  pas  pour 
cela  TelTence  du  triangle  j mais  on  fait  une  Fi- 
gure à quatre  côtés  , c’eft  à-dire,  un  Etre  d’une 
nouvelle  efpéce. 

Ainlî  , les  Scholaftiques  avoient  railbn  de 
dire  que  les  elTences  font  comme  les  Nombres: 
rien  n’eft  plus  jufte  que  cette  comparaifon,  qui 
même  eft  une  efpece  de  démonftration  qui 
éclaircit  merveüleufement  cette  doctrine  des 
clfencesi catj  pour  faire  un  nombre^ on  combi- 
ne quelques  unités , dont  la  combinaifon  n’eft 
point  nécelfaire,  mais  feulement  polîlble  : or 
fi  vous  ôtez  une  de  ces  unités  , ou  que  vous 
leur  en  ajoutiez  une , vous  aurez  un  autre  nom- 
bre j ainfi  rien  ne  peut  être  ôté,  ni  ajouté  à un 
nombre  ,faho  Numéro , fans  la  deftrudion  de 
ce  nombre.  Il  en  eft  de  même  des  elTences  j 
quelques  déterminations  qui  ne  font  point  né- 
cellairement  enfemble  , mais  qui  ne  fe  répu- 
gnent point , conftituént  l’elTence  ; & quoique 
vous  en  ôtiez  ou  y ajoûtiez  , l’effence  ne  de- 
meure plus  la  même  , ce  n’eft  plus  le  même 
Etre  5 mais  il  en  nait  l’elfence  d’un  autre  Etre 
très-différent  du  premier. 

§.  47.  Il  fuit  encore  de  ce  qu’on  a dit  fur 
le  fondement  des  attributs, qu’ils  font  incommu- 
nicables : car  ayant  leur  raifon  fulïifante  dans 
i’effence  , il  eft  impolîîble  de  les  tranlporter 
ailleurs  j & il  ne  peut  fe  trouver  d’attributs  dans 
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un  fajet  que  ceux  qui  découlent  de  Ibn  elTence. 
Ce  qui  finit  cette  difpute  fi  fameufe  parmi  les 
Philofophcs , fi  Dieu  a pû  donner  la  penfée  à 
la  matière  ou  non  ; car  il  fuit  néceflairement 
de  la  Doétrine  des  elfences^qu’il  ne  peut  y avoir 
de  propriétés  dans  un  fujet  que  celles  qui  naif- 
fcnt  de  fon  effence,  c’eft-à-dire,  de  la  Combinai- 
fon  de  fes  déterminations  elTentielles  &c  in- 
variables. Tous  les  Philofophes  avouent  que 
la  matière  , en  tant  que  matière , c’eft-à  dire  , 
en  tant  qu’étendue  & impénétrable  ne  peut  for- 
mer une  penfée  i mais  ils  difent , <^ne  Dieu  a 
■peut-être  donné  a la  matière  r attribut  de  la  pen- 
fée , (^uoiqiielle  ne  l'ait  point  par  fon  ejjence  ^ & 
çjuainf  ^ comme  on  ne  fait  point  ce  qu'il  a plu  a 
Dieu  de  fai're , on  ne  peut  favoir  non  plus  fi  ce 
qui  penfe  en  nous  efl  matière  ou  non.  Puifqu’ils 
avouent  que  la  penfée  n’eft  point  fondée 
dans  l’effence  de  la  matière  , & qu’elle  n’eft 
point  un  attribut  de  la  matière  , elle  ne  peut 
pas  non  plus  lui  avoir  été  communiquéejpuifque 
par  la  Doétrine  des  efiences , les  attributs  font 
incommunicables,  & qu’ils  doivent  tous  avoir 
leur  fondement  dans  l’effence  : il  eft  donc  im- 
polfible  que  la  penfée  puilfe  être  un  attribut  de 
ia  matière. 

§.  48.  J’ai  dit  dans  le  Chapitre  précédent 
( §.  30.  ) que  l’entendement  de  Dieu  étoit  la 
Iburce  des  poffibles , mais  comme  cette  ma- 
tière eft  de  la  dernière  importance  dans  la  Phy- 
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(îque  , je  crois  néceffaire  de  réclaircir  ici. 

L’entendemenr  Divin  eft  la  fource  de  tout  ce 
qui  eft  poffiblcj  parce  que  toutes  les  chofes  pof- 
libles  avec  toutes  leurs  déterminations  poftîbles 
y font  contenues  ^ mais  les  eftences  des  chofes , 
c’eft  à-dire, les  premières  déterminations,  parla 
combinailbn  defquelles  elles  deviennent  po)ÏI- 
bles,&dont  toutes  leurs  propriétés  découlent, ont 
leur  fondement  dans  le  principe  de  contradic- 
tion , ôt  font  poftîbles , parce  qu’il  n’implique 
point  contradiélion  que  de  telles  ou  telles  dé- 
terminations puilfent  être  aftemblées  d’une  telle, 
ou  d’une  telle  manière.  Ainfi  l’elTence  d’un  Cer- 
cle Confifte  dans  une  Ligne  dont  tous  les  points 
font  également  éloignés  d’un  autre  point  qu’on 
nomme  centre  : or  il  n’implique  point  contra- 
diêlion  qu’une  Ligne  puille  être  tournée  autour 
d’un  point  fixe  pour  décrire  un  Cercle,  & il  eft: 
impolfible  de  concevoir  que  cela  ait  jamais  im- 
pliqué contradidion.  Ainfi,  les  elfences  des 
choies  ne  font  point  arbitraires,  & ne  dépen- 
dent point  de  Dieu  ; fcar  files  chofes  n’étoienc 
polTibles  que  parce  que  Dieu  l’a  voulu  ainfi  , el- 
les deviendroient  impolfibles  s’il  le  vouloit  au- 
trement, c’eft-à-dire,  que  tout  feroit  poOTible  &: 
impolfible  en  même  temps,  ce  qui  eft  une  con- 
tradidion  dans  les  termes  : ainfi  dire  que  les  ef- 
fences  ne  dépendent  pas  de  Dieu,  c’eft  dire 
fimplement  que  Dieu  ne  peut  pas  les  contradic- 
toires , ce  qui  n’eft  pas  une  négation  de 
puilfance. 
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Si  l’on  accordoit  que  les  elTences  des  chd- 
les  dépendifTcnt  de  la  volonté  de  Dieu,  il  s ’en- 
fuivroit  encore  une  autre  contradiélion  bien 
palpable  i car  rentendement  de  Dieu  confiftanc 
dans  la  reprcfentation  des  pofTibles , fi  la  pofi- 
fibilité  des  chofes  dépendoit  de  fa  volonté  , il 
faudroit  dire  que  Dieu  a été  lans  entendement, 
pendant  que  fa  volonté  étoit  occupée  à créer  des 
pofiibles  : or  il  n’y  auroit  point  eu  alors  de  rai- 
lon  pour  laquelle  il  eût  pû  fe  déterminer  à 
accorder  la  pollibilité  à certaines  chofes  plutôt 
qu’à  d’autres , puifqu’il  ne  les  connoilfoit  pas, 
Âinfi,c’efl:  comme  fi  l’on  difoit  que  l’enten- 
dement ou  la  repréfentation  des  chofes  étoit 
en  Dieu,  avant  l’entendement  &c  la  reprélèn- 
tarion  des  chofes,  ce  qui  ell  une  contradiélion 
dans  les  termes. 

§.  49-  Quoique  l’elTcnce  des  chofes  ne  dé- 
pende pas  de  Dieu , cependant  il  ne  s’enfuit 
pas  qu’il  y ait  rien  hors  de  lui  -,  car  les  idées  qui 
reprélèntent  la  polfibilité  des  chofes  font  effen- 
tielles  à Dieu,  &:  fon  entendement  contient 
tout  ce  qui  eft  pofiible , ôc  tout  ce  qui  ne  s’y 
trouve  point  eft  impoflîble.  Ainfi,l’entendement 
Divin  eft  la  région  éternelle  des  vérités , 3c 
la  fource  des  pollîbilités , de  même  que  fa  vo- 
lonté [eft  la  fource  de  l’aélualité  & de  l’éxif- 
tencc. 

On  doit  donc  dire  que  l’aétualité  des  chofes 
dépend  de  la  volonté  de  Dieu , car  ayant  donné 

l’éxiftence 
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ï’éxiftence  à ce  Monde  plûtôt  qu’à  tout  autre 
Monde  poffibie  , le  Monde  cxifte  , parce  que 
Dieu  l’a  voulu,  & un  autre  éxifteroit  s’il  l’avoic 
voulu  autrement  ; mais  la  poffibiliré  des  chofes 
a fa  fbiirce  dans  l’entendement  de  Dieu  qui  a 
conçu  néceiïairement  tout  ce  qui  eft  poflible  de 
toute-  éternité  , mais  non  pas  dans  fa  volonté 
qui  ne  peut  Çé  déterminer  que  conféquemment 
à ce  que  (on  entendement  le  repréfènte.  Ainfi , 
on  ne  doit  rien  admettre  comme  vrai  en-  Phi- 
iofbphie,  quand  on  ne  peut  donner  d’autre  raf- 
fon  de  fa  poiîibilité  que  la  volonté  de  Dieu,  car 
cette  volonté  ne  fait  point  comprendre  com- 
ment une  chofe  eft  podîble.  Ainlr,  on  ne  peut 
concevoir  comment  un  auffi  grand- homme  que 
Defcartes  a pû  penfer  que  les  eifences  étoient 
arbitraires , puifque  cette  opinion  eft  entière- 
ment renverfée  par  le  principe  de  contradiftion, 
que  lui-même  avoir  pôle  dans  le  commence- 
ment de  fa  Phdofophie. 

§.  50.  Ainft  quand'  il  eft  queftion  d’admettre 
quelques  propriétés  dans  un  Etre  , il  faut  voit  fi 
cette  propriété  découle  de  fon  eftence , c’eft-à- 
dire  , des  déterminations  primordiales  qui  le 
lendent  poffibie  ÿ car  en  tant  qu’ün  Etre  eft 
eonfidéré  feul , il  faut  montrer  fa  poffibilité  in- 
trinfeque  par  le  principe  de  contradidlion  , & 
fa  poffibilité  externe,  ou  fon  adualité  parle 
principe  de  la  raifon  fuffifante  5c  de  là  dédui- 
re les  attributs  de  cet  Etre,  5c  les  modes. dont 
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il  eft  fufceptible.  Et  quand  on  confidcre  ceÇ 
Etre  comme  placé  dans  la  fuite  des  chofes  , & 
lie  avec  les  autres  Etres  qui  l’environnent  j il 
faut  montrer  comment  un  Etre  dépend  de  fon 
voifin  , Sc  cpelles  caufes  ont  donné  l’aélualité 
aux  modes  qui  étoient  fimplement  poifibles  , 
lorfque  l’Etre  étoit  confideré  comme  ifolé  Sc 
hors  de  la  fuite  des  chofes  : c’eft  de  cette-  ma- 
nière que  Dieu  a exécuté  fa  volonté  , & que 
l’on  doit  chercher  à rendre  raifon  des  chofes 
dans  la  Philofophie. 

Cette  feule  vérité  de  l’immuabilité  des  elfen- 
ces  , bannit  tout  d’un  coup  de  la  Philofophie 
toutes  les  hipothefes  précaires,  dctous  lesmon- 
ftres  fortis  de  l’imagination  des  hommes , qui 
ont  tant  retardé  le  progrès  des  Sciences  6c  de 
l’efprit  humain  : telles  font  les  forces  primiti- 
ves des  Scholaftiqucs  qui  fe  trouvoient  dans 
la  matière,  fms  autre  raifon  que  la  volonté  de 
Dieu  : telle  leroit  l’attraélion  h on  en  vouloic 
faire  une  propriété  inhérente  de  la  matière  : 
telle  eft  enfin  , comme  je  l’ai  dit  ci-delfus  , 
( §.  47.  ) l’idée  du  célébré  Locke  fur  la  poffibi-» 
litc  de  la  matière  penfantc. 

§.  51.  On  peut  expliquer  par  ce  principe  de 
l’immutabilité  des  elfences , ce  que  c’eft  que 
Subftance  dont  tout  le  monde  parle,6c  dontper- 
fonne  n’a  encore  donné  une  bonne  définition. 

Les  Scholaftiques  définilfoient  la  Subftance  ^ 
Bns  qiiod  per  fe  fubfji'n  & fuftinet  accidentia  ^ 

c’eft- à- dire , 
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c’eft-à-dire  , un  Etre  qui  fubjîfte  lui-même 
& efl  le  foHtien  des  accidens  : mais  quand  on 
veut  fçavoir  ce  que  c’eft  que  fubfifler  par  foi- 
tnême  ^foutenir  des  accidens  ^ & la  manière  dont 
ils  font  foutenus  , on  ne  reçoit  pour  toute  ré- 
ponfe  que  de  nouveaux  mots  à définir , & auf- 
quels  aucune  idée  diftinéte  n’eft  attachée. 

Defcartes  n’a  pas  été  plus  loin  que  les  Scho- 
laftiques  fur  ce  fujet,  car  il  définit  la  Subftance, 
un  Etre  qui  éxifte  tellement  quil  na  befoin  d’au- 
cun autre  Etre  pour  fon  éxiftence\  or  on  voit  bien 
que  cela  revient  mper  fe  fubfflere  des  Scho- 
laftiques,  & que  de  plus,  fi  on  prend  cette  dé- 
finition à la  rigueur  , il  n’y  aura  que  Dieu  qui 
foit  une  véritable  Subftance,  puifque  routes  les 
Créatures  fubfiftent  par  lui  & que  lui  feul  fub- 
fiftepar  lui-même.  ^ 

M.  Locke  lui-même  s’arrête  à la  notion  ima- 
ginaire de  la  Subftance,  telle  que  les  fens  & 
l’imagination  la  donnent  au  vulgaire  , il  dit  : 
que  la  Subflance  défi  autre  chofe  qdun  fujet  que 
vous  ne  connoijfons  pas  , & que  nous  fuppo- 
fons  être  le  foutien  des  qualités  dont  nous  dé- 
couvrons réxijtence  , & que,  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  fubfjler  fine  re  fubftante , fans  quel- 
que chofe  qui  les  foutienne  , & que  nous  donnons 
à ce  foutien  le  nom  de  S ub fiance  qui , rendu  net- 
tement en  François  veut  dire  , ce  qui  efl  de  flous  y 
ou  ce  qui  foutient.  On  voit  ailément  que  cette 
notion  de  la  Subllance  efi:  entièrement  con- 
fufe  , comme  M.  Locke  l’avoue  lui  - meme  , 

£4  ik 
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& qu’elle  n’efl:  autre  chofè  qu’une  elpécc  dç 
çomparaifbn  qui  a quelque  reiremblance  avec- 
la  notion  véritable. 

D’autres  Philoipphes  ont  nié  la  diftinétion 
entre  Modes  & Subftances  ^ croyant  que  tout  ce 
qui  appartient  à l’Etre  étoit  également  néceffai-^ 
re  J & que  les  Modes  devenoient  des  Subftan^ 
ces  ^ & les  Subftances  des  Accidens  lèlon  qu’on, 
les  confidéroit , confondant  ainft:les  fubftantifsi. 
de  la  Grammaire  qui  font  des  Subftances.par  fic- 
tion , avec  les  véritables  Subftances  de  la  Nature*: 
Ainfi , quand  je  dis  blanc ^ j’exprime  un  mode*;- 
mais  j’en  fais  une  Subftance  par  fiélion , quand 
je  dis  blanehenr  , quoique  la  blancheur  nO; 
puifle  jamais  être  une  véxitable  Subftance* 

§.  52.  On  a vil  ci  d'efliis  (§.  36'.)  que  chaque- 
Etre  a des  déterminations  conftarites  , qui  de- 
meurent toujours  les  mêmes  pendant  que  l’Etre 
fubfifte  , ^ des  déterminations  variables  qui 
changent  pendant  que  les  autres  durent.  Nous 
avons  vû  de  plus,  que  les  attributs  découlent 
néceftairement  des  déterminations  elfentielles  , 
ainfique  la  poftibilité  des  modes,  dont  l’aélualité 
feule  cft  variable  ( §.  3 9.  Se  43 .)  Or  il  fuit  de -là, 
queles  déterminations  elfentielles  Ibntle foutien 
de  l’Etre , où  ce  fubflratam,  qui  a tarit  embarralfé 
les  Philolôphes  3 car  les  déterminations  elfen-^ 
ticlles  étant  ôtées  , les  attributs  tombent  com-^ 
me  en  ruine , de  même  que  les  modes  , Se  alors 
l’Etre  ri’éxifte  plus  ^ n’eft  plus  lui. 

AiujG,. 


planche 
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Ainfi , Peffence  eft  la  fource  des  attributs  &: 
de  la  poffibilité  des  modes  ^ ainfi  elle  eft  com- 
me le  fiipport  ôc  le  foutien  de  tout  ce  qui  peut 
convenir  à l’Etrev  & Eon  peut  définir  la  Subftan- 
ce , ce  qui  conferve  des  déterminations  ejfentielles 
& des  attributs  confiant , fendant  que  les  modes  y 
varient  & fe  fuccedent\  c’eft-à-dire,  un  fujet  du- 
rable & modifiable  : car  en  tant  qu’il  a une  efi- 
fcnce  &:  des  propriétés  qui  en  découlent,  U 
dure  &C  continue  d’être  le  même  , & en  tant 
que  fès  modes  varient , il  eft  modifiable  : mais 
un  Etre  qui  n’eft  point  modifiable  eft  un  acci- 
dent , comme  le  blanc , par  exemple^  car  la 
moindre  modification  de  cette  couleur  la  chan- 
ge en  une  autre,  6c  elle  ne  peut  être  mpdifiéç 
fans  être  changée. 


ToutEirâ 
durable  & 
modifiable 
eft  une 
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Des  Hipothefes 


§•  5 3- 

E s véritables  caufes  des  effets  natu- 
rels 5c  des  Phénomènes  que  nous  ob- 
fervons , font  fouvent  fi  éloignées  des 
principes  fur  lelquels  nous  pouvons 
Utilité  appuyer,  5c  des  Expériences  que  nous 

«les  proba-  pouvons  faire,  qu’on  efl;  oblige  de  fe  conten- 
îa'phyli-"*  ter  de  raifons  probables  pour  les  expliquer  t 
ijue.  les  probabilités  ne  font  donc  point  à rejetter 
dans  les  fciences,  non  feulement  parce  qu’el- 
les font  fouvent  d’un  grand  ufage  dans  la  pra- 
tique , mais  encore  parce  qu’elles  frayent  le 
chemin  qui  mène  à la  vérités 

§•  54^ 
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§.  54.  Il  faut  un  Gommencement  dans  tou- 
tes les  recherches  ^ & ce  commencement  doit 
prcfque  toujours  être  une  tentative  très-impar- 
faite, & fouvent  fans  fuccès.  Il  y a des  vérités 
inconnues  comme  des  pays  , dont  on  ne  peut 
trouver  la  bonne  route  qu’après  avoir  elfayé  de 
toutes  les  autres.  Ainiî,  il  faut  nécelTairemenc 
que  quelques-uns  rifquent  de  s’égarer , pour 
marquer  le  bon  chemin  aux  autres  : ce  feroic 
donc  faire  un  grand  tort  aux  fciences  , & re- 
tarder infiniment  leurs  progrès  que  d’en  bannir 
avec  quelques  Philofophes  modernes  , les  hi- 
pothefes  , 

§.  55.  Defcartes  qui  avoit  établi  une  bonne 
partie  de  fa  Philofophie  fur  des  hipothefes, parce 
qu’il  étoit  prefqu’impoffible  de  faire  autrement 
dansfon  tems,  mit  tout  le  Monde  fçavant  dans 
le  goût  des  hipothefes  j 3c  l’on  ne  fut  pas  long- 
fems  fans  tomber  dans  celui  des  fidions.  Ain- 
II , les  livres  de  Philofophie  qui  dévoient  être 
un  recueil  de  vérités , furent  remplis  de  fables, 
&c  de  rêveries. 

M.  Ne’x^ton,  & furtout  fes  difciples , ont 
tombé  dans  l’excès  contraire  : dégoûtés  des 
fuppofitions  , & des  erreurs  dont  ils  trouvoient 
les  livres  de  Philofophie  remplis  , ils  fe  font 
élevés  contre  les  hipothefes  , & ont  tâché  de 
les  rendre  fulpedes  & ridicules , en  les  appel- 
lant , le  poifon  de  la  raifon  , 3c  la  pefle  de  la  Phi^ 
lofQphie,  Cependant,  celui-là  feul  qui  feroit  en 
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état  d’affigner  &C  de  démontrer  les  caufès  de 
tout  ce  que  nous  voyons  , lèroit  en  droit  db 
bannir  entièrement  les  hipothefes  delà  Phyfi- 
que;  mais  pour  nous  autres,  qui  ne  lembions 
pas  faits  pour  de  telles  connoiffances,  & qui  ne 
pouvons  fouvent  arriver  à la  vérité  qu’en  nous 
traînant  de  vraifemblance  en  vrailemblance  , il 
ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  fi  hardi- 
ment cotrtre  les  hipotlrefes., 

§.  5 (T.  Lorfque  l’on  prend  certaines  chofes  pour 
rendre  raifon  de  ce  qu’on  oblèrve  , & que  l’on 
n’ell  pas  encore  en  état  de  démontrer  la  vérité: 
de  ces  chofes  que  l’on  a fuppofées  , on  fait  une 
hipothefes  Ainfi , les  Philofophes  ctablilfent 
des  hipothefes  pour  expliquer  par  leur  moyen 
les  Phénomènes  dont  nous  ne  fommes  point 
en  état  de  découvrir  la  caufe  par  l’Expérience  ^ 
ni  par  la  démonftration. 

§.  57.  Pour  peu  qu’on  fe  rende  attentifà  la  fa- 
<^on  dont  les  plus  fublimes  découvertes  ont  été 
faites,  on  verra  que  l’on  n’y  efi: parvenu  qu’après 
avoir  fait  bien  des  hipothefes  inutiles  , & ne 
s’être  point  rebuté  parla  longueur  l’inutilité 
de  ce  travail  j car  les  hipothefes  font  fouvenc 
le  feul  moyen  de  découvrir  des  vérités  noflvel- 
les , qui  foit  à notre  portée  j il  eft  vrai  que  le 
moyen  eft  lent,  & demande  un  travail  d’au- 
tant plus  pénible,  que  l’on  eft  longtemps  fans 
pouvoir  s’affurer  s’il  fera  utile  ou  infrudueux.t.' 

de- 
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iîe  meme  que  lorfque  l’on  fait  une  route  in- 
connue, bc  que  l’on  trouve  plufieurs  chemins, 
•ce  n’eft  qu’après  avoir  marché  long-temps  , que 
l’on  peut  s’alTurer  fi  l’on  a pris  la  bonne  route  , 
•ou  fi  l’on  s’eft  égaré  ; mais  fi  fincertitude  dans 
laquelle  on  ell,  lequel  de  ces  chemins  effc  le 
bon , étoitune  raifon  pour  n’en  prendre  aucun , 
ileft  certain  qu’on  n’arriveroitjamaisjau  lieu  que 
lorfqu’on  ale  courage  de  fe  mettre  en  chemin, 
on' ne  peut  douter  que  de  trois  chemins  , donc 
■deux  nous  ont  égaré , le  troilîéme  nous  con- 
duira infailliblement  au  but. 

C’eft:  de  cette  maniéré  que  l’Aftronomie  a 
été  portée  au  point  où  nous  l’admirons  aujour- 
d’hui ; car  fi  l’on  avoit  voulu  attendre  pour  cal- 
culer le  cours  des  Aftres  , que  l’on  eût  trouvé  la 
véritable  théorie  des  Planètes,  nous  ferions 
aéludlemeuc  fans  Aftronomie. 

La  première  idée  de  ceux  qui  fe  font  appli- 
qués à cette  fcience  , auflî  bien  que  celle  de 
tous  les  hommes , a dû  être  que  le  Soleil  &: 
tous  les  Aftres  tournoient  autour  de  laTerreen 
vingt -quatre  heures.  On  commença  donc  a. 
expliquer  , & à prédire  les  Phénomènes  par 
cette  hipothefe  que  l’on  a appellé  Ÿhipothefi  de 
Ptolomée , jufqu’à  ce  que  les  difficultés  infur- 
montables  des  conféquences  que  l’on  en  tiroit, 
comparées  avec  les  obfèrvations,  & l’impoflî- 
bilité  de  conftruire  félon  cette  hipothefe  des 
Câbles  qui  fuffient  d’accord  avec  les  Phénome- 
acs  du  C^el,  portèrent  Copernic  à l’abandon- 
ner 
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ner  entièrement,  Sc  à s’attacher  à l’hipothéfc 
contraire  j laquelle  fe  trouve  tellement  d’ac- 
cord avec  les  Phénomènes  , que  fa  certitude 
n’ell:  pas  loin  à préfent  de  la  démonftration  i 
& qu’il  n’y  a aucun  Aftronome  qui  ofe  adop- 
ter celle  de  Ptolomée. 

§.  58.  Les  hipothefes  doivent  donc  trouver 
place  dans  les  fcience?,puifqu’elles  font  propres 
à nous  faire  découvrir  la  vérité,  & à nous  don- 
ner de  nouvelles  vues  j car  une  hipothefe  étant 
une  fois  pofée  , on  fait  fouvent  des  expérien- 
ces pour  s’alfûrer  fi  elle  eft  la  bonne , dont  on 
ne  fe  feroit  jamais  avifé  fans  cela.  Si  l’on  trouve 
que  ces  expériences  la  confirment,  & que  non 
feulement  elle  rende  raifon  du  Phénomène 
qu’ons’étoit  propofé  d’expliquer  par  fon  moyen, 
mais  encore  que  toutes  les  conféquences  qu’on 
en  tire  s’accordent  avec  les  obfervations , la  pro- 
babilité croît  à un  tel  point,  que  nous  ne  pou- 
vons lui  refufer  notre  alfentiment , Sc  qu’elle 
équivaut  prefque  àunedémonftration. 

L’exemple  des  Aftronomes  peut  encore  fer- 
vir  merveilleulèment  à éclaircir  cette  matière  $ 
car  on  eft  venu  à déterminer  les  véritables  or- 
bites des  Planètes , en  fuppofant  d’abord  qu’el- 
les faifoient  leurs  révolutions  dans  des  cercles 
dont  le  Soleil  occupoit  le  centre  : mais  la 
variation  de  leur  vîtelfe  Sc  leurs  diamètres  ap- 
parens  étant  contradidoires  à cette  hipothefe 
011  fuppofa  qu’elles  fe  mouvoient  dans  des  cer- 
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des  excentriques  , c’eft-à-dive  d.ms  des  cer^ 
des  dont  le  Soleil  n’occupoic  point  le  centre. 
Cette  fuppofition  qui  fatislaifoit  aflez  bien  aux 
niouvemens  de  la  Terre  , s’éloignoit  beaucoup 
de  ce  que  l’on  obferve  de  la  Planete  de  Mars  j 
& pour  y remédier  , on  chercha  à faire  une 
nouvelle  correction  à la  courbe  que  les  Planè- 
tes décrivent  dans  leur  révolution  annuelle. 
Cette  façon  de  procéder  réuffit  lî  bien , qu’en- 
lin  Kepler  allant  de  fuppofition  en  fuppofition, 
trouva  leur  véritable  orbite,  qui  fatisfait  admi- 
rablement à toutes  les  apparences , &c  cet  or- 
bite eft  une  Ellipfe  donc  le  Soleil  occupe  un 
des  foyers. 

C’efl:  par  le  moyen  de  cette  hipothefe  de  l’El- 
lipticité des  orbites  que  Képler  parvint  à dé- 
couvrir kjproportionnalité  des  aires  & des  tems, 
&c  celle  des  tems  &c  des  diftances  ; & ce  font 
ces  deux  tameux  théorèmes,  qu’on  appelle  les 
ylnalogies  de  Képler,  qui  ont  mis  M.  Newton  a 
portée  de  démontrer  que  la  fuppofition  de  l’El- 
lipticité des  orbes  des  Planètes  s’accorde  avec 
les  loix  de  la  Méchanique , Sc  d’afligner  la  pro- 
portion des  forces  qui  dirigent  les  mouvemens 
des  Corps  Ccleftes. 

Il  eft  donc  évident  que  c’eft  aux  hipothefes 
fucceflivement  faites  hc  corrigées  que  nous 
fommes  redevables  des  belles  & fublimes  con- 
noiffances  dontl’Altronomie  ôcles  fciencesqui 
en  dépendent  font  à préfent  remplies  *,  & l’on 
ne  voit  point  comment  il  auroic  été  poflible 

aux 
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aux  hommes  d’y  |>arvcnir  par  un  autre  moyeil, 
C’eft  par  ce  meme  moyen  que  nous  fçavorls 
aujourd’hui  ^ue  Saturne  eft  entouré  d’un  an- 
neau qui  réfléchit  la  lumière  , & qui  efl:  féparé 
du  corps  de  la  Planete , &c  incliné  à l’Eclip- 
tique : car  M.  Hughens  qui  l’a  découvert  le 
premier,  ne  l’a  point  obfervé  tel  que  les  Af- 
tronomes  le  décrivent  à préfent  -,  mais  il  en  ob- 
ferva  pluficurs  phafes  , qui  ne  reflTembloient 
quelquefois  à rien  moins  qu’à  un  anneau  j ôé 
comparant  enfuite  les  changemens  fucceflTifs 
de  ces  phafes  , 5c  toutes  les  obfervations  qu’il 
en  avoit  faites  , il  chercha  une  hipothefe  qui 
pût  y frrisfaire  , 5c  rendre  raifon  de  ces  diffé- 
rentes apparences.  Celle  d’un  anneau  réuffît  fi 
bien,  que  par  fon  moyen  , non  feulement  on 
rend  raifon  des  apparences,  mais  on  prédit  en- 
core les  phafes  de  cet  anneau  avec  précifion. 

Cet  accord  entre  l’hipothefe  6c  les  obferva- 
tions ont  enhn  converti  cette  fuppofition  de 
M.  Hughens  en  certitude  -,  5c  l’on  ne  doute 
plus  à préfent  que  cet  anneau  ne  (bit  très-  réel  : 
ainfi,  les  hipothefes  nous  ont  valu  cette  belle 
découverte  de  l’anneau  de  Saturne. 

On  peut  en  dire  autant  de  l’ingénieulè  ex- 
plication que  le  même  M.  Hughens  a donné 
des  Halos,  c’eft-à-dire , de  ces  elpeces  de  cou- 
ronnes colorées  qui  paroiflent  quelquefois  au- 
tour des  Affres.  Perfonne  avant  lui  n’avoit  ima- 
giné quelle  pouvoit  être  la  caufe  de  ces  Phé- 
notr^nes  ; mais  M.  Hughens , après  plufieurs 

fuppofidons 
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fuppéifirions  inutiles , trouva  enfin  qu’en  fup- 
pofant  dans  l’air  des  grains  de  grêle  glacés  avec 
un  noyau  de  neige  au  milieu , on  pouvoit  ren-» 
dre  raifon  de  toutes  les  circonftances  qui  ac- 
compagnent ces  phénomènes  ; & perlbnne  ne 
s’eft  avifé  de  révoquer  cette  explication  de  M, 
Hughens  en  doute. 


§.59.  Il  en  eft  de  même  dans  les  nombres  : 
ïa  divilïon  , par  exemple , n’eft  l'ondée  que  fût 
des  hipothel'es  , & lans  hipothelè  , vous  ne 
pourriez  divifer  5 car  lorfque  vous  commencez 
la  divifion  , vous  fuppofez  que  [le  divilèur  eft: 
contenu  dans  le  dividende  autant  de  fois  que 
le  premier  chifire  du  divifeur  eft  contenu  dans 
le  premier  chifre,  ou  dans  les  deux  premiers 
chifires  du  dividende  j & alors  vous  vérifiez  cet- 
te fuppofition  en  multipliant  le  divilèur  par  le 
quotient  , & en  Ibûtrayant  du  dividende  le 
produit  de  cette  multiplication.  Si  vous  trou- 
vez que  cette  fouftraélion  ne  peut  point  fe  fai- 
re, vous  concluez  que  vous  avez  trop  mis  au 
quotient  j ôc  alors  vous  le  corrigez.  Ainfi , tou- 
te cette  operation  fe  fait  par  le  mpyea  des  hi- 
pothefcs. 


la  divi- 
fion n’eft 
fondée  que 
fur  des  hi- 
pothefesj 


§.  Il  eft  donc  permis , & il  eft  même 
très-utile  de  faire  des  hipothefes  dans  tous  les 
cas,  où  nous  ne  pouvons  point  découvrir  la  vé- 
ritable raifon  d’uA  Phénomène  Sc  des  circonP 
tances  qui  l’accompagnent , nia  priori , par  le 
Tome  I,  * F moyen 
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moyen  des  vérités  que  nous  connoiffons  déjà  ^ 
ni  à pofieriori , par  le  fecours  des  Expérien- 
ces. 

§.  éi.  Il  y a fans  doute  des  réglés  à fuivre^ 
& des  écueils  à éviter  dans  les  hipothefes.  La 
première  de  toutes  eft , qu’elle  ne  foit  point  en 
contradiélion  avec  le  principe  de  la  railon  fuf- 
fifante,  ni  avec  aucun  de  ceux  qui  fervent  de 
fondement  à nos  connoilTances.  La  fécondé  ré- 
glé eft  de  fc  bien  aftïirer  des  faits  qui  font  à no- 
tre portée^&  de  connoître  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  accompagnent  le  Phénomène  que  nous 
voulons  expliquer.  Ce  foin  doit  précéder  tou- 
te hipothefe  inventée  pour  en  rendre  raifon  ; 
car  celui  qui  hazarderoit  une  hipothefe  fans 
cette  précaution , coureroit  le  rifque  de  voir 
lenverfer  fon  explication  par  des  faits  nou- 
veaux dont  il  avoit  négligé  de  s’inftruire  •,  c’eft 
ce  qui  feroit  arrivé  à celui  qui  aurôit  voulu 
rendre  raifon  de  l’Eleiftricité  , après  avoir  vû 
feulement  que  ladre  d’Elpagne,  frottée  avec 
force  J attire  des  brins  de  papier  : car  il  lui  étoit 
facile  de  faire  fur  les  autres  corps  ce  qu’il  fai- 
foit  fur  la  cire  d’Efpagne  ; & en  les  frottant  de 
même , ils  auroient  été  auftî  éieêlrifés.  Ainfî , 
l’explication  de  l’éledricité  de  la  cire  d’Efpagne 
feule  eût  été  infuftifante  &c  précipitée. 

Mais  lorfque  l’on  peut  fe  flatter  de  connoî- 
tre le  plus  grand  nombre  des*  circonftances  qui 
accompagnent  un  Phénomène  , alors  on  peut 

en 
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en  chercher  la  raifon  par  des  hipothefeSj  au 
hazard  fans -doute  de  fe  corriger  , & d’être  cor- 
rigé bien  fouvent  : mais  ces  efforts  que  l’on  fait 
pour  trouver  la  vérité  font  toujours  glorieux  , 
quand  même  iis  feroient  fans  fruit. 

§.  éTi.  Les  hipothefes  n’étant  faites  que  pour 
■découvrir  la  vérité , on  ne  les  doit  point  faire 
paffer  pour  la  vérité  elle  - même  , avant  d’en 
pouvoir  donner  des  preuves  inconteftables.  Il 
eft  donc  très  - important  pour  le  progrès  des 
fciences , de  ne  point  fe  faire  iliufîon  à foi-mê- 
me Sc  aux  autres  lùr  les  hipothefes  que  l’on  a 
inventées,  mais  il  faut  eftimerle  degré  de  pro- 
babilité qui.  s’y  trouve  , de  n’en  jamais  impofer 
par  des  détours  de  un  air  de  démonftration , qui 
îi’a  que  trop  fouvent  fait  prendre  le  change  aux 
perfonnes  qui  cherchent  à s’inftruire. 

Avec  cette  précaution  On  ne  coure  point  le! 
danger  de  faire  prendre  pour  certain  ce  qui  ne 
i’eft  pas  ; dc  l’on  excite  ceux  qui  nous  fuivent  à 
corriger  les  défauts  quife  trouvent  dans  nos  hi- 
pothefes, & à fuppléer  ce  qui  leur  manque 
pour  les  rendre  certaines. 

§.  ^"3 . La  plupart  de  ceux  qui  depuis  Def -1 
cartes , ont  remplis  leurs  Ecrits  d’hipothefes  , 
pour  expliquer  des  faits , que  bien  fouvent  ils 
ne  connoiflbient  qu’imparfaitement , ont  pé- 
ché contre  cette  réglé , de  ont  voulu  faire  paf- 
üèi  leurs  fuppofitions  pour  des  vérités  ; de  c’eft 
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là  en  partie  la  fource  du  dégoût  que  l’on  a pris 
pour  les  iiipôrhefes  dans  ce  decle.  Mais  l’abus 
d’üne  chofe  utile  ne  lui  ôte  point  fbn  utilité  , 
& ne  doit  point  nous  empêcher  d’en  faire  ufa- 
ge,  quand  on  le  peut-laire  avec  fruit. 


Une  feule  §.  (Jnc  expcricncc  ne  fufht  pas  pourad- 
eontrafre  Une  hipothefc , mais  une  feule  fufïÎE 

-fuffit  pour  pour  la  rejetter  lorfqu’elle  lui  eft  contraire.  Il 
iipTthefe?  fuit,  par  exemple,  de  rhiporhefe,dans  laquel- 
le on  fuppofe  que  le  Soleil  le  meut  autour  de 
la  Terre  qui  lui  fert  de  centre,  que  les  dia- 
mètres du  Soleil  doivent  être  égaux  dans  tous 
les  tems  de  l’année  ; mais  l’experience  montre 
<ju’ils  paroilfent  inégaux.  On  peut,  donc  con- 
clure de  cette  obfervation,  avec  fureté,  que 
i’hipothefe  dont  cette  égalité  eft  une  confé- 
quence,  eft  faulfe  ; & que  la  Terre  n’occupc 
point  le  centre  de  l’orbe  du  Soleil. 


Une  hi-  §.  ^5.  Une  hipothefe  peut  être  vraie  dans 
pothefe  Pçj  parties  , & faufte  dans  l’autre  i alors 

peut  ttre  . r . - ’ , 

vraye  dans  la  partie  qui  le  trouve  en  contradiction  avec 
«ne  de  fcs  pçxperieiice,  doit  être  corrigée, 
faufledans  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  met- 
l’autie.  concluûon  que  ce  qui  doit  y être  j 

i<c  de  ne  point  charger  l’hipothefe  entière  d’un 
défaut  qui  ne  tombe  que  fur  l’une  de  lès  par- 
ties. Par  exemple , M.  Delcartes  a attribué  la 
chûte  des  Corps  vers  le  centre  de  la  Terre,  à 
¥in  tourbillon  de  matière  fluide  qui  poufle  les 

Corps 
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Corps  vers  ce  centre  par  fon  tournoyement  ra- 
pide autour  de  la  Terre  ; mais  M.  Hughens  a 
fait  voir  par  une  expérience  inconteftable,  que 
félon  cette  fuppofitiorr,  les  Corps  devroienc 
être  dirigés  dans  leur  chute  perpendiculaire- 
ment à l’axe  de  la  Terre  ^ & non  pas  à fou 
centre  : l’on  peur  donc  conclure  de  là,  qu’uu 
tourbillon  de  matière  fluide  ^ tel  que  M Defr 
cartes  l’a  conçû , ne  fçauroir  produire  la  chûtc 
des  Corps  vers  le  centre  de  la  Terre  ; mais  on 
le  précipiteroit  trop,fl  on  en  vouloir  conclure, 
qu’aucune  matière  fluide  n’opere  le  Phénomè- 
ne de  la  chiite  des  Corps.  Il  en  eft  de  mêm.e 
des  autres  rourbillons,quijfelon  M.  Delcartes  , 
emportent  les  Plaçetes  autour  du  Soleil  •,  car. 
M.  Newton  a fait  voir  que  cette  fuppofltiori' 
ne  s’accorde  point  avecTes  loix  de  Képier,  Or^ 
en  doit  donc  inferer  que  les  mouvemens  des 
Planètes  ne  font  point  l’effet  des  tourbillons 
de  matière  fluide  que  M.  Defcarces  avoir  fup- 
poles  pour  les . expliquer  : mais  on  ne  peut! 
point  en  conclure  légitimement  , qu’aucurr 
tourbillon  , ou  plufieurs  de  ces  tourbillons  ^ 
conçus  d*une  autre  maniéré , ne  peuventétreb 
cauÊ  de  ces  mouvemens. 

§.  €6.  Ainfi , quand  on  fait  une  Kipothefe  3. 
on  doit  déduire  toutes  les  conféquences  qui 
peuvent  en  être  légitimement  déduites , & k& 
comparer  enfuite  avec  l’experience  car  s’il  ar- 
rive que  toutes  ces  conféquences  foieat.confiiî 
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nées  par  les  expériences , la  probabilité  acquierf 
fon  plus  haut  degré  : mais  s’il  y en  a une  feula 
à laquelle  elles  Ibient  contraires , on  doit  re- 
jetter , ou  l’hipothefe  entière , fi  cette  confé- 
quence  eft  une  fuite  de  l’hipothefe  entière , oiî 
cette  partie  de  l’hipothefe  dont  elle  eft  une  lut- 
te néceftaire. 

Les  Aftronomes  nous  donnent  encore  l’c-J 
xemple  de  cette  réglé  car  une  infinité  de 
(découvertes  n’auroient  point  été  faites  dans 
l’Aftronomie,  fi  l’on  n’avoit  point  cherché  à vé- 
rifier par  l’experience  les  conféquences  que  l’on 
tiroit  des  hipothefes.  Il  fuit,  par  exemple,  de 
Lhipothefe  de  Copernic,  que  fi  la  diftance  d’u- 
ne Etoile  à la  Terre  aune  raifon  comparable  au 
diamètre  de  fon  orbite , la  hauteur  du  pôle  8C 
des  Etoiles  Fixes  doit  varier  dans  les  différens 
tems  de  l’année.  Le  defir  de  vérifier  cette  con- 
féquence  , a porté  plufieurs  Aftronomes  à faire 
des  obfervations  fur  cette  Parallaxe  annuelle  , 
ou  hauteur  des  fixes  ; entr’autres  ^ M.  Brad- 
ley  , entre  les  mains  duquel  cette  conlequence 
s’eft  non-feulement  confirmée , mais  a fait  naî- 
tre encore  cette  belle  théorie  de  l’aberratiou 
des  Fixes  , dont  on  ne  fe  feroit  jamais  avifé 
auparavant,  ^ 

§.  g"?.  Les  hipothefes  ne  font  donc  que  des 
pïopofitions  probables  qui  ont  un  plus  grand  , 
ou  un  moindre  degré  de  certitude,  félon  qu’el- 
les fatisfont  à un  nombre  plus  ou  moins  grand 
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des  circonftances  qui  accompagnent  le  Phéno- 
mène que  l’on  veut  expliquer  parleur  moyen  j5C 
comme  un  très-grand  degré  de  probabilité  en- 
traîne notre  alTentiment , & fait  fur  nous  preC 
que  le  même  effet  que  la  certitude , les  hipo-. 
thefes  deviennent  enfin  des  vérités , quand  leur 
probabilité  augmente  à un  tel  point  , qu’on 
peut  la  faire  moralement  paffer  jpour  une  cer- 
titude : Sc  c’eft  ce  qui  eft  arrive  au  fiftême  du 
Monde  de  Copernic  , &c  à celui  de  M.  Hug- 
hens  fur  Panneau  de  Saturne 

Une  hipothefe  devient  au  contraire  impro- 
bable, à proportion  qu’il  s’y  rencontre  des  cir- 
conftances dont  cette  hipothefe  ne  rend  point 
raifon  , comme  dans  l’hipothefe  de  Ptolo- 
mée. 


§.  Quand  on  fait  une  hipothefe  , on 
doit  avoir  des  raifons  pour  préférer  la  fuppo- 
fition  fur  laquelle  elle  eft  fondée,  à toute  autr-e 
fuppofîtion  j car  fans  cela  on  débite  des  chi- 
mères , & des  principes  précaires  qui  n’ont  au.- 
eun  fondement. 

§.  é'p.  Il  eft  donc  néceffaire , non-feulement 
que  tout  ce  qu’on  fuppofe  foit  poftîble  , mais 
encore  qu’il  foit  poftîble  de  la  maniéré  qu’on 
l’employé  ; & que  les  Phénomènes  en  décou- 
lent néceftairement , & fans  qu’on  foit  obligé 
de  faire  des  fuppofitions  nouvelles  : fins  cela  , 
la  fuppofîtion  ne  mérité  pas  le  nom  d’hipothe- 
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; car  urie  hipothefe  eft  une  fùppofîtion  qui 
rend  raifon  d’un  Phénomène.  Or  quand  elleï 
n’en  rend  point  raifbn  par  des  confcqucnces  né- 
ceflaires , & qu’on  eft  obligé  de  faire  des  hipo- 
thefes  nouvelles  pour  faire  ufage  de  la  premiè- 
re , ce  n’eft  qu’une  fitftion  indigne  d’ua  Philo- 
ibphe. 

§.  70.  Si  ceux  qui  ont  voulu  expliquer  tant 
d’effets  furprenans  par  le  moyen  des  particules 
crochues  , branchuës  , & canelées , avoient  faie 
attention  à ce  qui  eft  requis  pour  faire  une  hi- 
pothefè  véritablement  philofophique,  ils  n’au- 
roient  point  retardé  comme  ils  ont  fait , les  pro- 
grès des  fcienccs,en  créant  des  monftres qu’il 
falloit  enfuite  combattre  comme  des  réalités. 

§.  71.  En  diftinguant  entre  le  bon  & le 
mauvais  ufage  des  hipothefes , on  évite  les  deux 
extrémités,  & fans  fe  livrer  aux  fiètions,  on 
n’ôte  point  aux  fciences  une  méthode  très  - né- 
ceffaire  à l’art  d’inventer , ëc  qui  eft  la  feule 
qu’on  puiffe  employer  dans  les  , recherches  dif- 
ficiles qui  demandent  la  correèlion  deplufieurs 
fiecles  , Sc  les  travaux  de  plufîeurs  hommes , 
avant  d’atteindre  à une  certaine  perfedion  de 
l’on  ne  doit  point  craindre  que  par  cette  mé- 
thode la  Philofophie  devienne  un  amas  de  fa- 
bles : car  on  a vû  qu’on  ne  peut  faire  une  bon- 
ne hipothefe  que  lorfqu’on  a un.  grand  nom- 
bre des  faits  & des  circonftances  qui  accompa- 
gnent 
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gnent  le  Phénomène  qu’on  veut  expliquer,  (§. 

6i.')Sc  que  l’hipothcfe  n’eft  vraie  &c  ne  mérite 
d’être  adoptée  que  lorlqu’elle  rend  railbn  de 
de  toutes  les  circonftances , (§.  66.)  Les  bonnes 
hipothefes  feront  donc  toujours  l’ouvrage  des 
plus  grands  hommes.  Copernic , Kepler , Hug-  hipo- 
hens,  Delcartes,  Leibnits,  M.  Newton  lui  toujruKé- 
même  , ont  tous  imaginé  des  hipothefes  uti-  téftitespai 
les  pour  expliquer  des  Phénomènes  compli-  ^andî* 
qués  Sc  difficiles  -,  ôc  les  exemples  de  ces  hommej. 
grands  hommes  & leur  fuccès  doivent  nous 
faire  voir  combien  ceux  qui  veulent  bannir  les 
hipothefes  de  la  Philoibphie , entendent  mal 
les  intérêts  des  fciences,  , 


CHAPITRE  V, 

De  (EJÿacei 


A queftion  fur  la  nature  del’Elpacc} 
eft  une  des  plus  fameufes  qui  ait  par- 
tagé les  Philofophes  anciens  & mo- 
dernes j auflî  eft'  elle  une  des  plus  eften- 
tielles  par  l’influence  qu’elle  a fur  les  plus  im- 
portantes vérités  de  Phyfique  & de  Métaphy- 
lïque. 

Défini-  Quelqujss-uns  ont  dit  : l’E/pace  n'efi  rien  hors 
i’Erpace^  chofes  J c' efi  une  abftraElion  mentale  , un 

rrès-oppo-  Etre  idéal  , ce  '/i'efi  que  f ordre  des  chofes  en  tant 
qu'elles  coéxiftent , & d n'y  a point  d’E/pace  fans 
corps.  D’autres  au  contraire  ont  foutenu  , que 

l'Efpace 
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tEJpace  efl  un  Etrs  abfoLn , réel  ^ Ô"  diftinEl  des 
corps  qm  y font  placés  j que^  défi  une  étenduè 
impalpable  , pénétrable  ^ non  folide , le  vafe  uni- 
•verfel  qui  reçoit  les  Corps  qu'on  y place  j en  un 
mot , une  efpéce  de  fluide  immatériel  & étendu  a> 
l'infini  , dans  lequel  les  Corps  nagent.  Les  pre- 
miers ont  allégué  plufîeurs  raifons  Mcüaphyll- 
ques  pour  foutenir  leur  opinionj&  les  autres,  l’i- 
dée que  l’imagination  fe  peut  former  de  l’Efpa- 
ce,&ils  ont  appuyé  cette  idée,que  Timagination 
fe  forme  ,de  beaucoup  d’objeélions  contre  l’o- 
pinion contraire  , tirées  des  Phénomènes  , & 
fur-tout  de  la  difficulté  qu’il  y a que  les  Corps 
fe  meuvent  dans  le  plein  abfolu. 

§.  73.  Le  fentiment  d’un  Efpace  diftingué 
de  la  matière  a été  autrefois  foutenu  par  Epi- 
cure  , Démocrite  ôc  Leucippe , qui  regardoient 
l’Efpace  comme  un  Etre  incorporel , impalpa- 
ble , & incapable  d’aéfion  6c  de  paffion.  Gaf- 
fendi  a renouvelle  de  nos  jours  cette  opinion', 
6c  le  célébré  Locke  dans  fbn  Livre  de  l'Entende' 
ment  Humain  , ne  diftingué  l’Elpace  pur  des 
Corps  qui  le,  rempliftent , que  par  la  pénétrabi- 
lité  : ce  Philofbphe  fait  dériver  la  véritable  no- 
tion de  l’Elpace,  de  la  vûë  8c  du  contad: , parce 
que,  dit- il,  on  ne  peut  ni  le  voir  ni  le  toucher,' 
mais  on  voit  6c  on  touche  les  Corps, 

M.  Keül  dans  Ibn  IntroduElion  a la  vérita- 
ble Phyfique  , auffi-bien  que  tous  lés  Dilci- 
ples  du  Livre  de  l'Entendement  Humain , a feu- 

tenu 
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tenu  la  même  opinion  ; il  a même  donné  des: 
Théorèmes,  par  lefquels  il  prétend  prouver  quet 
toute  la  matière  eft  parfemée  de  petits  eipaces  ou 
interftices  abfolument  vuides, &qu11  y a dans- 
lesCorps  beaucoup  plus  de  vuide  que  de  matière 
folide.Maisie  vuide  diiTeminé  répugné  aulîî- bien 
que  les  atomes , au  principe  de  la  raifon  fuffi- 
fante , ainfi  il  ne  peut-être  admis  ; en  effet  fi  les 
petits  atomes  ou  particules  premières  de  la  mar 
riére  nageoient  dans  le  vuide , leur  grandeur  Ô€ 
leur  figure  fsroient  fims  raifon  fuffifante  ; car 
la  figure  limite  rètendué,  Sc  i’aélualité  d’une 
figure  quelconque  devient  comprehenfible  , 
lorfqu’on  peut  expliquer  comment  & pourquoi 
l’étendue  eft  limitée.  Or  l’on  s’apperçoit  bien 
que  le  vuide  ne  renferme  point  cette  raifon  , 
parce  qu’il  ne  contient  rien  par  où  l’on  puiffe 
comprendre  pourquoi  les  particules  ont  une  fi- 
gure quelconque  plutôt  que  toute  autre  figure 
poffible  , & pourquoi  elles  font  d’une  certaine 
grandeur.il  faut  donc  chercher  certe  raifon  dans 
les  Corps  extérieurs  environans , car  la  figure 
eft  un  mode  de  l’étenduë  : on  eft  donc  obligé 
d’admettre  une  matière  environante  qui  limite- 
les  parties  de  l’étendue , &c  qui  foit  la  raifon  de 
leurs  différentes  figures  ; ainfi  il  faut  remplir  les 
interftices  vuides  pour  fatisfaire  au  principe  de 
la  raifon  fuffifante.  * 

L’autorité  de  M.  Newton  a fait  embraftcr 
l’opinion' du  vuide  abfolu  à plufieurs  Mathéma- 
ticiens. Ce  grand  homme  croyoit , au  rapport 

de 


DE  PHYSIQUE  Cn,V.  ^3 

iJe  M.  locfce  3 <^u’-on  potivoit  expliquer  la  créa* 
non  de  la  matière  par  TEfpace  , en  fe  figurant 
que  Dieu  auroit  rendu  plufieurs  parties  de  l’Ef- 
pace  impénétrables  ; on  voit  dans  le  Scholium 
generale  qui  éft  à la  fin  des  principes  de  Mon- 
fieur  Newton  ^ qu’il  croyoit  que  l’Elpace  étoit 
i’immenfité  de  Dieu,  il  l’appelle  dans  fon  Op- 
tique le  Senforium  de  Dieuj  c’eft-a*direjCe,  par  le 

moyen  de  quoi  Dieu  eft  préfent  à toutes  chofes. 

* 

§.  74.  M-  Clarke  s’eft  donné  beaucoup  de 
peine  pour  foutenir  les  fendmens  de  M.  New- 
ton , & les  Tiens  propres  fur  l’Elpace  abfolu , 
contre  M.  de  Leibnits  , qui  prétendoit  que 
i’Efpace  n’étoit  que  l’ordre  des  chofes  coéxi- 
ftantes. 

11  eft  certain  que  fi  ,-on  confulte  le  principe 
de  ia  railbn  fuffifante  que  j’ai  établi  dans  le  pre- 
mier Chapitre , on  ne  peut  fe  dilpenfer  d’avouer 
que  M.  de  L'eibnits  avoit  raifon  de  bannir  l’Ef 
pace  abfolu  de  l’Univers,  & de  regarder  l’idée 
que  quelques  Philofophes  croyent  en  avoir  , 
comme  une  illufion  de  l’imagination  i car  non- 
feulement  n’y  auroit , comme  on  vient  de  le 
voir  , aucune  raifon  de  la  limitation  de  l’éten- 
due J mais,  fi  l’Elpace  eft  un  Etre  réel  de  fubfiftanc 
fans  les  Corps  , ôc  qu’on  puifle  les  y placer  j il 
eft  indifférent  dans  quel  endroit  de  cet  Elpacc 
Cmilaire  on  les  place , pourvu  qu’ils  confervenc 
le  même  ordre  entre  eux  : ainfi  il  n’y  auroit 
point  eu  de  raifoij  fuffifante  pourquoi  Dieu  au- 
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roit  placé  l’Univers  dans  la  place  où  il  eft  maîfl- 
tenanr,  plûtôt  que  dans  toute  autre  , puifqu’il 
pouvoit  le  placer  dix  mille  lieues  plus  loin , Sc 
mettre  l’Orient  où  eft  l’Occident  ; ou  bien  il 
pouvoir  le  renverfer , faifant  garder  aux  chofes 
la  même  dtuation  entre  elles. 

M.  Clarke  fentit  bien  la  force  de  ce  railbn-' 
nement , ôc  il  ne  put  y oppofer  autre  chofe , fi- 
non , que  la  fimple  volonté  de  Dieu  étoit  la  rai- 
fon  fuffifante  de  la’place  de  l’Univers  dansTEf- 
pace , & qu’il  n’y  en  avoit  point  d’autre  : mais 
on  fent  bien  que  cet  aveu  fait  crouler  fon  opi- 
nion , & découvre  le  foible  de  fa  caufe  •,  caf 
Dieu  ne  fauroit  agir  fans  des  raifons  prifes  dans 
fon  Entendement , & fa  volonté  doit  toujours 
fe  déterminer  avec  raifon.  Ainfi  être  obligé  de 
recourir  à une  volonté  arbitraire  de  Dieu , la- 
quelle n’eft  point  fondée  fur  une  raifon  fuffifan- 
te, c’eft  être  réduit  à l’abfurde.  Ainfi,  la  raifon 
de  la  place  de  l’Univers  dans  l’Efpace , ÔC  celle 
du  limite  de  l’étendue  n’étant  ni  dans  les  chofes 
mêmes , ni  dans  la  volonté  de  Dieu , on  doit 
conclure  que  l’hipothéfe  du  vuide  eft  fauffe  ^ 

& qu’il  n’y  en  a point  dans  la  Nature. 

Le  raifonnement  de  M.  de  Leibnits  contre 
l’Efp  ace  abfolu  eft  donc  fans  répliqué,  Scl’on  eft 
forcé  d’abandonner  cet  Efpace  , li  l’on  ne  veut  * 
point  renoncer  au  principe  de  la  raifon  fuffifante, 
c’eft-à  dire,  au  fondement  de  toute  vérité. 

difficultés  §.  75.  Il  y a encore  une  grande  abfurdicé  a 

dévorer 
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Üévorer  dans  l’opinion  de  l’Elpace  ablblu  ^ c’eft 
que  tous  les  attributs  de  Dieu  lui  conviennent  j 
car  cet  Efpace  , s’il  étoit  poffible , feroit  réelle- 
ment infini , immuable,  incréé,  nécelTaire,  in- 
corporel, préfent  par  tout.  C’efi:  en 'partant 
de  cette  fuppofition  que  M.  Raphfon  à voulu 
démontrer  géométriquement  que  l’Elpace  eft 
un  attribut  de  Dieu,  & qu’il  exprime  fon  elTen- 
ce  infinie  &c  illimitée  : Sc  c’eft  effectivement  ce 
qui  fuit  très-naturellemènt  de  la  fuppofition  de 
i’Elpace  abfolu , quand  on  l’a  une  fois  admife. 

§.  'jS.  On  fait  trois  objections  principales^ 
contre  le  plein  abfolu , aufquelles  il  eft  aile  de 
répondre  -,  1a  première  , roule  fur  l’impolîîbilité 
apparente  du  mouvement  dans  le  plein  5 la  fé- 
condé , fur  la  différente  péfanteur  des  différens 
Corps  •,  & la  troifiéme  , fur  la  réfiftance  de  la 
matière  par  laquelle  les  Corps  qui  fe  meuvent 
dans  le  plein , doivent  perdre  leur  mouvement 
en  très -peu  de  tems. 

On  répond  à lajjremierc  ObjeClion  , que  le 
mouvement  eft  poluble  dans  le  plein  à caufe  du 
mouvement  circulaire  , par  lequel  les  parties 
environnantes  fuccedent  au  Corps  qui  fe  meut 
en  occupant  la  place  qu’il  abandonne  : la  fé- 
condé Objection,  eft  fondée  fur  cette  fuppo- 
fition,que  toute  matière  eft  péfante,mais  c’eft  ce 
qui  eft  entièrement  faux  ; car  par  le  principe  de 
la  raifonfuffifante,la  péfanteur  eft’ l’effet  du  choc 
d’une  maûére  enYkoo,nante  ; or  cette  matière 

keft 


qui  naïf, 
fent  de  To» 
pinion  de 
i’Efpace 
pur. 


Trois  pria' 
cipalesob- 
ieâions 
contre  le 
plein,  auf- 
quelles  il 
eli  fecile 
de  répon- 
dre. 


Comment 
nous  nouj 
formons 

ridée  de 

l’Efpace,& 
de  fes  pro- 
priétés. 


ÿÿ  INSTITUTIONS 

n’eft  pas  péfante;  car  fi  elle  l’croit,  il  faudrOÎS. 
recourir  aune  autre  matière  cj^uila  choquât, & 
remonter  ainfi  à l’infini,  &ainfi  cette  Objection 
fondée  fur  la  pefanteur  générale  de  la  matière 
ne  peut  fubfiftcr.  Enfin,  dans  la  troifiéme,  on  ne 
confidére  que  la  matière  morte  & fans  mouve- 
ment , & alors  les  raifonnemens  que  l’on  fait 
fur  fa  réfiftance  font  très-folides  : mais  ils  ne 
prouvent  rien , fi  on  confidére  la  matière  vivi- 
fiée par  le  mouvement , telle  qu’elle  l’eft  en  ef- 
fet J car  une  matière  très-fine  & mue  en  tout 
fens  , peut  fe  mouvoir  avec  une  telle  rapidité  , 
qu’elle  n’apportera  aucune  réfiftance  fenlible  au 
mouvement  des  Corps  placés  dans  cette  ma- 
tière; ainfi,  on  aura  un  vuide  phyfique,  qui  fe- 
ra le  Phénomène  qui  réfulte  de  la  finelfe  & 
du  mouvement  très-rapide  de  cette  matière: 
or  le  vuide  eft  tout  ce  que  prouvent  les  expé- 
riences dont  on  fait  des  objedions  invincibles 
contre  le  plein. 

§.  77.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici  com- 
ment nous  venons  à nous  former  les  idées  de 
l’étendue, de  l’Efpacei,  &:  du  continu;  cet  exa- 
men fervira  à vous  découvrir  la  fource  des  illu- 
fions  que  l’on  s’elt  fait  fur  la  nature  del’Efpace,' 
de  à vous  en  préferver  à l’avenir. 

Nous  fentôns  que , lorfque  nous  confidérons 
deux  chofes  comme  différentes , de  que  nous 
les  diftinguons  l’une  de  l’autre  , nous  les  pla- 
çons dans  notre  efprit  l’une  hors  de  l’autre  ; 

ainfi. 
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ainfi,  nous  vo}ons  corame  nors  de  nous  tour 
ce  que  nous  regardons  comme  différent  de  nous, 
les  exemples  s’en  prefentent  en  fouie.  Si  nous 
nous  reprélèntons  dans  notre  imagination  un 
édifice  que  nous  n’aurons  jamais  vû,  nous  nous 
!e  repréfentons  comme  hors  de  nous,  quoique 
nous  fâchions  bien  que  l’idée  que  nous  en  avons 
cxiffe  en  nous  , & qu’il  n’y  a peut-être  rien 
d’éxiftant  de  cet  édifice  hors  de  norre  idcej  mais 
nous  nous  le  repréfentons  comme  hors  de  nous, 
parce  que  nous  lavons  ‘qu’il  eft  différent  de  nous» 
de  même,  fi  nous  repréfentons  idéalement  deux 
hommes , ou  que  nous  répétions  dans  notre  ef* 
prit  la  repréfentation  du  même  homme  deux 
fois , nous  les  plaçons  l’un  hors  de  l’autre^  parce 
que  nous  ne  pouvonsj)oint  forcer  notre  efprit  à 
imaginer  qu’ils  font  ««,&  deiix,  en  même  tems. 

li  fuit  de-là  que  nous  ne  pouvons  point  nous 
repréfènter  plufieurs  chofes  différentes  comme 
faifant  un  , fans  qu’il  en  réfulte  une  notion  at- 
tachée à cette  diverfité  & à cette  union  des 
chofes  , &c  cette  notion  nous  la  nommons 
Etendue ainfi,  nous  donnons  de  l’étendue  à 
Une  ligne,  en  tant  que  nous  faifons  attention  à 
plufieurs  parties  diverfes  que  nous  voyons  com- 
me éxiftant  les  unes  hors  des  autres , qui  fonÉ 
unies  enfemble,  & qui  font  par  cette  raifbn  un 
lèul  tout. 

Il  eft  fi  vrai  que  la  diverfité  & l’union  font 
fiaître  en  nous  l’idée  de  l’étendue , que  quel- 
ques Pbilofophes  ont  voulu  faire  paffer  notre 
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amc  pour  quelque  'chofe  d’étendu  , parce 
qu’ils  y remarquoient  plufieurs  facultés  diffé- 
rentes , qui  cependant  conftituënt  un  feul  fu- 
jet  -,  en  quoi  ils  fe  rrompoicnt  ; c’eft  abufcr  de 
la  notion  de  l’étendue,  que  de  regarder  les  at- 
tributs d>c  les  modes  d’un  Etrecomme  des  Etres 
réparés, éxiffans  les  uns  hors  des  autres  ; car  ces 
attributs  & ces  modes  font  inféparables  de 
l’Etre  qu’ils  modifient. 

Puifque  nous  nous  repréfentons  dans  l’éten- 
due plufieurs  chofes  qui  éxiftent  les  unes  hors 
des  autres  , font  un  par  leur  union  , toute 
étendue  a des  parties  qui  éxiftent  les  unes  hors 
des  autres  & qui  font  un,  & dès  que  nous  nous 
repréfentons  des  parties  diverfes , 6c  unies , nous 
avons  la  notion  d’un  Etre  étendu. 

§.78.  Pour  peu  que  l’on  faffe  attention  à 
cette  notion  de  l’étendue,  on  s’apperçoit  que  les 
parties  de  rétenduë,confidérées  par  abftraétion, 
éc  fàns  faire  attention  ni  à leurs  limites,  ni  à leurs 
figures  , ne  doivent  avoir  aucune  différence  in- 
terne elles  doivent  être  fimilaires , S>c  ne  diffé- 
rer que  parle  nombre:, car  puifque  pour  former 
l’idée  de  l’étendue' , on  ne  confidére  que  la  plu- 
ralité des  chofès  & leur  union  , d’où  naît  leur 
éxiftance  l’une  hors  de  l’autre  j ôc  que  l’on  ex- 
clut toute  autre  détermination  , toutes  les  par- 
ties étant  les  mêmes  quant  à la  pluralité  & à 
l’union , l’on  peut  fublfituer  l’une  à la  place  de 
l’autre  . fans  détruire  ces  deux  déterminations 
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lie  la  pluralité , &c  de  Tunion  , aulquelles  feules 
on  tait  attention  , & par  confcquent  deux  par- 
ties quelconques  d’érenduë  ne  peuvent  différer 
qu’en  tant  qu’elles  font  deux  &c  non  pas  une. 
Âinti  toute  l’étendue  doit  être  conçue  comme 
étant  uniforme  , fimilaire , & n’ayant  point  de 
détermination  interne^qui  en  diftingue  les  par- 
ties les  unes  des  autres  j puifqu’étant  pofées 
comme  l’on  voudra,  il  en  réfultera  toujcrurs  le 
même  Etre  , & c’eff:  de  là  que  nous  vient  l’idée 
de  l’Efpace  abfolu  que  l’on  regarde  comme  fi- 
milaire , & indifcernable. 

Cette  notion  de  l’étendue  efi:  encore  celle  du 
corps  géométrique  j car  que  l’on  divife  une  li- 
gne , comme  & en  autant  de  parties  que  l’on 
voudra , il  en  réfultera  toujours  la  même  ligne 
en  raffemblant  fes  parties  , quelque  tranlpofi- 
tion  que  l’on  falfe  entre  elles  : il  en  eft  de  mê- 
me des  furfaces  des  corps  géométriques. 


§.  79.  Lorfque  nous  nous  fommes  ainfi  for- 
mé dans  notre  imagination  un  Etre , de  la  diver- 
fité  de  l’éxiftence  de  plufieurs  chofes  5c  de  leur 
union,  l’étenduë,  qui  eff:  cet  Etre  imaginaire  , 
nous  paroît  diftinéle  du  tout  réel , dont  nous 
l’avons  féparée  par  abftraction , &c  nous  nous 
figurons  qu’elle  peut  fubfifter  par  elle -même  , 
parce  que  nous  n’avons  point  befoin , pour  la 
concevoir , des  autres  déterminations  que  les 
Etres,  que  l’on  ne  confidére  qu’en  tant  qu’ils 
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notre  efprit  appercevant  à part  les  détermina^ 
rions  , qui  conllituent  cet  Etre  idéal  que  nous 
nommons  étendué  ^ 6c  concevant  enfuite  les 
autres  qualités  que  nous  en  avons  féparées  men- 
talement , &c  qui  ne  font  plus  partie  de  l’idée 
que  nous  avons  de  cet  Etre  , il  nous  femble  que 
nous  portons  toutes  ces  chofes  dans  cet  Etre 
idéal , que  nous  les  y logeons , 6>c  que  l’éten- 
due les  reçoit  6>c  les  contient,  comme  un  vafe 
reçoit  la  liqueur  qu’on  y verfe.  Ainfi,en  tant  que 
nous  confidérons  la  poifibilité  qu’il  y a,  que  plu- 
fîeurs  chofes  différentes  puiffent  éxifter  enfem- 
ble  dans  cet  Etre  abffrait , que  nous  nommons 
étendue , nous  nous  formons  la  notion  de  l’Ef- 
pace , qui  n’eft  en  effet  que  celle  de  l’étendue 
jointe  à la  poflibilité  de  rendre  aux  Etres  coëxi- 
ftans  6iC  unis  , dont  elle  eft  formée  , les  déter- 
minations dont  on  les  avoir  d’abord  dépouil- 
lées par  abftraction.  Ainfi  , l’on  'k  raifbn  de  dé- 
finir l’Efpace,  l’ordre  drs  Co'éxiftans,  c’eft-à-dire, 
la  reffemblance  dans  la  manière  de  coexifter 
des  Etres:  car  l’idée  de  l’Efpace  naît  de  ce  que 
l’on  ne  fait  uniquement  attention  qu’à  leur 
manière  d’éxifter  l’un  hors  de  l’autre  , & que 
l’on  fe  repréfente  que  cette  coëxiftance  de 
plufieurs  Etres , produit  un  certain  ordre  ou  ref- 
lèmblance  dans  leur  manière  d’éxifter  5 enfbrte 
qu’un  de  ces  Etres  étant  pris  pour  le  premier, 
un  autre  devient  le  fécond  , un  autre  le  troi- 
fiéme , 6>cc. 
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§.  8 O.  On  voit  bien  que  cet  Etre  idéal  d’éten- 
due, que  nous  nous  formons  de  la  pluralité  & de 
l’union  de  tous  ces  Etres,  doit  nous  paroître  une 
fubftance  : car , en  tant  que  nous  nous  figurons 
plufîeurs  chofes  éxiftantes  enfemble  ^ ôc  dé- 
pouillées de  toutes  déterminations  internes  , 
cet  Etre  nous  paroît  durable  -,  &c  en  tant  qu’il 
eft  pofîibie  par  un  ade  de  l’entendement  de 
rendre  à ces  Etres  les  déterminations  dont  nous 
les  avions  dépouillés  pat  abftradion,  il  fem- 
ble  à l’imagination  que  nous  y tranfportons 
quelque  chofe  qui  n’y  étoit  pas  de  alors  cet 
Etre  nous  paroît  modifiable.  ( §.  52,)  Ain.fi, 
nous  fommes  portés  à nous  repréfènter  l’Efpace 
comme  une  fubftance  indépendante  des  EtreS' 
r qu’on  y place. 

§.  8 I.  Nous  appelions  un  Etre  continu  lorf- 
qu’il  a des  parties  rangées  les  unes  auprès  des 
autres  , enforte  qu’il  foit  impoftîble  d’en  ran- 
ger d’autres  entre  deux  dans  un  autre  ordre  , 
de  généralement  on  conçoit  de  la  continuité 
par  tout  où  on  ne  peut  rien  placer  entre  deux- 
parties.  Ainfi , nous  difbns  que  le  poli  d’uneî 
glace  eft  continu  , parce  que  nous  ne  voyons 
point  de  parties  non  polies  entre  celles  de  cet- 
te glace , qui  en  interrompent  la  continuité , de 
nous  appelions  le  fon  d’une  trompette  conti- 
nu , lorfqu’il  ne  cefle  point , de  qu’on  ne  peut- 
point  mettre  d’autres  fons  entre  deux  : mais 
iorfque  deux  parties  d’étendue  fe  touchent  fim- , 
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plement  &:  ne  font  point  liées  cnlèmble^cnfbrtc 
qu’il  n’y  a point  de  raifon  interne,  comme  celle 
de  la  cohélîon  ou  de  la  preffion  des  Corps  en- 
vironnans , pourquoi  on  ne  pourroit  point  les 
réparer,  & mettre  quelqu’autre  chofe  entre  deux, 
alors  on  les  nomme  contiguës.  Ainfi,  dans  le 
contigu,  la  réparation  des  parties  eft  actuelle, 
au  lieu  que  dans  le  continu,  elle  n’eft  que  polîi- 
ble  i deux  hémifphéres  de  plomb , par  exemple, 
font  deux  parties  aéluelles  de  la  boule  dont  ils 
font  les  moitiés,  & qui  eft  aduellemcnt Icparée 
& divifée  en  deux  parties  qui  deviendront  con- 
tiguës , fi  on  les  place  l’une  auprès  de  l’autre  \ 
enforte  qu’il  n’y  ait  rien  entre  deux  ; mais  fi  on 
les  réunifibit  par  la  fufion  en  un  feul  tout , ce 
tout  deviendroit  un  continu  , & fes  parties  fe- 
roient  alors  fimplement  pofiibles , en  tant  que 
l’on  conçoit  qu’il  eft  pofiible  de  féparcr  cette 
boule  en  deux  hémllphétes,  comme  avant  la 
fufion. 

On  comprend  par-là  que  l’Elpace  doit  nous 
paroître  continu  j car  nous  admettons  de  l’Elpa- 
ce en  tant  que  nous  nous  repréfentons , qu’il  eft 
poffible  que  plufieurs  Corps  ABC.  coéxiftent. 
Or  fi  les  Corps  ne  font  point  contigus  ,on  en 
pourra  placer  un  ou  plufieurs  entre  deux , & 
par  là  même  on  admet  de  l’Efpace  entre  deux  : 
ainfi , on  doit  confiderer  l’Efpace  comme  con- 
tinu , fgit  que  la  coéxiftance  contiguë  des  Corps 
A B C.foit  aduelle , ibit  qu’elle  foit  fimplement 
pofftble. 


Le 
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Le  principe  de  la  raifon  (lifîifànte  nous  fait' 
voir,  comme  je  l’ai  dej^a  dit  ci-défTus , q^ue  cette 
contiguité  eft  aduelle  , Sc  qu’il  ne  peur  y avoir 
aucun  Elpace  vuide  , enlbrte  que  lës  Etres  qui 
êxiftent , coéxildenr , de  façon  qu’il  n’eft  pas 
polîîble  de  mettre  rien  de  nouveau  dans  l’Uni'*- 
vers. . 

§.  82.  De  même  l’Elpace  doit  nous  paroître 
vuide  &pénétrable  : il  nous  paroît  vuide  en  tant 
que  nous  laifons  abftraêlion  de  toutes  les  déter- 
minations internes  des  coéxiftences  ; car  alors  iE 
nous  femblè  qu’il  ne  relie  rien  dans  cet  Elpace  r. 
& il  nous  paroît  pénétrable  , parce  que  nous, 
étant  poffible  d’appliquer  notre  attention  à la. 
fois  à la  manière  d’exiller  , & aux.  détermina- 
tions internes  des  Etres  qui  êxiftent , nous  ap- 
percevons  alors,  outre  l’Efpacequi  eil  leur  ma-< 
niére  d’éxifter  l’un  Hors  de  l’autre , quelques 
chofes  que  nous  n’appercevionspas  auparavant 
lorlque  nous  conlîdérions  cet  Elpace  fèul , & 
par  conlequent  il  doit  nous  paroître  comme  lî 
ces  chofes  y étoient  entrées,  & y avoientété 
placées  par  un  Agent  externe. 

§.  83.  L’Elpace  doit  auflî'  nous  paroître  im- 
muable j car  nous  fentons  que  nous  pouvons 
rendre  aux  différens  Coéxiftans  les  détermina- 
tions dont  noiis  les  avions  dépouillés , & nous 
fentons  même  que  nous  ne  pouvons  jamais 
concevoir  que  nous  ne  puiflîons  point  leur 
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ïendre  ces  déterminations  : donc  nous  ne  pou- 
vons point  ôter  l’Efpacej  puifqu’il  faut  toujours 
qu’il  refte  la  même  choie  que  nous  aurions  ôtée  , 
c’eft  à dire,  de  l’Etendue  capable  de  recevoir  ces 
déterminations.  Ainfî,  lorlque  nous  avons  dé- 
pouillé les  Etres  coéxiftans  de  toutes  leurs  dé- 
terminations, nous  ne  pouvons  plus  faire  d’ab» 
ftraéfion , ni  nous  former  un  Etre  idéal , qui  ren- 
ferme moins  que  celui  que  nous  avons  déjà 
frit , en  ne  confervant  que  la  coéxiftence  des 
Etres  : car  de  confidérer  la  manière  d’éxifter  , 
& rien  que  cela  , c’eft  la  moindre  abftrac- 
tion  que  l’on  puilTe  faire,  & il  faut  ou  la  gar- 
der, ou|  fe  repréfenter  tout  à fait  rie?i.  L’Elpace 
doit  donc  nous  paroître  immuable  : d’où  il  dé- 
coule qu’il  doit  nous  paroître  éternel , puifqu’on 
ne  peut  jamais  l’ôter. 

§.  84.  Il  doit  encore  nous  paroitre  infini,  car 
nous  admettons  autant  d’Efjaace  que  nous  con- 
cevons de  pofiibilicé  d’éxifterj  or  comme  des 
Coéxiftans  dépouillés  de  toutes  déterminations, 
tels  qu’on  les  conçoit  pour  le  former  l’idée  de 
l’Etendue  & de  l’Elpace , ne  renferment  ricri 
qui  empêche  qu’on  puifte  continuer  déplacer- 
de  ces  Coéxiftans  les  uns  hors,  des  autres  , on 
en  conçoit  en  effet  àrin.fini,5c  par  cette  ralfon 
EEfpace  doit  paroître  une  Etendu.^  utfin.ie  , (5^ 
illimitée. 

§.  8 YoUà  l’origine  de  toutes  les  pxoprié- 
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tés  que  l’on  dorme  à l’Elpace , quand  on  dic 
que  c’efl;  une  Etendue  limilaire, uniforme,  con- 
tinue , qu’il  eft  fubliftant  par  lui-même,  pénetra- 
ble,  immuable, éternel,  infini,  &c.  enfin,le  vale 
univerfel  qui  contient  toutes  chofes  ; mais  avec 
un  peu  d’attention  on,  voit  que  toutes  cespré- 
Tenduës  propriétés , ainfî  que  l’Etre  dans  lequel 
nous  les  fuppofons  , n’ont  de  réalité  que  dans 
les  abftraétions  de  noire  elprit,  & qu’il  n’éxifle 
ni  ne  peut  éxifter  rien  de  femblable  à cette 
idée. 

§.  8^.  Notre  efprit  a donc  le  pouvoir  de  fè 
former  par  abftradion  des  Etres  imaginaires, qui 
ne  contiennent  que  les  déterminations  que  nous 
voulons  examiner , & d’exclure  de  ces  Etres 
roiires  les  autres  déterminations , par  le  moyen 
defquellcs  ils  peuvent  être  conçûs  d’une  autre 
manière.  Cette  façon  de  méditer  eft  très-utile  ; 
car  alors  l’imagination  fecourt  l’Entendement , 
& lui  aide  à contempler  Ibn  idée  , il  faut  feu- 
lement prendre!  garde  qu’elle  ne  l’égaxe  pas  -, 
car  les  notions  imaginaires  , qui  aident  infi- 
niment dans  la  recllerche  des  vérités  qui  dé- 
pendent des  déterminaiions , qui  conftituenc 
ces  Etres  que  l’imagination  a formés  , de- 
jviennent  rrès-dangereufes  , lorfqu’on  les  prend 
pour  des  réalités.  Ainfî , quand  on  veut  mefurer 
une  diftance,  on  peut  fe  la  repréfenter  comme 
une  Ligne  fans  largeur  ni.  épaifteur , &c  fans  au- 
cune détermination  interne , on  peut  de  même 

cojifidcreï. 
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confidérer  une  largeur , une  étendue , fans  épaif- 
leur  J quand  on  ne  veut  pas  confidérer  le  refte  y 
ôc  pourvu  que  l’on  ne  s’imagine  pas  qu’il  éxifte 
rien  de  femblable  à ces  abftradions  de  notre 
efprit  J ces  fiétions  l’aident  à trouver  de  nou- 
velles vérités  & de  nouveaux  rapports  ;i  car  il 
a rarement  allez  de  force  pour  contempler  les 
Abflraits *  * dans  les  Concrets  , fans  être  diftraic 
par  la  multiplicité  des  chofes  qu’il  faut  qu’il  fe 
repréfente.  Audi  toutes  les  Sciences,  5c  furtouc 
les  Mathématiques/ont-elles  pleines  de  ces  for- 
tes de  fiélions , qui  font  un  des  plus  grands  fe- 
crets  de  l’art  d’invenrer  , 5c  une  des  plus  gran- 
des relTources  pour  la  folution  des  Problèmes  les- 
plus  difficiles  , aufquels  l’Entendement  feul 
ne  peut  fouvent  atteindre  î Ainfi  , il  faut  don- 
ner place  à ces  notions  imaginaires  , toutes  les 
fois  qu’on  peut  les  fubftituer  à la  place  des  no- 
tions réelles  fans  préjudice  de  la  vérité, comme 
on  fe  ferc  du  fiftême  de  Ptolomée  pour  refoudre 
plufieurs  Problèmes  d’Aftronomie  , dont  la  Ib- 
lution  deviendroit  beaucoup  plus  difficile  par 
le  fiftême  de  Copernic  , parce  que  l’on  peut 
dans  ces  cas  fubftituer  une  hipothefe  à l’autre  , 
fans  faire  tort  à la  vérité. 

§.  87.  Quoique  nous  puiffions  confidérct' 


* On  appelle  Concret , le  fujet  dont  on  fait  l’ablîtaflion  , & 
Abfira.it , ce  çiue  l’on  fépare  de  ce  fujet  par  cette  abftraftion. 

• l’Etendos 
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l’Erenduë,  fans  faire  attention  aux  détermina- 
tions des  Erres  qui  la  conftituent , & que  nous 
acquérions  parce  moyen  l’idée  d,e  l’Elpace,  ce- 
pendant, comme  i’Abftrait  ne  peut  fublrfter 
fans  un  Concret,  c’eft-à- dire , fans  un  Etre  réel 
& déterminé  duquel  on  fàitrabftraélion  , ileft 
certain  qu’il  n’y  a d’Elpace  qu’en  tant  qu’il  y 
a des  chofes  réelles  & coexiftantes  j &c  fans  ces 
chofes  il  n’y  auroit  point  d’Elpace  : cependant, 
i’Elpace  n’eft  pas  les  chofes  mêmes  , c’eft  un 
Etre  qu’on  en  a formé  par  abftradion  , qui  ne 
fubfifte  point  hors  des  chofes , mais  qui  n’eft 
pourtant,  pas  la  même  chofe  que  les  fujets,  dont 
on  a fait  cette  abftracftion  -,  car  ces  fujets  ren- 
ferment une  infinité  de  chofes  qu’on  a négligées 
en  formant  l’idée  de  l’Efpace.  Ainfi , l’Efpace  eft 
aux  Etres  réels  , comme  les  Nombres  aux  cho- 
fes nombrées,  lefquelles  chofes  deviennent  fern- 
blables,  & forment  chacune  une  unité  à l’égard 
du  Nombre,  parce  qu’on  fait  abftradion  des  dé- 
terminations internes  de  ces  chofes,  & qu’on  ne 
les  confidére  qu’en  tant  qu’elles  peuvent  faire 
une  multitude,  c’eft-à-dire,  plufîeurs  unités  -,  car 
fans  une  multitude  de  chofes  qu’on  compte  , il 
n’y  auroit  point  de  Nombres  réels  & éxiftants  , 
mais  feulement  des  Nombres  polîîbles.  Ainfi,  de 
même  qu’il  n’y  a pas  plus  d’unités  réelles,  qu’il 
n’y  a de  chofes  adtuellement  éxiftantes , il  n’y 
a pas  non  plus  d’autres  parties  aéfuelles  de  l’Ef- 
pace, que  celles  que  les  chofes  étendues  aétuel- 
kmcnt  éxiftantes  défignent , &c  on  ne  peut  ad- 
mettre 


L’Efpace 
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me lenom- 
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mettre  des  parties  dans  l’Efpace  actuel  qu’en- 
tant qu’il  exifte  des  Etres  réels  qui  coéxiftenc 
les  uns  avec  les  autres  : ceux  donc  qui  ont 
voulu  appliquer  à l’Elpace  aduel  les  démonf- 
rrations  qu’ils  avoient  déduites  de  l’Elpace 
imaginaire  J ne  pouvoient  manquer  de  s’em- 
barraffer  dans  des  labyrinthes  d’erreurs  dont  ils 
ne  pouvoient  trouver  l’ilTue. 

§.  88.  On  appelle  le  lien  ou  la  place  d’un 
Etre,  fa  maniéré  déterminée  de  coéxifter  avec 
les  autres  Etres  : ainfi  , lorlque  nous  failbns  at- 
tention à la  maniéré  dont  une  table  exifte  dans 
une  chambre  avec  le  lit , les  chaifes  , la  porte  , 
ôcc.  nous  dilbns  que  cette  table  a une  place  , 
&c  un  autre  Etre  occupe  la  même  place  que  cet- 
te table  lorfqu’il  obtient  la  meme  maniéré  de 
coéxifter  qu’elle  avoir  avec  tous  les  Erres. 

Cette  table  ch  mge.de  place^lorEqu’elle  obtient 
une  autre  fituation  àl’égard  de  ces  mcmeschofes, 
qu’on  regarde  comme  n’en  ayant  point  changé. 
Âinfî , pour  que  l’on  puifle  aflurer  qu’un  Etre 
a changé  de  lieu  ^ ôc  pour  qu’ü  en  change  réel- 
lement, il  faut  que  la  raifon  de  Ton  change- 
ment , c’eft-à-dire , la  force  qui  l’a  produit , 
foit  en  lui  dans  le  moment  qu’il  fe  rémue  , Sc 
non  dans  les  coéxiftans  -y  car  fî  oh  ignore  où 
eftla  véritable railbn du  changement,  on  igno- 
re aufti  lequel  de  ces  Etres  a changé  de  place  : 
«’eft  par  cette  rtsifon  que  nous  n’avons  point  de 

démonftratioii 
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démonftration  proprement  dite  qui  décide  li 
c’eft  le  Soleil  qui  tourne  autour  de  la  Terre, 
ou  la  Terre  autour  du  Soleil  i parce  que  les  ap- 
parences font  les  mêmes  d.ans  les  deux  fuppo- 
ntions. 

§.  8^.  On  diftingüe  ordinairement  le  lieu 
d.’un  corps , en  lien  abfohi , & lieu  relatif  j le 
lieu  abfolu  eft  celui  qui  convient  à un  Etre  , 
entant  qu’on  confidere  là  maniéré  d’exifter  avec 
l’univers  entier  confidéré  comme  immobile  ; 
& fon  lieu  relatif  eft  fa  maniéré  de  coéxifter 
avec  quelques  Etres  particuliers.  Ainfi,  on  peut 
concevoir  que  le  lieu  abfolu  change  fans  que 
le  lieu  relatif  foit  changé  j & cela  arrive  lorf- 
qu’une  certaine  quantité  d’Etres  changent  leur 
lieu  abfolu  fans  changer  leur  fttuation  les  uns  à 
l’égard  des  autres,  comme  un  homme  qui  na- 
vigue dans  un  batteau,  par  exemple  -,  car  fi  cet 
homme,  ni  aucune  chofe  de  ce  qui  eft  dans  le 
batteau  ne  remue,  tandis  que  le  batteau  s’éloi- 
gne du  rivage,  le  lieu  relatif  dp  cet  homme  Se 
de  tout  ce  qui  eft  dans  le  batteau  ne  change 
point  ; mais  leur  lieu  abfolu  change  à tout  mo- 
ment : car  toutes  les  parties  de  ce  batteau 
changent  également  leur  maniéré  d’exifter  par 
rapport  au  rivage  qu’on  regarde  comme  immo- 
bile, Mais  fi  cet  homme  fe  promenoit  dans  ce 
batteau,  ilchangeroicfoniieu  relatif&:  fon  lieu 
abfolu  en  même  tems. 
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Puifque  le  lieu  n’eft  que  la  maniéré  d’exiller 
d’un  Etre  avec  pluficurs  autres , on  voit  bien 
que  le  lieu  n’ell;  pas  la  chofe  placée  elle-même  ; 
mais  qu’il  différé  de  la  chofe  placée  comme  un 
abftrait  de  fon  concret  car  lorfqu’on  confî- 
dere  le  lieu  d’un  Etre , on  fait  abftraétion  de 
toutes  fes  déterminations  internes  Sc  de  celles 
de  fes  coéxiftans  : & on  ne  confidere  alors 
que  leur  maniéré  préfente  de  coéxifter , & la 
polTibilité  qu’il  y a qu’ils  coéxiftent  de  plufieurs 
autres  maniérés  : on  fait  même  abftraéfion  de 
la  figure  Sc  de  la  grandeur  des  Corps  5 ôc  l’on 
confidere  leur  lieu  comme  un  point.  Car  puif- 
que nous  déterminons  la  maniéré  d’exiff  er  d’un 
Etre  par  fa  diftance  à fes  coéxiftans , Sc  que  ces 
diftances  font  mefurées  par  des  lignes  droites  , 
les  extrémités  des  lignes  étant  des  points  , le 
lieu  doit  être  confidere  comme  un  point. 

Comment  §•  50-  On  détermine  un  lieu  par  les  diftances 
on  détcr-  Etre  à deux  ou  plufieurs  Etres  coéxiftans  j 

îieu  d’un  lefquelles  diftances  ne  peuvent  convenir  à au- 
cun  autre  Etre  dans  le  même  moment.  Ainfi  , 
par  exemple , on  détermine  un  lieu  furla  fur- 
face  de  la  Terre  J par  l’interfeélion  de  la  ligne 
de  longitude  , Sc  de  celle  de  latitude , parce- 
qu’il  n’y  a qu’un  feul  point  auquel  cette  diftan- 
ce des  lieux  que  l’on  a pris  comme  fixes  pour 
en  tirer  ces  lignes , puifle  convenir  : c’eft  de 
la  même  façon  que  dans  l’Aftronomie  on  dé- 
termine 
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ïermine  les  lieux  des  Etoiles  par  l’intcrfedlion 
4e  deux  cercles. 

§.  91.  On  s’apperçoit  qu’un  Etre  a changé 
-de  lieu  J lorlque  la  diftance  à d’autres  Etres  im- 
mobiles ^ du  moins  pour  nous,  eft  changé.  Ain- 
li , on  a fait  des  catalogues  des  fixes  pour  fça- 
voir  fi  une  Etoile  change  de  lieu,  parce  qu’on 
regarde  les  autres  commre  fixes , ôc  qu’effeéti- 
yement  elles  le  font  par  rapport  à nous. 

§.  9 2.  On  appelle  place  ^ i’alTemblage  deplu- 
fieurs  lieux  , c’eft-à-dire  tous  les  lieux  des  par- 
ties d’un  Corps  pris  enfemble  : ainfi , nous  di- 
fons  , la  place  d’un  livre  dans  une  bibliothèque 
d’où  on  le  tire,  parce  que  nous  voyons  qup 
dans  cette  place  toutes  les  parties  de  ce  livre  y 
peuvent  exifter  enfemble  i & nous  difons  ; il 
n'y  a pas  ajfez.  déplacé  pour  ce  livre  , lorfque 
nous  voyons  que  quelques  parties  de  ce  livre 
feulement  y pourroient  exifter  enfemble. 

§.93.  Enfin  on  appelle  fimation  l’ordre  que 
plufieurs  coéxiftans  non  contigus , obfervent 
dans  leur  coéxiftance  , enforte  que  prenant 
l’un  d’eux  pour  le  premier  ^ nous  donnons  une 
fituation  aux  autres  qui  en  font  éloignés  par 
rapport  à celui-là  : ainfi , prenant  une  maifon 
dans  une  ville  pour  la  première  , toutes  les  au- 
tres obtienneîic  une  ^cuation  à l’égard  de  cette 

maifon  , 
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maifon , parce  qu’elles  font  fëparées  les  uilê^ 
des  autres , & qu’on  peut  déterminer  leur  lîtua- 
tion  par  leur  diftance  de  celle  qu’on  a pris  pour 
la  première.  Deux  chofes  donc  ont  la  même 
llcuation  à l’égard  d’une  troifiéme  lorfqu’elles 
en  font  à la  même  diftance  ; c’eft  par  cette  rai- 
Ibn  que  l’on  dit  que  tous  les  points  d’une  cir- 
conférence ont  la  même  fttuation  à l’égard  du 
centre , en  tant  qu’on  peut  mettre  la  même 
étendue  entre  deux. 


CHAPITRE 


Du  Tems, 

§.  54; 

E s notions  du  Tems  & de  l’Efpace 
ont  beaucoup  d’analogie  entre  elles  : 
dans  l’Elpace  , on  confîdere  Ample- 
ment l’ordre  des  coéxiftans,  entant 
qu’ils  coéxiftent  » &c  dans  la  durée , l’ordre  des 
chofes  fucceffives,en  tant  qu’elles  fe  fuccedent , 
en  faifant  abftradion  de  toute  autre  qualité  in- 
terne que  de  la  Ample  fucceffion. 

§.  95.  On  conAdere  ordinairement  le  Tems 
de  même  que  l’Elpace  fous  une  image  produi- 
te par  des  idées  confufes  : ainA  , on  fê  le  A-' 
Tome  /,  * a.  gure 
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gure  comme  un  Etre  compofé  de  parties  Con2 
tinuës,  fuccedives  , qui  coule  uniformément, 
qui  fubfifte  indépendamment  des  chofes  qui 
exiftent  dans  le  Tems,  qui  a été  dans  un 
flux  continuel  de  toute  éternité , de  qui  conti- 
nuera de  même.  Mais  il  eft  évident  que  cette 
notion  du  Tems  comme  d’un  Etre  compofé  de 
parties  continues  de  fucceflîves  , qui  coule  uni- 
formément, étant  une  fois  admife,  conduit  aux 
memes  difficultés  que  celle  de  l’Elpace  abfolu  ; 
c’eft-à-dire  , que  félon  cette  notion , le  Tems 
feroit  un  Etre  néceflaire , immuable  , éternel , 
fubfiftant  par  lui-même  , de  que  par  confé- 
quent  tous  les  attributs  de  Dieu  lui  convien- 
droient. 

§.  5^".  C’efi:  de  cette  idée  qu’on  fe  forme  du 
Tems  qu’eft  venue  latameufe  queftion  que  M. 
Clarke  faifoit  à M.  de  Leibnits  : pourquoi  Dieu 
tf  avait  pas  créé  l'univers  Jîx  mille,  an  s plutôt  ^ ou 
plus  tard. 

- M.  de  Leibnits  n’eût  pas  de  peine  à renver- 
fer  cette  objeélion  du  Doêleur  Anglois  , de  fon 
opinion  fur  la  nature  du  Tems,  parle  principe 
de  la  raifon  fuffifante  ; il  n’eût  befoin  pour  y 
paiveriir  que  de  l’objeétion  même  de  M.  Clar- 
ke furie  tems  de  la  création  ; car.fi  le  Tems 
efl;  un  Etre  abfolu  qui  confifte  dans  un  flux  uni- 
ferme  , la  queftion  pourquoi  Dieu  n’a  pas  crée 
le  monde  fix  mille  ans  plutôt  ou  plus  tard,  de-^ 
vient  réelle,  de  force  à xeconnoître  qu’il  eft  ar^ 
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rivé  quelque  chofe  fans  raifon  fuffifànte  •,  car  la 
même  fifcceffion  des  Etres  de  l’univers  étant 
confervée  , Dieu  pouvoit  faire  commencer  le 
monde  plutôt  ou  plus  tard , fans  y caufer  aucuu 
dérangement.  Or  puifque  tous  les  inftans  font 
égaux,  quand  on  ne  fait  attention  qu’à  la  fim- 
ple  fucceffion , il  n’y  a rien  en  eux  qui  eût 
pû  faire  préférer  l’un  à l’autre , dès  qu’aucunè 
diverfité  ne  fèroit  provenue  dans  le  monde  pat 
ce  choix.  Ainfi  un  inftant  auroit  été  choifi  par 
Dieu  préférablement  à ün  autre  pour  donner 
i’aduaiité  à ce  monde  fans  raifon  fuffifànte  j cé 
qu’on  ne  peut  point  admettre.  ( §.  8.) 

Mais  nous  allons  voir  de  plus,  parTanalifè 
de  nos  idées  , que  le  Tems  n’efl  qu’un  Etre 
abftrait , qui  n’eft  rien  hors  des  chofes , &c  qui 
n’eft  point  par  conféquent  fufceptible  des  pro- 
priétés que  l’imagination  lui  attribue. 

§.  5)7.  Lorfqüe  nous  faifons  attention  à la  lùc- 
ceffion  continue  de  pluf  eurs  Etres,  & que  nous 
nous  repvéfentons  l’exiftence  du  premier  A.dif- 
tinôte  de  celle  dufecond  B.  de  celle  du  fécond  B. 
diftinélç  de  celle  du  troihéme  C.  &c  ainfi  de  fui- 
te, Se  «que  nous  remarquons  que  deux  n’exiftent 
jamais  enfemblej  mais  que  A.  ayant  celle  d’exi- 
fter,  B.luifuccede  auffi-tôti  que  B.  ayant  cefféj 
,C.  lui  fuccede.  Sec.  nous  nous  formons  une 
notion  d’un  Etre  que  nous  appelions  Tems  : Se 
entant  que  nous  rapportons  l’éxiftence  perma- 
JUente  d’un  Etre  à ces  Erres  fucceffifs  , nous  di- 
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fons  ijii'ii  a duré  un  certain  tems , en  tant  <^u’oît 
fe  reprcfenre  que  cet  Etre  qu’on  confidere  , coé- 
xifte  à plufieurs  autres  qui  fe  fuccedent. 

On  dit  donc  qu’un  Etre  dure  lorfqu’il  coé- 
xifte  à plufieurs  autres  Etres  fuccelfifs  dans 
une  fuite  continue  : ainfi  , la  durée  d’un 
Etre  devient  explicable  &:  commenfurable  par 
î’exiftence  fucceffive  de  plufieurs  autres  Etres  \ 
car  on  prend  l’exiftence  d’un  feul  de  ces  Etres 
fuccelfifs  pour  un  , celle  de  deux  pour  deux  , 
& ainfi  des  autres  -,  & comme  l’Etre  qui  dure 
leur  coéxifte  à tous  , fon  exiftence  devient  com- 
menfurablc  par  l’exiftence  de  tous  ces  Etres 
fuccelfifs- 

Mille  exemples  peuvent  éclaircir  ce  que  je 
viens  de  dire  : on  dit , par  exemple  , qu’un 
Corps  employé  du  tems  à parcourir  un  Efpacc, 
parce  qu’on  dillingue  l’exiftence  de  ce  Corps 
dans  un  feul  point , de  fon  exiftence  dans  tout 
autre  point  ; & on  remarque  que  ce  Corps  ne 
fçauroit  exifter  dans  le  fécond  point  fans  avoir 
cefTé  d’exifter  dans  le  premier  , & que  l’exiften- 
ce  dans  le  fécond  point,  fuit  immédiatement 
i’exiftence  dans  le  premier.  Et  en  tant  qu’on  af- 
femble  ces  divers  exiflences  , & qu’on  les  con- 
fidere comme  faifant  un  , on  dit  que  ce  Corps 
employé  du  tems  pour  parcourir  une  ligne. 
Ainfi , le  Tems  n’elî  rien  de  réel  dans  les  cho- 
fes  qui  durent , mais  c’eft  un  fimple  mode  , 
ou  rapport  extérieur , qui  dépend  uniquement 
de  l’elprit , en  tant  qu’il  compare  la  durée  des 

Etres 
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'avec  le  mouvement  du  Soleil,  3c  des  autres. 
Corps  extérieurs,  ou  avec  la  fucceilion  de  nos 
idées. 

§i  5^.  Qirand  on  fait  attention  à la  chaîne 
qui  amene  nos  idées , oja  s’apperçoit  que  Tef- 
prit  ne  confîdere  dans  la  notion  abftraite  du 
Tems  que  les  Etres  en  général;  &c  qu’ayant  fait 
abjftraélion  de  toutes  les  déterminations  que 
ces  Etres  peuvent  avoir , on  ajoute  feukmenG 
à cette  idée  générale  qu’on  en  a retenue , celle 
d.e  leur  non  - cocxiftence  , c’eil-à-dire  , que  le 
premier  3c  le  fécond  ne  peuvent  point  exiftet 
enfemble  , mais  que  le  fécond  fuit  le  premies 
immédiatement , 3c  fans  qu’on  en  puifle  faire 
exifter  un  autre  entre  deux  , faifant  encore  ici 
abftraélion  des  raifons  internes  , 3c  des  caufes 
qui  les  font  le  fucceder  l’un  l’autre.  De  cet- 
te maniéré , on  fe  forme  un  Etre  idéal , que  l’on 
fait  confider  dans  un  flux  uniforme , 3c  qui  doit 
être femblable  dans  toutes fes  parties,  puilque 
pour  fe  former,  on  employé  pour  chaque  Etre 
la  même  notion  abftraite  fans  rien  déterminer 
de  là  nature  , 3c  que  l’on  ne  confidere  dans 
tous  ces  Etres  que  leur  exiftence  fucceflîve  fans 
fe  mettre  en  peine  comment  l’exiftence  de  L’urk 
fait  naître  ceUe  dafuivant. 

§.  99.  Cet  Etre  abftrait  que  nous  nous  fem- 
mes ainfi  formés , doit  nous  paroître  indépen- 
dant des  chofes  exiftantes,  3c  fubfiftant  pa$- 
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îui-même  ; car  puifque  nous  pouvons  diftin-- 
guer  la  maniéré  fucceffive  d’exiftcr  des  Etres  , 
de  leurs  déterminations  internes  , &c  des  caufeSç 
qui  font  naître  cette  fucceffion  , nous  devons 
regarder  le Tems  comme  un  Etre  à part,  conf- 
titué  hors  des  chofes  , Se  qui  pourroit  fubfifter 
fans  les  chofes  réelles  ôc  fucceffives , puifque 
nous  pouvons  encore  penfer  à cette  exiftence 
fucceffive  , après  que  nous  avons  détruit  paç 
notre  penfée  toutes  les  autres  réalités  , c’eft-à- 
dirç  , que  nous  en  avons  lait  abilraèlion, 

§.  ioo«  Mais  comme  nous  |)ouvons  auffi 
rendre  à ces  déterminations  generales  les  dé- 
terminations particulières  qui  en  font  des  Etres 
d’une  certaine  elpece , en  appliquant  notre  at- 
tention à la  fois  à leur  exiftence  lucceffive  , & 
à leurs  déterminations  particulières , il  nous 
doit  fembler  que  nous  laifons  exifter  quelque 
chofe  dans  cet  Etre  fucceffif  qui  n’y  exiftoic 
point  auparavant , & que  nous  pouvons  de 
nouveau  l’ôter  fans  dctiuire  cet  Erre. 

§.  loi.  Le  Tems  doit  être  auffiçonfideré  né- 
çeffiairement  comme  continu  ; car  fi  deux  Etres 
fucceffifs  A,  & B.  ne  font  point  conçus  comme 
continus  dans  leur  fucedfion  , on  en  pourra 
placer  un  ou  plufieurs  entre  deux  qui  exifte- 
i’ont  après  que  A.  aura  exifté  , &:  avant  que  B. 
exifte.  Or  par  là  - même  on  admet  du  tems  en-, 
^re  i’çxiftençe  fuçccffiye  de  A..  ^ de  B,  j ainfi , 
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t>n  doit  confidérer  le  Tems  comme  continu.' 

On  fe  forme  donc  ainfl  une  notion  imagi- 
naire du  Tems  ,en  le  confidernnt  comme  im 
Etre  compofé  de  parties  fuccedives ,,  continues, 
fans  différence  interne , auquel  tous  les  Etres 
fucceflifs  coéxiftent , & qui  devient  leur  me- 
fure  commune  j & cette  notion  peut  avoir  fou 
ulàge,  quand  il  ne  s’agit  que  de  la  grandeur  de 
ia  durée , & de  comparer  les  durées  de  plu- 
fieurs  Etres  enfemble.  Comme  dans  la  Géo- 
métrie , on  n’eft  occupé  que  de  ces  fortes  de 
confidérations  , on  peut  fort  bien  alors  mettre 
la  notion  imaginaire  à la  place  de  la  réelle. 
Mais  il  faut  bien  le  garder  dans  la  Metaphifî- 
que  & dans  la  Phifique  de  faire  la  même 
fubftitution  car  alors  on  tomberoit  dans  ces 
difficultés,  de  faire  de  la  durée  un  Etre  éter- 
nel ^ Sc  auquel  tous  les  attributs  de  Dieu,  donc 
j’ai  parlé  ci-deffus  conviendroienc. 

§.  lot.  Le  Tems  n’eft  donc  réellement  au- 
tre chofè  que  l’ordre  des  Etres  fucceffifs  y èc 
©n  s’en  forme  l’idée,  entant  qu’on  ne  eonfidere 
que  l’ordre  de  leur  fuccefÏÏon.  Ainlî , il  n’y  a 
point  de  Tems  fans  des  Etres  véritables  & luc- 
ceffifs  rangés  dans  une  fuite  continue  y & il 
y a du  Tems  auffi-tôt  qu’il  exifte  de  tels  Etres. 

§.  105.  Mais  cette  reflemblance  dans  la  ma- 
niéré de  fe  fucceder  de  ces  Erres,  & cet  ordre 
qui  naît  de  leur  fucceflion,  ne  font  pas  ces 
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chofes  elles-mêmeSj  comme  on  a vûci  deflu# 
(§  Sy.jque  le  nombre  n’eft  pas  les  chofes  nom- 
brces , & que  le  lieu  n’eft  pas  les  chofes  placées 
dans  ce  lieu.  Car  le  nombre  n’eft  qu’un  aggré- 
gé  des  mêmes  unicés  J & chaque  chofe  devient 
une  unité , quand  on  confidere  le  tout  fimple- 
ment  comme  un  Etre  ; ainfi , le  nombre  n’eft 
qu’une  relation  d’un  Etre  confderé  à l’égard 
<le  tous  , &:  quoiqu’il  foit  différent  des  chofes 
nombrées , cependant  il  n’exifte  adtuellemenc 
qu’en  tant  qu’il  exiffe  des  chofes  qu’on  peut 
réduire  comme  des  unités  fous  la  même  claffe; 
ees  choies  polees  , on  pofe  un  nombre  ; ôC 
quand  on  les  bte , il  n’y  en  a plus.  De  même  , 
îe  Tems  qui  n’eft  que  l’ordre  des  fuccceffions 
continues , ne  fçauroic  exiffcr  à moins  qu’il 
n’exifte  des  chofes  dans  une  fuite  continue  ; 
ainfi,  il  y a du  Tems,  lorfque  les  chofes  font 
&:  on  l’ctte  , quand  on  ôte  ces  chofes  -,  dc 
cependant  il  eft,  comme  le  nombre,  différent 
de  ces  choies  qui  fe  fui  vent  dans  une  fuite 
continue.  Cette  comparaifon  du  Tems  & du 
Nombre  peut  fervir  à fe  former  la  véritable 
notion  du  Tems  ; & à comprendre  que  le 
Tems,de  même  que  l’Elpace, n’eft  rien  d’abfolu 
hors  des  chofes. 

§.  1 04.  Qtiant  à Dieu , on  ne  peut  point 
dire  qu’il  eft  dans  le  Tems  , car  il  n’y  a point 
de  fucceftîon  dans  lui , puifqu’il  ne  lui  peut 
point  arriver  de  changement,  Ainfi,  il  eft  tou- 
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jours  le  même , & il  ne  varie  point  dans  fa  na- 
ture j ôc  comme  il  eft  hors  du  monde,  c’eft-à- 
'dire  , qu’il  n’eft  point  lié  avec  les  Etres  donc 
l’union  conftituë  le  monde,  il  ne  coéxifte  point 
aux  Etres  fuccedîfs  comme  les  créatures  ; ain- 
fî , fa  durée  ne  peut  point  fe  mefurer  par  celle 
des  Etres  fucceffifs  : car  quoique  Dieu  conti- 
nue d’exifter  pendant  le  Tems , comme  le 
Tems  n’eft  que  l’ordre  de  la  fucceflîon  des 
Etres,  & que  cette  fucceifion  eft  immuable 
par  rapport  à Dieu  , auquel  toutes  les  chofes 
avec  tous  leurs  changemens  , font  préfentes  à 
!a  fois  -,  Dieu  n’exifte  point  dans  le  Tems. 
Dieu  eft  à la  fois  tout  ce  qu’il  peut  être  , au 
lieu  que  les  créatures  ne  peuvent  fubir  que  fuc- 
ceftivement  les  états  dont  elles  font  fufeepti- 
bles. 

§.  loj.  On  ne  peut  point  admettre  de  par- 
ties aéfuelles  du  Tems_,que  celles  que  des  Etres 
aétuellement  exiftans  déftgnent  j car  le  Tems 
aétuel  n’étant  qu’un  ordre  fucceffif  dans  une 
fuite  continue , on  ne  peut  point  admettre  de 
portions  de  Tems  qu’en  tant  qu’il  y a eu  des 
chofes  réelles  qui  o.nt  exifté , & cefté  d’exifter  j 
car  l’exiftencc  fucceflive  fait  le  Tems  , & un 
Etre  qui  coéxifte  au  moindre  changement  ac- 
tuel dans  la  nature , a duré  le  plus  petit  rems 
arftuel  ; Sc  les  moindres  changemens,comme  , 
par  exemple , les  mouvemens  des  plus  petits 
gnimaux  , déiignenc  les  plus  petites  parties  ac- 
tuelles 
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ruelles  du  Tems  dont  nous  puiflîons  nous 
percevoir. 

§.  loé'.  On  reprelènte  ordinairement  le 
Tems  par  le  mouvement  uniforme  d’un  point 
qui  décrit  une  ligne  droite  , parce  que  le  point 
eft  là  l’Etre  fucceflif_,  prefent  fuccefîivement  à 
differens  points  , 3c  engendrant  par  fa  fluxion 
une  fucceflîon  continue  à laquelle  nous  atta- 
chons l’idée  de  Tems.  Nous  mefurons  auflî  le 
Tems  par  le  mouvement  uniforme  d’un  objet; 
car  lorfque  le  mouvement  eft  uniforme  ^ le  mo- 
bile parcourera,  par  exemple  ^ un  pied  dans  le 
même  Tems  dans  lequel  il  a parcouru  un  pre^ 
mier  pied.  Ainfi , la  durée  des  chofes  qui  coé- 
xiftent  au  mouvement  du  mobile,pendant  qu’il 
parcourt  un  pied  , étant  prife  pour  im  , la  durée 
de  celles  qui  coéxifteront  à fon  mouvement, 
pendant  qu’il  parcourera  deux  pieds , fera  deux  ; 
& ainlî  de  fuite  : enforte  que  par  là,  le  Tems 
devient  commenfurable,puifqu’on  peut  aflTigner 
îa  raifon  d’une  durée  à une  autre  durée  , qu’on 
avoit  prife  pour  mu  Ainfi,dans  les  horloges  l’é- 
guille  fe  meut  uniformément  dans  un  cercle  , 
& la  vingt- quatrième  partie  de  la  circonférence 
de  ce  cercle  fait  un  -,  & l’on  mefure  le  Tems 
avec  cette  unité,  en  difant  deux  heures,  trois 
heures,  &c.  ; de  même  , on  prend  une  année 
pour  un ^ parce  que  les  révolutions  du  Soleil 
dans  l’Ecliptique  font  égales , ôc  on  s’en  fert 
pour  mefurer  d’autres  durées  par  rapport  à cette- 
unité.  §.  107. 
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§,  107.  On  connoîr  les  efforts  que  les  Aflrq- 
nomes  ont  fait  pour  trouver  un  mouvement  uni- 
forme , qui  les  mît  à portée  de  mefurer  exacte- 
ment le  Téms,  Sc  c’eft  ce  que  M.  Hughens  a 
trouvé  par  le  moyen  des  Pendules  dont  il  eft 
J’inventeur  ^ ôc  dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

§.  io§.  Nous  avons  vû  que  l’éxiftence  fuc- 
cefîive  des  Etres  fait  naître  la  notion  du  T ems; 
or  comme  ce  font  nos  idées  qui  nous  repréfen- 
tent  ces  Etres  , la  notion  du  Tems  naît  de  la 
fuccelîîon  de  nos  idées,  & non  du  mouvement 
des  Corps  extérieurs  ; car  nous  aurions  une  no- 
tion du  Tems,  quand  même  il  n’exifteroit  autre 
ehofe  que  notre  Ame , & en  tant  que  les  cho- 
fes  qui  éxiftent  hors  de  nous  font  femblables 
aux  idées  de  notre  Ame  qui  les  repréfentent , 
elles  éxiftent  dans  le  Tems. 

Le  mouvement  eft  Ci  loin  de  nous  donner  par 
lui-même  fidée  de  la  durée  , comme  quelques 
Philolophes  l’ont  prétendu,  que  nous  n’acqué- 
rons même  l’idée  du  mouvement , que  par  la 
ïéfléxion  que  nous  faifons  fur  les  idées  fucceflî-^ 
ves , que  le  Corps  qui  fe  meut  éxcite  dans  notre 
efprit  par  fon  éxiftence  fucceilîve  aux  différens 
Etres  qui  l’environnent. 

Voilà  pourquoi  nous  n’avons  point  l’idée  du 
mouvement  en  regardant  la  Lune  ou  l’éguiUe 
d’une  Montre , quoique  l’une  & l’autre  foient 
gn  mpUYernent  , çe  mouvement  eft  ft  lent 
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3ue  le  Mobile  paroît  dans  le  même  point  ,pen- 
ant  que  nous  avons  une  longue  fuccellion 
d’idées  j 5c  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  dif*> 
tinguer  les  parties  de  l’Elpace  que  le  Corps  a 
parcouru  dans  cet  intervalle,  nous  croyons  que 
le  Mobile  eft  en  repos  : mais  lorlqu’au  bouc 
d’un  certain  tems,  la  Lune  5c  l’éguille  de  cette 
Montre  ont  tait  un  chemin  conlidérable,  alors 
notre  efprit  joignant  l’idée  du  poinr  où  ii  les 
a lailTés  , c’ell-à-dire , leur  coëxiftence  pafTée 
à de  certains  Erres , à celle  de  leur  coéxiftcnce 
aétuelle  à d’autres  Etres,  il  acquertpar  ce  moyen 
l’idée  du  mouvement  de  ce  Corps. 

De  même',  quand  le  Mobile  va  avec  tant  de 
rapidité  que  nous  n’avons  eu  aucune  fuccetîîon 
d’idée,pendant  qu’il  eft  allé  d’un  point  à l’autre, 
nous  difons  que  le  Mobile  a parcouru  le  che- 
min dans  un  inftant,  c’eft-à-dire,  qu’il  n’y  a 
employé  aucun  rems  fenfible  : par  la  même  rai^- 
fon  à peu  près  , que  lorfque  les  impretîions,  que. 
chacune  des  lèpt  couleurs  fait  fur  notre  retine  , 
font  trop  promtes  , nous  ne  diftinguons  point 
chaque  couleur  en  particulier  -,  mais  nous  avons 
une  fenfation  commune  de  toutes  ces  couleurs 
que  nous  avons  nommée  Blancheur,. 


§.  109.  Ainfi  cen’eft  que  le  mouvement  mé- 
diocre qui  peut  nous  faire  naître  la  notion  du 
Tems,  parce  qu’il  a quelque  proportion  avec  la 
fuccefiîon  de  nos  idées  -,  mais  il  ne  nous  donne  1 
eette  notion  que,  parce  que  l’Ame  peut  alors  fe 

repréfenter 
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rcpiéfenter  diftindtement  les  difFérens  états  du 
Mobile  l’un  après  l’autre^fans  en  confondre  plu- 
fîeurs  enfemble.  Or  le  Tems  qui  eft  un  Être 
idéal^eft  fort  différent  du  mouvement  qui  eft 
quelque  chofe  de  réel. 

§.  Il  O.  Je  ne  puis  (Jpnc  imaginer  comment 
on  a pu  dire  dans  un  Mémoire  qui  a remporté 
le  premier  Prix  de  l’Académie  des  Sciences , 
( ôc  où  il  a d’ailleurs  des  chofes  excellentes , ) 
ç’Wf  réxiflence  du  mouvemem  dans  un  Corps  ^ 
cfl  rèxiflence  du  Tems  dâns  le  Corps  ; que 
le  Tems  & le  mouvement  d'un  Corps  , dej}  la 
même  chofe  i dr  enfin , que  c’eft  un  préjugé  de 
V enfance  de  croire  que  le  Tems  efl  la  méfure  du 
repos  y comme  celle  du  mouvemem.  Car  certaine- 
ment je  pourrois  ne  jamais  remuer  de  ma  place 
& avoir  des  idées  fuccelTives-,  or  j’exifterois  pen- 
dant un  certain  tems  , & j’aurois  une  idée  de 
la  durée  de  mon  Etre,  par  la  fucceffion  de  mes 
idées,  quand  même  je  ne  me  ferois  jamais  mû, 
&|que  je  n’aurois  jamais  vû  de  Corps  en  mouve- 
ment, & que  par  conféquent  je  n’eufle  aucune 
idée  du  mouvement.  Ainfî , tant  qu’il  y aura  des 
Etres  dont  l’éxiftence  fe  fuccedera , il  y aura 
néceffairement  unT ems,  foit  que  les  Etres  foi<enc 
en  mouvement , l’oit  qu’ils  foient  en  repos. 

§.  iii.  Ce  qui  fait  que  l’on  a confondu  le 
mouvement  8c  le  Tems,  c’eft  que  l’on  n’a  point 
diftingué  avec  alfez  de  loin  le  tems  de  fes  me- 
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§.  1 1 2.  Les  mefures  du  Tems  prifes  des  Corpà 
extérieures  nous  étoient  néceffaires  pour  met- 
tre de  l’ordre  dans  les  faits  paifés  , préfens , & 
même  à venir  ; &C  pour  pouvoir  donner  aux  au- 
tres une  idée  de  ce  que  nous  entendons  me 
telle  portion  de  Tems  ^ &:  pour  nous  en  rendre 
compte  à nous  mêmes  : car  lafucceilîon  de  nos 
idées  ne  peut  nous  fervir  à aucun  de  ces  ufages  ^ 
elle  ne  peut  nous  fervir  de  régie  à nous-mêmes, 
parce  que  rien  ne  peut  nous  affûrer  qu’entre 
deux  perceptions  qui  paroilfent  le  fuivre  im- 
médiatement , il  ne  s’en  eft  pas  écoulé  une  in- 
finité dont  nous  avons  perdu  le  fouvenir  ^ 6c 
que  des  tems  immenlès  féparent. 

Cette  fuccelîîon  de  nos  idées  ne  peut  pas  non 
plus  nous  fervir  de  moyen^  pour  faire  compren- 
dre aux  autres  ce  que  nous  entendons  par  me  teU 
le  portion  de  7‘ems<)Ctet  les  idées  fe  fuccedent  plus 
vite  ou  plus  lentement  dans  les  différentes  têtes. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  été  obligés  de 
prendre  les  mefures  duTems  hors  de  nous.  Pref- 
que  tous  les  Peuples  fe  font  accordés  à fe  fer- 
vir  du  cours  du  Soleil  pourmefurer  le  Tems  &C 
c’eft  apparemment  à caufe  qu’il  paroît  marcher 
fur  nos  têtes  que  les  hommes  ont  confondu  le 
Tems  & le  mouvement,  faute  de  diftinguer  le 
Tems  des  mefures  établies  pour  mefurer  fes  par- 
ties : car  f le  Soleil,  par  exemple,  s’éteignoic 
& fe  rallumoit  à des  intervalles  égaux,  il  nous 
ferviroit  également  de  mefure'duTems , quoi- 
que la  Terre  &:  lui  fuffent  immobiles. 
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§.  1 1 3.  Il  n’y  a point , & il  ne  peut  point  y n n’y  a 
avoir  c 
on  ne 

même  ^ ^ 

tendue  par  des  pieds  ôc  des  toifes  qui  font  elles-  pourguci» 
mêmes  des  portions  d’Etenduë.  Chacun  à fa 
mefure  propre  duTems  dans  la  promptitude  ou 
la  lenteur  avec  laquelle  fes  idées  fe  fuccedenr, 

& c’eft  de  ces  différentes  vîteffes , dont  les  idées 
fefuccedent  en  différentes  perfônnes,  ôc  dans  la 
même  perfonne  en  différent  tems , que  font  ve- 
nues plufîeurs  façons  de  s’exprimer , comme  cel- 
le-ci, par  exemple, /<«/  trouvé  le  tems  bien  long', 
car  le  tems  nous  paroît  long , lorfque  les  idées 
le  fuccedent  lentement  dans  notre  efprit. 

§.  1 14.  On  fent  aifément  que  les  mefures  du 
,Tems  peuvent  être  différentes  chez  les  diffé- 
rens  Peuples  , le  cours  annuel  & journalier  du 
Soleil , les  vibrations  d’une  Pendule  ( qui  font 
de  toutes  les  mefures  la  plus  jufte  ) nous  ont 
fourni  celles  de  Aîinutes  , d^ Heures , de  Jours  , 

^ d’années  : mais  il  eft  très-polîîble  que  d’au- 
tres chofesayent  tenu  lieu  de  mefures  à d’autres 
Peuples.  La  feule  qui  foit  univerfelle,  c’efl  celle 
que  l’on  appelle  un  inflant  j car  tous  les  hom- 
mes connoiffent  néceffairement  cette  portion 
de  Tems,  quis’écoule  pendant  qu’une  feule  idée 
refte.  dans  notre  efprit. 

§.115. Toutes  les  mefures  du  Tems  ne  font 
fondées  que  fur  fa  durée  de  notre  Etre,  èc  fur 
V-.  - celle 


le  mefure  exaéleraent lufte  du  Tems;  car 

' . œefareda 

peut  appliquer  une  partie  du  Tems  a lui-  Temsexa- 
pour  le  mefurer  comme  on  mefure  l'E- 
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celle  des  Etres  qui  coéxiftent  avec  nous  ' Si 
dont  nous  rapportons  l’éxiflence  à l’idée  que 
nous  avons  de  la  nôtre  ; car  ayant  acquis  l’idée 
de  fuccelTion  & de  Tems,  pendant  que  nous 
avions  des  idées  fuccelîîves  , nous  tranfportons 
cette  idée  au  Tems , pendant  lequel  nous  n’en 
avons  point  eu,  comme  dans révanouilTement,' 
par  exemple  ; & c’eft  ainfi,que  nous  acquérons 
l’idée  de  la  durée  du  Monde  & de  l’Univers, 
en  rapportant  l’idée  que  nous  avons  de  la  durée 
de  notre  éxiftence,  au  Tems  qui  s’eft  écoulé 
iorfque  nous  n’étions  pas  encore , & à celui  qui 
s’écoulera  quand  nous  ne  ferons  plus. 

§.  I lé'.  Nous  concevons  dans  la  durée  de  tous 
les  Etres  finis  un  commencement  &c  une  fin  •, 
or  j(î  par  abllraélion  nous  ôtons  de  cette  idée 
celle  du  commencement,  alors  la  durée  efi: 
l’Eternité  k ante  \ fi  nous  en  ôtons  la  fin, 
cette  elpéce  de  durée  s’appelle,  l Eternité  a par- 
tepofl,Sc  c’eft  ainfi  que  l’Ame  de  l’homme 
eft  éternelle  -,  enfin , fi  nous  ôtons  de  l’idée  que, 
nous  avons  de  la  durée  des  Etres  finis  fon  com- 
mencement , & fa  fin , la  durée  deviendra  lE^ 
ternité  de  Dieu  , car  il  n’y  a que  Dieu  qui  puifle 
être  Eternel  parte  pojl  aparté  ante 
a-dirc,  n’avoir  ni  commencement , ni  fin.  Ain-: 
fi  , nous  acquérons  l’idée  d’une  durée  infinie , 
comme  toutes  les  autres  idées  de  l’infini  par 
des  Additions  ôc  des  Souftraclions  dont  nous 
ne  pouvons  jamais  voir  la  fin^ 

CHAPITRE 


'Dei  Elemens  de  la  Matière^ 

§.  117. 

ES  Philofophes  de  tous  les  tems  fe  Quelié- 
font  exercés  fur  l’origine  de  la  Marié- 
re  , & fur  lès  Elemens.  Les  Anciens  tiens  PhN 
avoienc  chacun  leur  fendment  diffé-  |°iophes_ 
rent  fur  ce  fujet , les  uns  faifoient  l’Eau , i’Ele- 
ment  primitif  de  tous  les  Corps  •,  les  autres  ^ «hofes. 
l’Air  i d’autres  , le  Feu  ; Ariftote  réünilfant  tous 
ces  lènrimens  divers  admettoit  quatre  Elemens 
des  chofes , l’Eau,  l’Air,  la  Terre,  ôc  le  Feu: 
il  croyoit  que  du  mélange  de  ces  quatre  prin- 
TomeL  ^ I cipes. 
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cipeSj  qui , félon  lui , étoient  fimples , parce  qu’ils 
n’ctoienr  point  refolubles  en  d’autres  mixtes  , 
refultoit  tout  ce  qui  nous  entoure. 

§.  118.  Defeartes,  qui  malgré  l’intervalle  du 
tems  qui  eft  entre  Ariftote  & lui,  lui  a cepen- 
dant fuccedé , a fait  auffi  des  Elemens  à fa  ma- 
nière ; il  a fubftitué  aux  quatre  principes  d’Ari- 
ftotc  trois  fortes  de  petits  Corps  de  différente 
groffeur  &:  différemment  figurés  , ces  petits 
Corps  ou  Elemens  refultoient, félon  lui,  des 
divifions  primitives  de  la  Matière,  & formoient 
par  leur  combinaifon  , le  Feu,  l’Eau,  la  Terre, 
l’Air,  & tous  les  Corps  qui  nous  environnent. 

La  plupart  des  Pliiîofophes  d’aujourd’hui  ont 
abandonné  les  trois  Elemens  de  Defeartes , 6c 
conçoivent  fimplement  la  Matière  comme  une 
maffe  ûnilorme  & fimilairc,  fans  aucune  diffé- 
rence interne  ; mais  dont  les  petites  parties  ont 
des  formes  & des  grandeurs  lî  diverfifiées,  que. 
la  variété  infinie  qui  régne  dans  cet  Univers  peut 
en  refulter.  Ainfi,  ils  ne  mettent  de  différence 
entre  les  parties  conftituantes  de  l’or,  & du  pa- 
pier, par  exemple,  que  celle  qui  vient  de  la  fi- 
gure &:  de  l’arrangement  de  ces  parties. 

Cette  opinion  qui  eft  très-connue , ainfi  que 
' celle  de  Defeartes , eft.  à peu  de  chofe  près  celle 
d’Epicure  fur  les  Atomes  que  Gaftèndi  à renou- 
vellée  de  nos  jours;  car  ces  parties  folides  & in- 
fécables  de  la  Matière,  qui  ne  font  diftinguées 
les  unes  des  autres  que  par  leur  figure,  & leur 

grandeiif 
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grandeur , ne  différent  des  Atomes  d’Epicure 
que  par  ie  nom. 

§.  1 15.  M.  de  Lcibnics  qui  ne  perdoit  jamais 
de  vue  le  principe  delarailbn  fuffifante,  trou- 
va que  ces  Atomes  ne  lui  donnoient  point  la 
raifon  de  l’étendue  de  la  Matière,  &:  cherchant 
à découvrir  cette  raifon  , il  crut  voir  qu’elle  ne 
pouvoir  être  que  dans  des  parties  non  étendues, 
ôc  c’eft  ce  qu’il  appelle  d^s  Monades. 

Peu  de  gens  en  France  connoiffent  autre 
choie  de  cette  opinion  de  M.  de  Leibnits  que 
le  mot  des  Monades  ; les  Livres  du  célébré 
"Wolft,dans  Icfquels  il  explique  avec  tant  de 
clarté  & d’éloquence  le  liftême  de  M.  de  Leib- 
nits , qui  a pris  entre  Tes  mains  une  forme  toute 
nouvelle  , ne  font  point  encore  traduits  dans 
notre  Langue  : je  vais  donc  tâcher  de  vous  faire 
comprendre  les  idées  de  ces  deux  grands  Phi- 
iofophes  fur  l’origine  de  la  Matière  ; une  opi- 
nion que  la  moitié  de  l’Europe  favante  a embral^ 
lee,  mérite  bien  qu’on  s’applique  àla  connoître. 

§.  I 20.  Tous  les  Corps  font  étendus  en  lon- 
gueur, krgeur , & profondeur  5 or  comme  rien 
n’éxifte  fans  une  raifon  fuffifante,  il  faut  que 
cette  étendue  air  fi  raifon  fuffifante  par  laquelle 
on  puilfe  comprendre,  comment,  & pourquoi 
elle  eff  poffibîe  j car  de  dire,  qiidy  a de  l’é- 
tendii’é , p°arce  qa  d y a de  petites  parties  étendues, 
ce  n’eft  rien  dirc,puifquei’on  fera  la  même  que- 

I 2 flion 
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ftion  fur  ccs  petites  parties  que  fur  le  tout,  8C 
que  l’on  demandera  la  raifon  fuffifante  de  leur 
étendue  : or  comme  la  raifon  fuffifante  oblige 
d’alleguer  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  la  mê-i 
me  que  celle  dont  on  demande  la  raifon,  puif- 
que  fans  cela  on  ne  donne  point  de  raifon  fuf- 
fifante , & que  la  queftion  demeure  toujours  la 
mcmejfi  l’on  veutfatisfaire  à ce  principe  fur  l’ori- 
gine de  l’étendue,  il  faut  en  venir  enfin  à quel- 
que chofe  de  non-étendu  , ôc  qui  n’aît  point; 
de  parties  , pour  rendre  raifon  de  ce  qui  eft 
étendu  ^ &c  qui  a des  parties  : or  un  Etre  non- 
étendu  & fans  parties , ell  un  Etre  iimple.  Donc 
les  compolés , les  Etres  étendus  éxiftent,  parce 
qu’il  y a des  Etres  limples. 

Il  faut  avouer  que  cette  conclufion  étonne 
l’imagination  , les  Etres  fimples  ne  font  point 
de  fon  rcffiort,  on  ne  peut  fe  les  repréfenter  par 
des  Images , EEntendement  feul  peut  les 
concevoir.  Les  Leibnitiens  fe  fervent,  pour  faire 
recevoir  les  Eftres  fimples  avec  moins  de  répu- 
gnance , d’une  comparaifon  alfez  jufte  -,  fi  quel- 
qu’un demandoit,  difent-ils,  comment  il  fepeut 
faire  qu’il  y ait  des  Montres , il  ne  fe  conten- 
teroit  certainement  pas  fi  on  lui  répondoit 
c'eft  parce  qn  il  y a des  Montres  j mais  pour 
donner  des  raifons  fuffifantes  & qui  fatisfallent, 
de  la  pofiibilité  d’une  Montre , il  faudroit  en 
venir  à des  chofes  qui  ne  fuffient  point  Montres^ 
c’eft-à-dire , aux  reffiorts,  aux  roues,  aux  pi- 
gnons , à la  chaîne , &c.  Ce  meme  raifonne- 

menc 
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ment  a lieu  pour  l’étendue  -,  car  iorfque  l’on 
dit  qu’il  y a des  Corps  étendus  parce  qu’il  y a 
des  atomes  , c’efl:  comme  fi  l’on  difoit  : il  y a 
de  rétendHe\  parce  (jn'il  y a de  VétefidHé  ; ce  qui 
eft  en  effet  ne  rien  dire  du  tout.  On  ne  peut 
donc  trouver  la  raifonfuffifante  d’un  Eftre  éten- 
du 6c  compofé  que  dans  des  Ellres  fimples  & 
non  étendus  , de  même  que  la  raifbn  fiaffifan- 
te  d’un  nombre  compofé  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  un  nombre  non  compofé,  c’eft -à-dire  , 
dans  l’unité.  Il  faut  donc  convenir  , concluent 
ces  Philofophes  , qu’il  y a des  Eflres  fimples , 
puifqu’il  y a des  Eflres  compofes., 

§.  111.  Les  atomes,  ou  parties  infecables 
de  la  Matière  ne  peuvent  être  les  Etres  fimples  -, 
car  ces  parties  , quoique  phifiquement  inféca- 
bles  , font  étendues , & font  par  conféquent 
dans  le  même  cas  que  les  Corps  qu’elles  cum- 
pofent  : ainfi  , le  principe  de  la  raifon  fuffifantc 
refufe  également  aux  plus  petits  Corps  comme 
aux  plus  grands  , cette  fimpllcité  qui  leur  eft 
néceüaire  , pour  que  l’on  puiffe  trouver  en  eux 
laraifonde  l’étendue  de  la  Matière. 

On  ne  peut  dire  que  , comme  il  faut  enfin 
parvenir  à des  chofes  néceffaires  en  expliquant 
l’origine  des  Eflres,  il  n’y  a qu’à  pofer  que  les 
atomes  font  néeeffairement  étendus  &c  indivi- 
fibles  , & qu’alors  on  n’aura  plus  befoin  de  re- 
chercher la  raifbn  de  leur  étendue , puifque 
tous  les  Philofophes  conviennent  que  ce  qui 
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eft  ncceiïaire  n’a  pas  befoin  de  démonftration 
pourquoi  il  eft  i car  on  ne  doit  reconnoîrre 
pour  néceftairc  que  ce  donc  le  contraire  impli- 
que contraduftion  ( 20.)  ce  qui  eft  néceftaire 

a donc  befoin  d’une  railbn  fuftifante  qui  fafte 
voir  pourquoi  il  eft  nccclfaire  ; &c  cette  raifon 
ne  peut  être  que  la  contradiârion  qui  fe  trou- 
ve dans  ce  qui  lui  eft  oppofé.  Or  comme  il 
n’implique  point  contradidion  que  des  Eftres 
étendus  foient  diviiibles  , on  ne  peut  recevoir 
l’indivifibilité  des  atomes  comme  néceftaire  : 
ainfi  il  en  faut  venir  à des  Eftres  fimples. 

La  volonté  du  Créateur  à laquelle  les  Ato' 
miftes  recourent  pour  rendre  raifon  de  l’éten- 
duë  de  l’atomCj  ne  peut^  félon  M.  de  Leibnits,’ 
refoudre  cette  quelUon  , parce  qu’il  ne  s’agit 
pas  de  fçavoir  pourquoi  l’étenduê  exifte,  mais 
comment  6c  pourquoi  elle  eft  pollible.  Or  on 
a vît  ci  delfus  que  la  volonté  de  Dieu  eft  la 
fource  de  l’adualité  , mais  non  pas  de  la  polîi- 
bilité  des  chofes.  Donc  , on  ne  peut  y recourir 
pour  rendre  raifon  de  la  poftlbilité  de  l’étendue. 

§.  122.  M.  de  Leibnits  apres  avoir  établi  la 
nécefticé  des  Eftres  limplcs^  explique  leur  natu- 
re 6c  leurs  propriétés. 

Les  Eftres  limples  n’ayant  point  de  parties  , 
aucune  des  propriétés  quinaiffent  de  la  compofl- 
tion  ne  fçauroic  leur  convenir  j ainiî,  les  Eftres 
fimples  n’étant  point  étendus,  font  indivifiblesi 
car  n’ayant  point  piufieurs  parties,  qui  font 
on  ne  f,'auroit  les  le  parer.  $•  i 
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§.  123-  Ils  n’ont  point  de  figure  ^ car  la  fi- 
gure eft  la  limitation  de  l’étendue  ^ or  ces 
Eftres  fimpies  n’étant  point  étendus^  ils  ne  peu- 
vent avoir  de  figure  : par  la  même  raifon^  ils 
n’ont  point  de  grandeur,  & ils  ne  remplit- 
lent  point  d’elpace , & n’ont  point  de  mouve- 
ment interne  -,  car  toutes  les  propriétés  con- 
viennent au  compofé , &C  découlent  de  la  com- 
pofition  : ainfi,  les  Eftres  fimpies  font  tous  dif- 
férens  des  Eftres  comçroles  , .&  ils  ne  peuvent 
être  ni  vus  , ni  touches,  nireprefentés  à l’ima- 
gination par  aucune  image  fenlible. 

§.  1 24.  Un  Eftre  fimple  ne  peut  être  produit 
par  un  Eftre  compofé,  car  tout  ce  qui  peut  pro- 
venir d’un  compofé  , naît , ou  d’une  nouvelle 
aftociation , ou  de  la  didociation  de  tes  par- 
ties ; or  l’aftodation  ne  peut  produire  qu’un 
Eftre  compofé,  & de  la  difl'ociation,  quand  elle 
eft  pouftée  à fon  dernier  période  , il  ne  peut 
venir  que  des  Eftres  fimpies  qui  exiftoient  déjà 
dans  le  compofé  : donc  ils  n’ont  pas  été  pro- 
duits par  cette  diflociation  : donc  un  Eftre  fim- 
ple ne  peut  venir  d’un  Eftre  compofé. 

Il  ne  peut  venir  non  plus  d’un  autre  Eftre 
fimple  , car  l’Eftre  fimple  étant  indivifible  , & 
n’ayant  point  de  parties  qu’on  puifte  féparer, 
lien  ne  peut  fe  détacher  de  lui.  Ainfi , un  Eftre 
fimple  ne  fçauroit  naître  d’un  Eftre  fimple  ; or 
puifqueles  Eftres  fimpies  ne  peuvent  provenir 
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des  Eftres  coinpofés , ni  d’autres  Eftres  limpîes^ 
il  s’enfuit  que  la  raifon  des  Eftres  doit  être  dans 
l’Eftre  néceftaire  , c’eft-à-dire  , dans  Dieu.  Ec 
on  ne  peut  dire  que  la  raifon  des  atomes  ou 
parties  infécables  de  la  Matière  pourroit  être 
dans  Dieu  comme  celle  des  Eftres  fimples  ; 
Dieu  n’a  pu  créer  l’étendue  fans  créer  aupara- 
vant les  Etres  fimples  y car  ü faut  que  les  par- 
ties du  cî)mpofé  exiftent  avant  le  compofé,mais 
les  parties  n’étant  plus  réfolubles  en  d’autres, leur 
raifon  première  doit  fe  trouver  dans  le  Créateur. 

§.  1 25.  Les  Eftres  fimples  étant  l’origine  des 
Eftres  compofés  , il  faut  que  l’on  trouve  dans 
les  Eftres  fimples  la  railbn  fuffîfante  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  dans  les  Eftres  compofés  j ks 
Eftres  fimples  doivent  donc  avoir  des  détermi- 
nations intrinfeques  , par  lelquellcs  on  puifte 
comprendre  pourquoi  les  compofés  qui  en  ré- 
fultent , font  plutôt  tels  qu’ils  font , que  tout 
autrement , c’eft-à  dire , pourquoi  ils  ont  tels 
èc  tels  attributs,  telles  &c  telles  propriétés,  &c. 
Or  comme  vous  avez  vû  ci  - deftus  qu’il  n’y  a 
point  d’Eftres  femblables  dans  la  nature  , tous 
les  Eftres  fimples  doivent  être  diftemblables  & 
contenir  en  eux  des  différences,  qui  empêchent 
qu^on  ne  puifte  mettre  l’un  à la  place  de  l’autre 
dans  un  compofé  , fins  changer  fa  détermina- 
tions, puifque  fi  ces  Eftres  fimples  n’étoient  pas 
tous  diftemblables  , les  compofés  qui  en  réful- 
ïent  ne  le  pourroient  point  être  non  plus. 

§.  12^. 
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§.  izé".  On  obferve  dans  les  compoles  un 
changement  perpc^tuel  -,  rien  ne  demeure  dans 
l’état  où  il  eft  -,  tout  tend  au  changement  dans 
la  nature  ; or  puilque  la  railbn  première  de  ce 
qui  arrive  dans  les  compoles  fe  doit  enfin  trou- 
ver dans  les  fimples,  dont  les  compofés  reful- 
tent,  ilfe  doit  trouver  dans  les  Etres  fimples  un 
principe  d’aélion  capable  de  produire  ceschan- 
gemens  perpétuels,  & par  lequel  on  puilTc 
comprendre  pourquoi  les  changemens  fe  font 
en  un  tel  tems  , plutôt  que  dans  tout  autre , & 
d’une  telle  maniéré  , plutôt  que  de  toute  autre. 

Le  principe  qui  contient  la  raifon  fuffifantc 
de  l’aÂualité  d’une  action  quelle  qu’elle  Ibit  , 
s’appelle  force  j car  la  fimple  puifiance  ou  fa- 
culté d’agir  n’eft:  dans  les  Etres  qu’une  pollîbi- 
lité  d’aélion  ou  de  pallîon,  à laquelle  il  faut  une 
raifon  fuffifante  de  fon  aélualité.  C’eft  ainfi  que 
l’on  dit  qu’un  animal  a la  faculté  de  marcher  , 
un  arc  , celle  de  chalTer  une  flèche , une  mon- 
tre , celle  de  marquer  les  heures  , parce  qu’on 
peut  expliquer  par  la  ftrudture  de  l’animal , de 
l’arc  ôc  de  la  montre  , comment  & pourquoi 
ces  effets  font  poflibles  , mais  il  ne  fuit  point 
de  là  que  ces  effets  foient  aéluelsj  car  fi  cela  étoit, 
i’ animal  marcheroit  toujours,  & la  montre  in- 
diqueroit  toujours  les  heures  , mais  c’eft  ce  qui 
n’arrive  pas.Il  fautdonc  admettre  entre  cette  pof- 
fibilité  une  raifon  fuffifante  de  l’actualité,  c’eft- 
à-dire,  une  force  qui  mette  en  œuvre  cette 
puilTancc  que  l’Ellrç  a d’agir.  Or  la  raifon  fuffi- 
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iânte  de  tour  ce  qui  arrive  aux  coinpofés  de- 
vant fe  trouver  à la  fin  dans  les  Etres  fimples  , 
il  s’enfuit  que  les  Etres  fimples  ont  cette  force, 
qui  confifte  dans  une  tendance  continuelle  à 
i’adion  , 3c  cette  tendance  a toujours  fon  effet 
quand  il  n’y  a point  de  raifon  fuffifante  qui 
l’empêche  d’agir  , c’eft-à-dire  , quand  il  n’y  a 
point  de  refiftance  ; car  on  doit  appeller  réfif- 
tance  , ce  qui  contient  la  raifon  fuffifante  pour- 
quoi une  aêlion  ne  devient  point  acffuelle^  quoi- 
que la  raifon  de  fon  actualité  fubfiffe. 

Les  Etres  fimples  font  donc  doüés  d’une  for- 
ce, quelle  qu’elle  puiffe  être,  par  l’énergie  de  la-f 
quelle  ils  tendent  à agir , & agiffent  en  effet 
des  qu’il  n’y  a point  de  refiftance.  Or  comme 
l’experience  prouve  que  la  force  des  Eftres  fim- 
ples  fe  déployé  continuellement  puilqu’elle 
produit  des  changemens  fenfibles  à chaque  inf- 
tant  dans  les  compofés,  il  s’enfuit  que  chaque 
Eftre  fimple  eft  en  vertu  de  fi  nature  ôc  par 
fa  force  interne,  dans  un  mouvement  qui  pro- 
duit en  lui  des  changemens  perpétuels  Sc  une 
fucceffion  continue  ; & que  fon  état  interne  ôc 
la  fuite  des  fuccelfions  qu’il  éprouve  font  dit- 
férens  de  l’état  interne  , &:  des  fucceflîons  qu’é- 
prouve tout  autre  Erre  fimple  dans  TUnivers 
entier. 

izy.  Les  compofés  durent  malgré  les 
changemens  qu’ils  fubiffent,  la  matière  demeu- 
ïc  la  même  pendant  qu’elle  reçoit  différentes 
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formes,  notre  Corps,  ni  celui  des  Planètes , 
ni  l’air , ni  rien  de  ce  qui  nous  entoure  ne  s’a- 
néantit j cependant  l’état  de  ces  Etres  change  à 
tout  moment  : il  faut  donc  que  les  Erres  (im- 
pies dont  les  Etres  compofés  ré/iiltent,  durent 
c’eft-à-dire,  qu’ils  ayent  des  déterminations 
confiantes  &c  invariables , 'pendant  qu’ils  en 
ont  d’autres  qui  varient  continuellement  j car 
fl  les  (impies  n’étoient  pas  durables  par  leur  na- 
ture , les  compofés  ne  pourroient  durer  : les 
Etres  (impies  (ont  donc  de  véritables  fubftan- 
ces , c’efl-à-dire , des  Etres  durables  de  fu(cep- 
tibles  des  modifications  que  leur  force  Interne 
produit,  (§.  51.) 

Rien  ne/çauroit  arrêter  cette  force  interne 
des  Etres  fimples , ni  changer  les  effets  qui  en 
font  une  fuite,  parce  qu’aucun  agent  naturel  ne 
peut  ni  brifer  , ni  détruire  les  Etres  (impies. 

§.  128.  On  voit  par  là  que  les  véritables 
Sub(linces(  c’eft-à-dire)  les  Etres  fimples  font 
aélives  , puifqu’elles  portent  en  elles  le  princi- 
pe de  leurs  changemens , c’eft-à-dire,  cette  for- 
ce qui  leur  ^eft  eâfentielle  , qui  ne  les  quitte  ja- 
mais, de  qui  ne  peut  s’éteindre  : de  l’on  com- 
prend ce  que  M.  de  Leibnits  entendoit  lorf- 
qu’il  difoit  que  le  véritable  caraélere  de  la  Sub-i 
ftance  eft  d’agir  , qu’elle  fe  diftingue  des  acci- 
dens  par  l’adion , de  qu’il  eft  impolîîble  de  la 
concevoir  fans  force. 

J’ai  die  ci-de(Tiis  que  fuivam  lefentiment  de 
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M.  de  Leibnits,  chaque  Monade,  ou  Etre  fîm- 
ple  ( carc’eftla  même  chofe  ) contient  une  fui- 
te de  changemens  qui  eft  différente  de  la  fuite 
deschangemens , de  tout  autre  Etre  fimple  , ce 
qui  eft  une  fuite  néceffaire  du  principe  des  in- 
diicernables.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
nos  âmes  , car  perfonne  ne  doute  que  la  fuite 
des  idées  d’une  ame  nefoit  différente  delà  fuite 
des  idées  de  toutes  les  autres  âmes  qui  cxiftent. 

125?.  Les  différens  états  d’un  Etre  fimple 
dépendent  les  uns  des  autres  ; car  un  tel  état 
fucceffif  n’étant  point  plus  néceffaire  qu’un  au- 
^ trc  , il  faut  qu’il  y ait  une  raifon  fuffifanre  pour- 
quoi un  tel  état  eft  actuel , & pourquoi  plutôt 
en  tel  tems  qu’en  tout  autre  : or  cette  raifon 
ne  peut  fe  trouver  que  dans  l’état  qui  a précédé, 
ôc  la  raifon  de  celui-ci  fera  dans  l’état  antécé- 
dent à lui , & ainfi  de  fuite  julqu’au  premier. 
Ce  premier  état,  qui  n’en  fuppofe  point  d’autre 
antécédent  à lui,  a dépendu  de  Dieu  mais  tous 
les  états  confoquens  font  liés  entre  eux , enfor- 
te  que  du  premier  découle  le  dernier  qui  y étoit 
contenu , & qui  doit  être  tel , parce  que  le  pre- 
mier a été  ainfi  & non  pas  autrement  : de  mê-^ 
me  que  l’état  aéluel  d’un  Horloge  dépend  de 
l’état  précèdent,  celui  là  d’un  autre  , & ainfi  de 
fuite,  jufqu’au  premier  qui  a dépendu  de  la 
façon  dont  l’ouvrier  a arrangé  les  roués  ; 3c 
c’eft  ainfi  que  I147.  propofition  d’Euclide  dé' 
coule  de  la  première , ÔC  y eft  contenue. 

§• 
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§.  130.  Tout  eft  lié  dans  le  monde  ; chaque 
Etre  a un  rapport  à tous  les  Etres  qui  coéxif- 
tent  avec  lui  ^ Sc  à tous  ceux  qui  l’ont  précédé , 
ôc  qui  doivent  le  fuivre  : nous  Tentons  nous- 
mêine  à tout  moment  que  nous  dépendons  des 
Corps  qui  nous  environnent  ; qu’on  nous  ôte 
la  nourriture , l’air  , un  certain  degré  de  cha- 
leur, nous  périflons,  nous  ne  pouvons  plus  vi- 
vre ; toute  la  Terre  dépend  de  l’influence  du 
Soleil , 6c  elle  ne  fçauroit  fe  confervcr  , ni  vé- 
géter fans  Ton  fecours.  Il  en  eft  de  même  de 
tous  les  autres  Corps  ; car  quoique  nous  ne 
voyions  pas  toujours  diflinêlement  leur  liaifon 
mutuelle , nous  ne  pouvons  cependant  par  le 
principe  de  la  raifon  fuffifante  6c  par  l’analo- 
gie , douter  qu’il  n’y  en  ait  une , 6c  que  cet 
Univers  ne  fafle  un  tout , un  entier  6c  une 
feule  machine  dont  toutes  les  parties  fe  rap- 
porrent  les  unes  aux  autres  , 6c  font  tellement 
liées  enfemble,  qu’elles  confirent  toutes  à une 
même  fin. 

§.131.  Les  raifons  primitives  de  tout  ce  qui 
arrive  dans  les  Corps , devant  fe  trouver  enfin 
dans  les  Elemens  dont  ils  font  compofés , il 
s’enfuit  que  la  raifon  primitive  de  la  liaifon  des 
Corps  entre  eux  en  tant  qu’ils  coéxiftent|,  6c 
qu’ils  lè  fuccedent , fe  trouve  dans  les  Eflres 
limples;  la  liaifon  des  parties  du  Monde  dépend 
donc  de  la  liaifon  des  Elemens,qui  en  eft  le  fon- 
dementj  6c  la  première  origine.  Ainfi , l’état  de 
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chaque  Elément  renferme  une  relation  à l’étaC 
préfent  de  l’Univers  entier , & à tous  les  états 
qui  naîtront  de  l’état  préfenr,de  même  que  dans 
une  Machine  bien  faite,  la  moindre  partie  aune 
relation  à toutes  les  autres  ; car  l’état  d’un  Ele- 
haent  quelconque  A étant  déterminé  ^ l’harmo- 
nie & l’ordre  demandent  que  l’état  de  fes  voi- 
lîns  B CD,  Scc.  foient  aulîî  déterminés  d’une 
telle  manière , plutôt  que  de  toute  autre  , pour 
conlpirer  avec  l’état  du  premier  ; de  comme  là 
même  raifon  continue  pour  tous  les  états  des 
Elemens,tous  les  états  futurs  des  Elemens  auront 
audi  une  relation  à l’état  préfent  qui  doit  coé- 
xifter  avec  eux , aux  états  paflTés  dont  cet  état 
préfent  découle , &c  aux  états  qui  le  fuivront , 
& dont  il  efi:  la  caufe.  Ainfi , on  peut  dire  que 
dans  le  fiftême  de  M.  de  Leibnits,  c’eft  un  pro- 
blème Métaphifico-Géometrique  , l'état  d'un 
Blemem  étant  donné,  en  déterminer  l'état  pajfé  , 
préfent , & futur  de  tout  l'Vnivers  : la  folution 
de  ce  problème  eft  refervée  à l’éternel  Géomè- 
tre qui  le  refout  à tout  moment,  en  ce  qu’il 
voit  diftinélement  la  relation  de  l’état  de  cha- 
que Etre  fimple  à tous  les  états  palTés , préfens  , 
te  futurs  de  tous  les  autres  Erres  de  l’Univers: 
mais  il  lèra  toujours  impolïîble  aux  Erres  finis 
d’avoir  une  idée  diftinéte  de  cette  relation  in- 
finie, que  toutes  les  chofes  qui  éxiftent  ont  en- 
tre elles , parce  qu’alors  ils  deviendroient  Dieu. 

§.  132.  Notre  Ame  fe  repréfente  à la  véri- 
té 
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tè  l’Univers  entier , mais  c’eft  d’une  manière 
confulè  ^ au  lieu  que  Dieu  le  voit  d’une  ma-  fentanons 
niére  fi  diftinfte  , qu’aucun  des  rapports  qui  y ^c^touTce 
entrent  ne  lui  échappent.  C’eft  encore  un  des  qui  arrive 
fentimens  de  M.  de  Leibnits  , qui  a le  plus  be-  '«s. 
foin  d’être  éclairci  & d’être  fauvé  du  ridicule  , 
dont  on  pourroit  le  charger  , que  cette  repré- 
fentation  de  l’Univers  entier  , 5c  de  tous  fes 
changemens , qu’il  prétend  être  un  attribut  de 
notre  Ame,  « 

On  fait,  5c  tous  lesPhilofophes  conviennent 
que  le  mouvement  fe  propage  dans  le  plein  à 
toutes  les  diftances,  la  moindre  pierre  jettée  dans 
l’Océan  trouble  l’équilibre  de  cette  mafte  d’eau 
immenlè , & y forme  des  anneaux  dont  on  ne 
difeerne  point  diftinélement  la  fin.  Figurons 
nous,  par  exemple,  un  batteau  qui  flotte  fur  la 
Mer,  5c  qu’on  y jette  à des  diftanccs  différentes 
de  ce  batteau,  des  pierres  de  differente  grofleur,’ 

©n  s’apperçoit  que  chaque  pierre  fait  naître  des 
anneaux,  qui  en  forme  d’ondes  fe  propageront 
plus  ou  moins  fort,  à proportion  qu’elles  vien- 
nent de  plus  loin,  5c  que  la  caufe  qui  les  a pro- 
duites étoit  plus  puiffante.  Ainfi , ce  bateau  re- 
cevra fucceffîvement  des  impreffîons  de  toutes 
les  pierres  , dont  chacune  eft  teJle  qu’on  en 
pourroit  déterminer  la  caufe , 5c  la  diftance  : or 
nous  fommes  dans  le  même  cas  que  ce  batteau, 
notre  Corps  nage  dans  un  fluide  infini , 5c  il 
vient  des  ondes  le  frapper  de  toutes  parts , lef 
quelles  portent  avec  elles  le  caradére  de  leur 

origine 
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origine  ; lorfqu’ime  impreffion  dans  les  organéï 
de  nos  fens  eft  fortc^  & qu’elle  excite  en  nous  un 
mouvement  violent,  parce  que  l’objet  qui  en  eft 
la  caufe  eft  proche  , nous  l’apperçevons  &c  nous 
en  avons  une  idée  fort  claire  -,  à mefure  que 
l’objet  qui  caufe  la  fentation  s’éloigne  , l’im- 
preflîon  qu’il  lait  fur  les  organes  de  nos  fens 
devient  moins  forte,  & la  clarté  de  l’idée  qu’elle 
excite  en  nous  fuit  cette  dégradation, & dimi- 
nue à proportion  ; car  par  la  loi  de  continuité,' 
la  clarté  de  l’idéc  doit  fuivre  la  force  de  l’im- 
preftîon.  Ainfi,  quand  l’objet  eft  fort  loin,  Sc 
qu’il  ne  peut  faire  d’imprelîion  fenfible  fur  nos 
fens , l’idée  doit  aufli  devenir  infenfible  , c’eft- 
à-dire  , doit  former  une  repréfentation  ob- 
Icure  j or  les  impreflions  que  les  objets 
font  fur  nous  , continuent  à quelque  dif- 
tance  qu’ils  puiftent  être  placés  , parce  que 
dans  le  plein  tout  mouvement  doit  produi- 
re des  ondes  à l’infini  , comme  cette  pierre 
qu’on  jette  dans  l’Océan,  dont  je  viens  de  par- 
ler , & les  ondes  propagées  & dilatées  à l’in- 
fini doivent  néceftairement  venir  jufqu’à  nous,' 
& par  conféquent , il  fe  doit  faire  dans  notre 
ame  une  repréfentation  relative  au  mouvemene 
que  nos  organes  ont  éprouvé.  Car  fi  à une  cer- 
taine diftance  les  repréfentations  que  les  objets 
excitent  dans  notre  ame,venoient  à ce  (Ter , quoi- 
que les  impreftions  qu’ils  font  fur  nos  fens  con- 
tinuaffent , il  fe  feroit  un  faut  dans  la  Na- 
ture, ce  qui  feroit  contraire  aü  principe  de  h 
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raifon  fuffifante  ( §•  i J.  ) car  il  n’y  auroit  point 
de  railbn , pourquoi  la  clarté  d’une  idée  auroit 
diminué  par  gradation  ^ & luivi  la  proportion 
des  impreilîonsjufqu’à  un  certain  pointj&  qu’à 
ce  point  elle  vint  à finir  comme  par  un  faut  , 
quoique  la  raifon  pour  laquelle  elle  devroit 
continuer  fubfiftât  toujours.  Ainfi  , dès  qu’on 
admet  le  principe  de  la  raifon  fuffifante  , & le 
plein  qui  en  eft  une  fuite,  on  efi:  obligé  de  conve- 
nir que  nous  recevons  desi  impreffions  de  tous 
lesmouvemens  qui  arrivent  dans  l’ Univers,  Sc 
que  notre  ame  en  a des  repréfentations  obfcu- 
res , à caufe  de  la  liaifon  confiante  qui  efl  entre 
les  impreffions  du  Corps  & les  repréfentations 
de  l’ame.  Nous  ne  pouvons  avoir  à la  vérité 
une  repréfentation  claire  que  des  changemens 
les  plus  marqués , & qui  affedent  nos  organes 
avec  une  certaine  force  j mais  toutes  ces  repré- 
fentations éxiflent , quoique  notre  ame  ne  les 
apperçoive  point , à caulè  de  leur  foiblelTe  & de 
leur  multiplicité  infinie,  qui  fait  qu’il  efl:  impof», 
lîble  de  les  diflinguer,  Sc  que  par  confequent; 
elles  n’éxcirentennous  que  des  repréfentations 
obfcures.  Qu’une  infinité  de  repréfentations  ob-: 
Icures  accompagnent  nos  idées  les  plus  claires , 
c’efl  ce  dont  nous  ne  pouvons  difconvenir  , fi 
nousfaifons  un  peu  d’attention  fur  nous-mêmes. 
J’ai  une  idée  toute  claire  , par  exemple , de  ce 
papier,  fur  lequel  j’écris,  &:  de  la  Plume  dont  je 
me  fers  : cependant,  combien  de  repréfentations 
obfcures  font  enveloppées  & cachées , pour  ain  • 
Terne  î.  * K (î 
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Cl  dire , dans  cette  idée  claire  -,  car  il  y a une  Îiî» 
finité  de  chofes  dans  la  tilTure  de  ce  papier , dans 
l’arrangement  des  fibres  qui  le  compofe  , dans 
la  différence  la  refTemblance  de  ces  fibres  que 
je  ne  diftingue  point,  &dontj’ai  cependant  une 
reprcfentation  obfcure  } car  les  fibres , leurs  dif- 
férences , & leur  arrangement  ftibfiftant , il  n’y 
a aucune  raifon  pourquoi  elles  ne  cauferoienc 
pas  des  impreflîons  dans  mes  organes  , de  par 
conféquent  des  repréfentations  dans  mon  Ame.: 
mais  ces  impreflîons  étant  trop  toibles  &C  trop 
compofées,  je  ne  les  diftingue  point,  & il  en 
naît  dans  mon  Ame  des  repréfentations  obfcures. 
Ainfi,la  repréfenration  totale  qui  refulte  du  tout 
de  ce  papier  eft  claire  -,  mais  les  repréfentations 
partiales  font  obfcures.  Il  efl:  aifé  de  voir  par-là 
pourquoi  dans  le  ventre  de  nos  meres , nous 
fommes  dans  un  état  d’idées  toutes  obfcures , 
c’eft  que  notre  Corps  n’étant  point  encore  dé- 
veloppé , nos  membres  & nos  organes  font  af- 
faiflés  de  concentrés  prefque  dans  un  point  j par 
conféquent  il  efl:  impoflîble  que  l’animal  ne  foit 
également  afFedlé  par  tout  de  la  meme  impref- 
fion.  Ainfi,  le  moindre  mouvement  ébranle 
l’animal  entier  II  fort , qu’il  ne  fauroit  diftinguer 
une  imprefllon  d’une  autre , ni  par  conféquent 
fe  former  d’idées  diftindes  j au  lieu  que  quand 
nous  fommes  fortis  des  envelopes  de  Viaems,  no- 
tre Corps  efl:  tellement  difpofc , que  le  mouve- 
ment des  raifons  de  lumiére,par  exemple,ne  peut 
point  ébranler  les  nerfs  acoulHques,  ni  les  fbns 
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ienerf  optique,&:embrouiUer  par-là  des  idées  fore 
différentes  , qui  doivent  être  conçues  & fefities 
féparement  pour  qu’elles  puiflent  être  diftintiles. 

§.  133.  Cette  liâifbn  de  notre  Ame  aves 
l’Univers  entiers  vient  donc  de  l’union  des  Ele- 
mens  entre  eux  , & des  rapports  qu’ils  ont  tous 
les  uns  avec  les  autres , &c  ces  rapports  naiffenC 
de  leur  difTemblance  ; Car  cette  difTemblance  fait 
que  chaque  Elément  par  fon  elfence  & parfes 
déterminations  intrinfequèSjéxige  la  coéxiftan- 
ce  d’un  tel  Elément  auprès  de  lui  plutôt  que 
de  tout  autre , & l’on  ne  pourroit  ôter  un  Elé- 
ment de  fa  place  pour  lui  en  fubftituer  un  autre, 

conferver  cependant  la  même  fuite  de  cholesj 
Un  tel  changement  changeroit  tout  l’ Univers, 
& il  s’en  formeroitun  Univers  nouveau:  d’ov\ 
l’on  voit  que  l’on  trouve  dans  la  difTemblance 
des  Elemens  , pourquoi  cet  Univers  eft  tel  qu’il 
eft  plutôt  que  tout  autre.  C’eft  encore  par  cettê 
difîemblance  que  l’on  peut  comprendre  com- 
ment des  Etres  non  étendus  peuvent  former 
des  Erres  étendus;  car  les  Elemens  éxiftent  tous 
nécelTairement  les  uns  hors  des  autres  ( puifque 
l’un  ne  peut  jamais  être  l’aurre,  ) étant  tous, 
comme  on  vient  de  le  voir,  unis  & liés  enfem- 
ble,  il  en  refulte  un  alTemblïge  de  plufîeurs  Etres 
divers,  qui  éxiftent  tous  les  uns  hors  des  autres, 
6c  qui  par  leur  liaifon  font  un  tout;  mais  )’ai 
fait  voir  que  nous  ne  pouvons  nous  repréfentet 
l’étendue  que  comme  i’aftemblage  de  plufîeurs 

K Z chofes 
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chofes  diverfes  co^xiftantes^  & qui  éxiflrentleS 
unes  hors  des  autres  ( §.  77.  ) : donc  , concluent 
les  Leibnitiens^  un  agrégat  d Etres  lîmples  doit 
être  étendu.  Ainli , de  l’union  Mttaphifiquc 
des  Elemens  entr’eux  d' coule  l’union  Mécha- 
nique  des  Corps  que  nous  voyons  ; car  route 
la  Méchanique  qui  tombe  fous  nos  fens  dérive 
à la  f n , & en  remontant  à la  lource  première  , 
de  principes  fupérieuts  &L  Metaphifiques. 

§.  134.  Les  Compofés  ne  peuvent  fubfillet 
fans  leslimples,  ni  recevoir  aucun  changement 
qui  ne  Ibit  fondé  dans  les  Elemens  3 ainfi  les 
Compofés  ne  font  point  d.s  Subftances  par  eux 
mêmes,  mais  des  alfemblages  de  Subftances  ou 
d’Etres  fîmpks.  Car  dans  l’Etre  compofé,  il  n’y 
a rien  de  Subftantiel  que  les  Elemens-,  tout  le 
refte , comme  la  grandeur , la  figure  des  par- 
ties , leur  fituation  entre  elles , les  qualités 
Phyliques  de  la  Matière,  comme  la  dureté,  la 
duélilité,  la  meabilité,  écc.  qui  conftiruent  le 
Compofé,  ne  font  que  des  Modes-,  comme  dans 
une  Montre , par  exemple , la  figure  des  Roues , 
leur  combinaifon,  la  qualité  du  relfort,  la  dure- 
tés des  parties,&:c.  conftiruent  la  Montre:  cepen- 
dant, on  voit  évidemment  que  toutes  ces  cho- 
fes ne  font  que  des  Modes,  qui  peuvent  varier 
fans  que  la  matière  de  la  Montre  périfte  ; & pat 
confequent  il  ne  périt  rien  de  fubftantiel,  quoi-* 
qu’un  compofé  edfe  , &c  qu’il  s’en  forme  un 
autre  par  la  diiîérente  combinailon  de  fes  par- 
ues. 
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fies  , puifque  k-s  Elemens  conrinuent  î^oujours 
de  fubfîfteiî,  & de  durer  quelque  féparacion qui 
puilTe  arriver  aux  parties  qui  font  les  ( ompofés. 
Cependant , l’étendue  doit  nous  parokre  une 
Subftance , car  nous  voyons  qu’elle  dure  , SC 
qu’elle  peur  être  modifiée  (§.  5 z.  mais  fi  nous 
examinons  cette  idée  avec  les  yeux  de  l’Enten- 
dement J nous  ferons  obligés  de  reconnoître 
qu’elle  n’eft  qu’un  Phénomène  , une  abllrac- 
tion  de  plufieurs  chofes  réelles,  par  laconfufion 
defquelles  nous  nous  formons  cette  idée  d’é- 
tendue i c’eft  de  cette  confufion  que  naifienC 
prefque  tous  les  objets  qui  tombent  fous  nos 
lèns , & dont  les  réalins  font  fôuvent  infini- 
ment différentes  des  apparences ( §.  53.)  Ainfi, 
fi  nous  pouvions  voir  diftinétement  tout  ce 
qui  compote  l’étendue  , cette  apparence  d’é- 
tendue , q i tombe  fous  nos  fens,  difp.troîtroir, 
2e  notre  Ame  n’appercevroit  que  des  Etres  fim- 
pleséxiftansies  uns  hors  des  aurres,de  même  que 
li  nous  diftinguons  toutes  les  perites  portions  de 
matière  différemment  mues,  qui  comp>,fent  un 
portrait,  ce  portrait  qui  n’eft  qu’un  Phénomène 
dilparoîtroic  pour  nous.  Ainfi,  la  même  con- 
fufion , qui  eft  dans  mes  organes  & qui  fait  que 
de  la  relfembl  .nce  d’un  vifage  humain  refulte 
raffémblage  de  plufieurs  portions  de  matière 
différemment  mues, dont  aucune  n’a  de  rapport 
au  Phénomène,  qui  en  refulte  pour  moi , cette 
même  confufion  ,dis  jejfaitquele  Phénomène 
de  rétendue  refulte  pour  nous  de  l’affemblage 
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des  Etres  fimples  Sc  de  ieurs  différences  inteiTjesj 
rnais  comme  il  eft  impolTible  que  nous  nous 
repréfentions  l’état  interne  de  tous  les  Etres  fîm- 
ples , duquel , cependant,  le  Phénomène  de  Pé- 
tendue  dépend  , toute  perception  des  réalités 
nous  doit  échapper  par  notre  nature  j & il  ne 
nous  relie  des  idées  confulês  que  nous  avons 
de  chacun  de  ces  Etres  fimples,  qu’une  idée  de 
plufieurs  chofes  coéxiflantes  , & liées  enfem- 
ole,  fans  que  nous  fâchions  diflinélement  com- 
ment elles  font  liées  , & c’eft  cette  idée  con- 
fitfç  qui  fait  naître  le  Phénomène  de  l’étendue. 
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§.  135.  La  répugnance  que  l’on  a à conce- 
voir comment  des  Etres  fimples  & non  étendus 
peuvent  par  leur  alfemblage  compofer  des  Erres 
étendus,  n’efl  pas  une  raifon  pour  les  rejetrcrxet- 
te  révolte  de  l’imagination  contre  les  Etresfim- 
ples,  vient  vraifemblablementde  l’habitude  ou 
nous  fbmmcsdc  nous  repréfenter  nos  idées  fous 
des  images  fenfibics,qui  ne  peuvent  ici  nous  aider 
Dans  les  chofes  dont  on  ne  peut  fe  faire 
d’images  fenfîbles,&  quon  ne  peut  fè  repréfen- 
ter  par  des  çaradéres , il  faut  tâcher  d’y  fup- 
pléer  en  ne  perdant  jamais  les  principes  incon» 
reflables  de  vue , 6c  en  tirant  des  conclufions 
par  des  conféquenccs  liées  entr’elles , fans  faire 
jamais  aucun  faut  dans  nos  raifbnnemen^. 

''lien  feroit des  vérités  Géométriques  com- 
me des  Etres  fimples,  fi  on  n’avoitpas  inven- 
lé  des  figues  pour  ks  repréfenter  à l’imagina- 
tion 
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tion  , cependant  ces  vérités  n’en  feroient  pai 
moins  fûtes,  peut-être  quelques  jours  trouvera- 
t’on  un  calcul  pour  les  vérités  Metaphyfiques  , 
par  le  moyen  duquel  par  la  feule  lùbftitution 
des  caractères,  on  parviendra  à des  vérités  com- 
me dans  l’Algebre.  M.  de  Leibnits  croyoic 
l’avoir  trouvé  ; mais  par  malheur  il  eft  mort  fans 
communiquer  fur  cela  fes  idées,  qui  du  moins 
nous  auroient  mis  fur  la  voie.  Ci  elles  n’avoient 
pas  donné  tout  ce  que  le  nom  d’un  aulfi  grand 
homme  promettoit. 

§.  13^.  Il  eftfêcheux  (ans  doute  que  tous  les 
gens  qui  pcnfent  ne  foient  pas  d’accord  fur  les 
premiers  principes  des  chofes , il  fembleroit  q^ue 
le  droit  que  la  vérité  a fur  notre  alTentiment  de- 
vroit  s’étendre  fur  toutes  les  notions  & fur  tous 
les  tems.  Cependant , combien  de  vérités  ont 
été  combattues  des  fiécles  entiers  avant  d’être 
^dmifes  j tel  a été,  par  exemple ,1e  véritable  fi- 
ftême  du  Monde , & de  nos  jours  les  forces  vi- 
ves. Il  ne  m’appartient  pas  de  décider  fi  les  Mo- 
nades de  M.  de  Leibnits  font  dans  le  même 
cas  : maislbit  qu’on  les  admette,  ou  qu’on  les 
réfuté,  nos  recherches  fur  la  nature  des  choies 
n’en  feront  pas  moins  fûres;  car  nous  ne  par- 
viendrons jamais  dans  nos  expériences  jufqu’à 
ces  premiers  Elemens  quicompofent  les  Corps, 
&les  Atomes  phyfiques  ( §.172.), quoique com- 
pofés  encore  d’Etres  fimples,fpnt  plus  que  fuffi- 
îàns,pour  exercer  le  defir  que  nous  avons  de 
connoître.  K 4 CH  AP. 


:CHAPiTRE  Vin. 

J)e  la  nature  des  Corps, 

§-i|7- 


Escartes,  le  Pere  Mallebran^ 
che  , &c  tous  leurs  fed;ateurs  ont  faiç 
confifter-  l’elTence  du  Corps  dans  dé- 
tendue’ j ils  croyoient  qu’il  ne  failoic 
que  de  l’étendue  en  longueur  , largeur , &:  pro- 
fondeur pour  faire  un  Corps , & voici  com- 
Tnent  Us  raifonnoient.  L’effence  d’une  chofç  eft 
ce  qu’on  reconnoît  de  premier  dans  cette  cho- 
fe,  ce  qui  en  eft  inféparable,  & d’où  dépen- 
dent toutes  les  propriétés  qui  lui  conviennent. 
(37.)  Ainlî , pour  découvrir  en  quoi  confiftc 
i’eflçnçe  de  la  Madère , il  faut  examiner  quelles 
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font  les  propriétés  qui  font  renfermées  dansTî- 
dée  qu’on  a de  la  Matière  ^ comme  la  fluidité  , 
la  dureté  ^ le  mouvement , le  repos,  l’étendue  , 
la  figure  , la  divifibilité  , &c. , & confîderer  en- 
fuite  quels  font  de  tous  ces  attributs  ceux  qui 
en  fontinféparables.  Or  la  fluidité , la  molefle, 
le  mouvement,  & le  repos  pouvant  être  fcpa- 
lés  de  la  Matière  , puifqu’il  y a plufieurs  Corps 
qui  font  fans  dureté , ou  fans  fluidité  , ou  fans 
molelfe  , quelques  - uns  qui  ne  font  point  en 
mouvement  d’une  façon  fenfible  , & d’autres 
qui  ne  font  point  en  repos , il  s’enfuit  que  tous 
ces  attributs  n’étant  'point  inféparables  de  la 
Matière  , ne  lui  font  point  elfentiels. 

Mais  il  refte  quatre  attributs  que  nous  con- 
cevons comme  inféparables  de  la  Matière  , qui 
font  la  figure  , la  divifibilité  , l’impénétrabilité, 
& l’étendue.  Pour  connoître  quel  efl:  de  ces 
quatre  attributs  celui  qu’on  doit  prendre  pour 
l’eflence  de  la  Matière  , il  faut  donc  examiner 
quel  eft  celui,  qui  n’en  fuppofe  point  d’autres , 
éc  qui  doit  fe  trouver  le  premier  dans  l’Etre. 
On  reconnoîc  facilement  alors  que  la  figure  , 
la  divifibilité , l’impénétrabilité  fuppofe  nt  l’é- 
tendue , & que  l’étendue  ne  fuppofe  rien  j mais 
que  dès  qu’elle  eft:  donnée,  la  figure,  l’impé- 
nétrabilité la  divifibilité  le  font  aufli  : donc  , 
continuent  ces  Philofophes , on  doit  conclure 
que  l’étendue  eft:  l’eflence  du  Corps  , puifque 
toutes  fes  autres  propriétés  dépendent  de  l’é- 
Sçndue. 
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§.138.  Gette  définition  de  l’efTence  du  Corpjf 
les  conduifoit  nécefiTairement  à ôter  toute  for- 
ce , ôc  toute  aiftivité  aux  créatures  *,  car  quel- 
ques réfléxions  que  l’on  fafle  fur  l’étendue  , 
qu’on  la  limite  comme  on  voudra , qu’on  ar- 
range fes  parties  de  toutes  les  maniérés  poflî- 
bles,  on  ne  voit  point  comment  il  en  peut  naî- 
tre une  force  &c  un  principe  interne  d’aélion  t 
car  la  Matière  étant  ^ félon  cette  définition  , 
une  fubftance  feulement  paffive  , elle  ne  peut 
jamais  devenir  aélive  par  toutes  les  modifica- 
tions poflibles.  Cependant  comme  l’experience 
prouve  que  les  Corps  agilfent  3c  font  doués 
d’une  aétivité,  les  Cartefiens  ont  eu  recours, 
pour  expliquer  cette  force  aéfive  , à la  volonté 
de  Dieu.  Ainfi , félon  eux , ce  ne  font  point  les 
créatures  quiagident^  c’eft  Dieu  lui -même  qui 
meut  immédiatement  un  Corps  à l’occafion 
d’un  autre  ; 3c  cela  fuivant  une  certaine  loi 
qu’il  s’eft  preferite  au  commencement,  & qu’il 
ne  viole  jamais  que  lorfqu’il  fait  des  miracles  ; 
car  on  appelle  miracle  un  effet  qui  n’eff:  point 
explicable  par  les  loix  du  mouvement  & par 
l’effence  des  Corps.  Ainfi , les  caufes  fécondés 
paroilfent  bien  avoir  quelque  éfficace  dans  ce 
uftême  , mais  elles  n’en  ont  réellement  point. 
Dieu  fait  tout  par  fon  concours  immédiat , les 
créatures  font  les  occafions  , mais  jamais  les 
caufes  i elles  peuvent  recevoir,  mais  elles  ne 
peuvent  jamais  ni  agir,  ni  produire. 
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ïj^.  Tout  cet  enchaînement  de  confe- 
quences  & de  démonftrations  des  Cartéfiens 
tombe  bientôt  par  le  principe  de  la  raifon  fiiffi- 
lànte  5 car  h l’cHence  du  Corps  conlîfte  dans  la 
(impie  étendue , & qu’il  n’y  ait  point  de  diffé- 
rences internes  dans  les  parties  de  la  Matière  qui 
les  diftinguent  réellement , la  Matière  efl:  fimi- 
laire  ^ & une  de  les  parties  ne  différé  de  l’autre 
que  par  la  pofîtion , comme  les  Cartefîens  l’a- 
vouent  eux  - mêmes.  Or  nous  avons  vû  (§.  1 2.) 
que  le  principe  de  la  raifon  fufïifante  ne  fouffre 
point  dans  l’Univers  de  Matière  fimilaii  e,  & qui 
ne  foit  pas  diftinguée  par  des  qualités  internes. 
Ainfî  l’effence  du  Corps  ne  peut  confifter  dans 
la  fîmple  étendue , puilqu’il  eff  néceffaire,  pour 
fatisl'airc  au  principe  de  la  raifon  fufïifante,d’ac- 
corder  une  différence  originaire  dans  les  parties 
de  la  Matière,  qui  lui  foitauffi  efentielle  que 
l’étendue  - même. 

Il  faut  donc  qu’il  y ait  quelque  chofè  dans  la 
Matière  d’où  cette  différence  interne  tire  fon 
origine  j mais  elle  n’en  peut  point  avoir  d’autre 
que  la  force  interne  ou  tendante  au  mouvement 
qui  eft  dans  toute  la  Matière  , 6c  qui  fè  diver- 
nfiant  à l’infini , met  une  différence  réelle  en- 
tre toutes  les  parties  de  la  Matière,  enforte 
qu’il  eft  impoflible  de  mettre  l’une  à la  place  de 
l’autre,  parce  qu’il  n’y  en  a pas  deux  qui  ayent'la 
même  force  &lcmêmemouvement,ôcpar  con- 
fequent  la  même  forme  5 car  toute  forme  fuppofe 
du  mouvement , 6c  par  conféquent  de  la  1 force. 

La 
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La  force  eft  donc  au(îî  néceflaire  à relTcnce  du 
Corps  que  l’étendue  ; car  on  ne  fçauroic  ad- 
mettre aucune  portion  de  Matière  fans  mouve- 
ment J puifqu’une  portion  de  Matière  quelcon- 
que, quelque  petirc  qu’elle  fi  t, feroit  compo- 
fée  de  parties  lîmilaires,  fi  toutes  fes  parties 
étoient  dans  un  parfait  repos.  Mais  c’efl  ce  qui 
ne  peut  être  par  le  principe  de  la  railbn  fufïl- 
fante,  ( §.  i z.  ) 

§.  14  0.  La  première  cliofê  que  nous  compte^ 
nons  des  Corps,  c’eft  que  ce  font  des  Et^es 
compofis  de  plufieurs  parties.  Ainfi  , Iles  pro- 
priétés d’un  Etre  compofe  leur  doivent  comc- 
nh‘5  or  il  ne  peut  arriver  de  changemens  dans 
le  compofé  qu’à  l’égard  de  fa  figure , de  fa  gran- 
deur , de  la  fituation  de  fes  parties  & du  lieu 
du  tout  ; Sc  par  conféquent  tous  les  change- 
mens  des  Corps  fe  doivent  réduire  à ceux  - là. 
Mais  comme  aucun  de  ces  changemens  ne  le 
peut  faire  fans  le  mouvement  , tou-t  change- 
ment  doit  être  caufe  par  le^  mouvement  de  la 
Matieie,  ou  de  ce  qui  eft  étendu.,  Ainfi  , tous 
les  Corps  , toutes  les  portions  de  Matière  font 
des  Machines  v car  nous  appelions  Machine  un 
compofé  dontles  changemens  fe  font  en  vertu  de 
facompofidon  & par  le  moyen  du  mouvement. 

§.  141.  L’étendue  qui  réfuîte  de  la  compofi- 
tion  n’eft  donc  pas  la  feule  propriété  qui  con- 
vient au  Corps,  il  y faut  aiouter  encore  le  pou- 
voir 
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Voir  d’agir  : ainfi  ia  force  qui  eft  le  principe  de 
l’aélion  fe  trouve  répandue  dans  toute  ix  Ma- 
tière, & il  ne  f^auroit  y avoir  de  Matière  fans 
force  motrice  , ni  de  force  motrice  fans  Matiè- 
re , comme  quelques  Anciens  l’avoient  fort 
bien  reconnu. 

§.  142.  La  railbn  nous  montre  & Texperien- 
ce  nous  confirme  une  autre  propriété  des  Corps, 
c’eft  celle  de  réiifter,  ou  la  force  pafîîve  *,  car 
en  raifonnant  d’après  la  force  adive  qui  eft 
dans  les  Corps , on  ne  voit  pas  fur  quoi  elle 
agiroit,  fi  les  Corps  n’étoient  pas  réfiflans  , 
puisqu’il  n’y  auioit  point  alors  de  raifon  fuffi- 
lànte  de  leur  adion. 

D’un  autre  côté , nous  éprouvons  tous  les 
jours  que  lorlque  nous  vouions mettiC  en  mou- 
vement un  Corps  qui  nous  paroît  en  repos  , 
nous  ne  pouvons  y parvenir  fans  un  effort  qui 
furmonte  la  réfiflence  de  ce  Corps  lourd  & pa- 
relfeux,  qui  ne  fe  met  en  mouvement  que  par 
une  adion  continuée.  Ce  Corps  a donc  une 
force  par  laquelle  il  réfifte  au  mouvement  qu’on 
veut  lui  imprimer. 

Cette  force  réfiftantc  a été  exprimée  par  Ké- 
pler  d'une  maniéré  fort  fignificarive  parles  mots 
de  VIS  inertiA , force  àüfiertie.  Sans  cette  force  , 
aucune  des  loix  du  mouvement  ne  pourroit 
fubfifter,  &tous  les  mouvemensfe  feroient  fans 
raifon  fuffifante  : car  d.s  qu’on  admettroit  que 
la  Matière  fût  fans  réfiftance,  ou  force  d’iner- 
tie 
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tie , il  n’y  aiiroit  plus  de  proportion  entre  îâ 
caufe  &c  l’efFet  ; & l’on  ne  pourroit  point  juger 
de  ce  qu’un  Corps  a une  telle  quantité  de  mou- 
vement &c  une  telle  malTe , qu’il  a fallu  une 
telle  force  pour  le  lui  communiquer.  Car  le 
|)lus  grand  Corps  Sc  le  plus  petit  pourroienc 
etre  mus  par  la  même  force  avec  la  même  faci- 
lité Sc  la  même  vîteffe , s’ils  croient  l’un  & l’au- 
tre fans  inertie  : la  moindre  force  fuffiroic 
pour  donner  le  plus  grand  mouvement  à cette 
étendue  légère  , Sc  pour  ainfi  dire , vuide  , Sc 
pour  l’arrêter,  quand  elle  eftdans  le  plus  grand 
mouvement , il  ne  faudroit  qu’un  effort  infi-* 
niment  petit. 

Il  n’y  auroit  aucune  vérité  déterminée  dans 
les  changemens  qui  arrivent  dans  les  Corps  , 
fi  la  Madere  étoit  fans  inertie  , puifque  ces 
changemens  pourroient  être  indifféremment 
tels  qu’ils  font , ou  tous  autres , fans  qu’on  en 
pût  donner  aucune  raifbn , ce  qui  eft  entière- 
ment contraire  au  principe  de  la  raifon  fufïifan- 
te,  félon  lequel  les  effets  doivent  être  propor- 
tionnés aux  caufes.  Mais  cette  proportion  en- 
tte  la  caufe  Sc  l’effet  fe  trouve  toujours  dans 
i’adion  des  Corps  les  uns  fur  les  autres , dès 
qu’on  admet  de  la  réfîftance  dans  l’étendue  ; 
car  alors  une  double  étendue  oppofantune  dou- 
ble réfîftance , il  faut  une  double  force  pour 
lui  imprimer  le  même  mouvement  j Sc  l’on 
peut  dire  en  général  que  les  forces  font  com- 
me les  maffes’,  quand  les  vîteffes  font  égales. 
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lAinfî,  firon  veut  que  le  mouvement  fe  faffe 
avec  railbn  {uffifante  , c’eft  - à - dire , qu’il  fbit 
poffibie , il  faut  admettre  dans  les  Corps  cet- 
te force  réfiftante , ou  force  paflîve , fans  quoi 
on  ne  pourroit  jamais  déterminer  quelle  force 
feroit  néceffaire  pour  faire  un  effet  donné. 

§.  143,  L’étendue  combinée  avec  la  force 
d’inertie  eft  ce  qu’on  appelle  Matière  : car  or- 
dinairement on  confidere  la  Matière  comme 
une  maffe  lourde  & làns  aélion  3 & l’on  appel- 
le l’étendue  Matière  , en  tant  qu’on  la  regarde 
comme  quelque  chofe  de  pailîf. 

§ 144.  Mais  l'idée  de  la  Matière  conçue  de 
cette  façon  n’eft  encore  qii’incomplette  3 car 
aucun  des  changemens  dont  la  Matière  elHùf- 
ceptible  ^ ne  pourroit  arriver  ou  devenir  aéluel 
par  l’étendue  & la  force  d’inertie.  Il  faut  donc 
y joindre  la  force  motrice^  laquelle  contient  la 
raifon  fuffifante  de  l’aélualité  des  changemens 
dans  les  Corps3  & l’on  a vû  que  cette  force  mo- 
trice eft  inféparable  de  la  Matierf,  parce  que  le 
principe  de  la  raifon  fuffifante  n’admet  point 
de  Matière  fimilaire  dans  l’Univers. 

§ 145.  Tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  les  Corps  peuvent  s’expliquer  par  ces  trois 
principes  ^ l'étendue , la  force  réjiflante  , & la 
force  aUive  3 car  en  tant  qu’étendu , le  Corps  a 
une  grandeur,  une  figure  , & une  fituation  : 
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Ton  peut  comprendre  par  la  propriété  d’éten^ 
due  quels  changemens  font  polTibles  dans  les 
Corps,  puifqu’on  peut  comprendre  par  là  quels 
changemens  &c  quelles  limites  ils  peuvent  re- 
cevoir dans  leur  figure  & leur  lîtuation.  Or  tous 
ces  changemens  peuvent  devenir  aéluels  par  la 
force  motrice  qui  eft  le  principe  du  mouve- 
ment ; la  force  motrice  peut  donc  faire  com- 
prendre comment  les  changemens,  qui  ctoienc 
pofiîbles  dans  le  Corps  en  vertu  de  fon  étendue,' 
deviennent  aéluels.  Mais  aucün  de  ces  change- 
mens n’étant  plus  nécefiaire  qu’un  autre  , puif- 
que  le  Corps  par  fon  étendue  & fa  force  eft 
également  fufceptible  de  les  fiibir  tous  , il  faut 
une  raifon  pourquoi  tels  changemens  arrivent, 
tandis  que  d’autres  qui  étoient  aufii  polîibles 
par  l’étendue  & par  la  force  motrice , n’arrivent 
point  ; de  cette  raifon  fe  trouve  dans  la  force 
d’inertie  ou  force  réfiftante.  Ainfi , l’on  peut 
comprendre  par  l’étendue,  la  force  motrice  8c 
la  force  d’inertie  , pourquoi  de  certains  chan- 
gemens font  poffibles  dans  les  Corps  , com- 
ment ils  deviennent  aéluels  , de  pourquoi  les 
uns  ont  lieu  plutôt  que  d’autres  , de  dans  un 
tems  plutôt  que  dans  un  autre  j de  l’on  peut 
dire  par  conféquent  que  ces  trois  principes  fuf- 
fifent , de.  que  c’eft  en  eux  que  confiftela  natu- 
re du  Corps. 

§.  14^'.  On  voit  par  là  que  les  Philofophes 
qui  veulent  que  l’on  n’admette  en  Philofophie 

que. 
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^ue  des  principes  mcchaniques  , & qui  pré- 
tendent que  tous  les  effets  naturels  doivent  être 
explicables  méchaniquement , ont  raifon  -,  Car 
la  poffibilité  d’un  effet  fe  doit  prouver  par  la  fi- 
gure J la  grandeur , & la  fituation  du  compole, 
éc  fon  adualité,  par  le  mouvement.  Et  quicon- 
que raifbnne  ainfi , procédé  dans  les  raifbnne- 
mens , comme  la  nature  des  chofes  l’exige- 

§.  147.  Ces  trois  principes  , fçavoir , 
due  ^ la  force  pajjîve  , & la  force  motrice , ne  dé- 
pendent point  l’un  de  l’aiitre  j car  ce  font  les 
effentielles  du  Corps on  a vû  que  les  effen- 
tielies  ne  fe  déterminent  point  mutuellement , 
mais  qu’elles  peuvent  feulement  fubfiffer  en- 
femblefans  fe  détruire.  Ainfi,  la  force  adive 
la  force  pafîive  ne  découlent  point  de  l’éten- 
due , Sc  ces  deux  forces  ne  font  point  une  fuite 
l’une  de  l’autre  , ni  l’origine  de  la  propriété 
qu’on  nomme  étendue. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  force  adive 
ne  réfulte  ni  de  l’étendue  , ni  de  la  force 
d’inertie  -,  car  ni  la  figure , ni  la  grandeur,  ni  la 
combinaifon  des  parties  ne  fçauroient  produire 
une  tendance  au  mouvement,  une  force , ou  un 
certain  degré  de  vîteffe , comme  les  Cartéfiens 
l’avo  ent  très-bien  compris.  La  force  d’inertie 
ne  peut  être  non  plus  la  caufe  de  la  force  adive 
à laquelle  elle  réfille  : ainfi,  l’on  eft  obligé  d’ad- 
mettre la  force  adive  dans  les  Corps  comme  un 
principe  fort  différent  de  l’étendue  6c  de  la  ré- 
Tome  1,  * L fiftance. 
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(îflance  , & qui  n’en  découle  nullement  : or 
comme  on  peut  dire  la  même  choie  de  la  force 
d’inertie  6i  de  l’étendue  , les  trois  propriétés  ne 
dépendent  point  l’une  de  l’autre. 

§.148.  La  force  aélive  ne  dépendant  ni  de 
l’étendue  ni  de  l’inertie  de  la  matière  ^ on  doit 
fe  la  repréfenter  comme  un  Etre  à part  qui  dure 
&:  qui  fubfiftc  par  lui- même  , & qui  donne 
l’Etre  Sc  la  perfeélion  à la  matière  ^ qui  fans  elle 
feroit  un  cahos  & une  malTe  fimilaire , qui  ne 
pourroit  éxifter. 

La  force  aélive  doit  paroître  une  fubUance^ 
parce  qu’elle  a des  Modes , la  vîtelTe,  par  exem- 
ple , en  eft  un  •,  car  la  force  active  conlille  dans 
une  tendance  continuelle  de  changer  de  lieu  , 
5c  c’eft  par  cette  tendance  que  le  mobile  de- 
vient capable  de  parcourir  un  certain  Efpace 
en  un  certain  tems.  Or  cette  capacité  d’em- 
ployer un  certain  tems  à parcourir  un  certain 
Elpace , c’eft  ce  qu’on  appelle  vîtefte  j la  vîtefte, 
eft  donc  attachée  à la  force  aélive,  comme  à 
fon  fujet  : mais  cette  vîtefte  peut  changer;  or  , 
il  n’y  a que  les  Modes  qui  puilfent  changer  dans 
un  fujet  j donc  la  vîtefte  eft  un  Mode  de  la 
force  aélive , & la  modification  de  la  force  con- 
fifte  dans  la  variation  de  la  vîtelTe. 

On  appelle  l’état  interne  d’un  Etre  , les 
déterminations  de  fes  changemens  internes  , 
c’eft-à-dirc , des  changemens  qui  peuvent  arri- 
ver dans  lui-même^  comme  , par  exemple  , 

i’étac 
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l’ccat  interne  de  ma  Montre  dépend  de  la  difs 
pofirion  des  roues  les  unes  à l’égard  des  aur  csj 
mais  Ton  état  externe  eft  déterminé  paries  re- 
lations qu’elle  obtient  avec  d’autres  Erres  ^ corn* 
me  d’être  pofée  fur  la  table  , liir  la  cheminée  , 
&c.  Ainlîj  la  force  rnotrice  érâ'rc  fufceptible 
de  toutes  fortes  de  degrés  de  vîtefTe  , fon  .étaC 
interne  eft  déterminé  par  la  vîredej  & cet  état 
efl  piûtôt  tel  dans  un  rems  quelconque  que  roue 
autrement , parce  qu‘une  vîtefTe  donnée  le  dé- 
termine. D’où  il  fuit  que  la  vîtefTe  eft  une  li- 
mitation de  la  force  motrice.  On  peut  dire  de 
même  que  l'état  externe  de  la  force  motrice 
dépend  de  la  direêtioa  de  la  vîtefTe  5 car  la  di- 
reàion  n*ajoute  rien  de  nouveau  à la  vîtefTe  & à 
la  force,  elle  ne  produit  d’autre  elTet  que  de  faire 
obtenir  au  mobile  des  relations  différentes  aux 
Corps  coéxiftans  : donc  l’état  externe  de  la 
force  motrice  dépend  de  la  détermination  de  la 
diredion. 

§.  145.  On  regarde  ordinairement  la  force 
motrice  comme  refulrant  de  la  matière  modi- 
fiée par  la  vîtefTe , mais  ccte  no’"ion  de  la  force 
motrice  eft  abfolument  fauffe  ; car  la  po'fibilité 
des  Modes  dans  un  fujet  doit  venir  ou  des  ob- 
jets antérieurs , ou  d s Modes  anrécedens  de  ce 
fujet  ( §.  44.  ) Or,  fi  la  vîtefTe  étoit  un  Mode 
de  la  matière , & qu’elle  réfultât  des  Corps  ex- 
térieurs , il  faudroit  en  trouver  la  raifon  dans 
ces  Corps  extérieurs,  qui  font  eux-même  de  la 
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matière  : ainfi , la  même  queftion  revicndroiC.' 
Cette  raifon  ne  peut  être  non  plus  dans  les  Modes 
antccedens  de  Tctendue  \ car  l’étendue  par  elle- 
même,  jointe  à la  force  d’inertie , & fans  la  force 
motrice,n’a  point  de  Modes  adluels,elle  en  a feu- 
lement de  polfibles  que  la  force  rend  adruelsj 
Donc  fi  on  admettoit  que  la  vîtelTe  fût  un 
Mode  de  la  matière  , ce  feroit  reconnoître  dans 
un  fujetdes  Modes  aufquels  il  eft  inhabile  , & 
qu’il  ne  fauroit  recevoir. 

De  plus,  tous  les  Modes  font  les  limites  de 
leur  fujet  j ( §.  43.  ) or  la  vîteflè  ne  peut  point 
être  la  limite  de  la  matière  , parce  qu’en  limi- 
tant l’étendue  & la  force  d’inertie  , il  n’en  peut 
refulter  que  de  la  figure  & du  repos  : la  vî- 
telfe  ne  peut  donc  être  un  Mode  de  la  ma- 
tière. 

D’ailleurs,  dans  la  notion  de  la  matière  & de 
l’inertie , qui  ne  renferme  que  plufieurs  chofes 
éxiftantes  l’une  hors  de  l’autre , unies  en  un  & 
capables  de  refifter,  on  ne  trouve  point  la  rai- 
fon fuffifante  de  l’aêlualité  de  la  vîtelfe  j il  faut 
donc  la  chercher  ailleurs,  & on  l’a  trouvera 
dans  la  force  : la  force  motrice  doit  donc  être 
conçue  comme  une  fubftance , puifqu’eile  peut 
recevoir  des  modifications  par  la  vîtdfe,  & qu’el- 
le durei  car  nous  ne  pouvons  douter  que  la  force 
motrice  ne  dure  , ôc  il  efl  aifé  même  de  prou- 
ver quela  quantité  en  demeure  toujours  la  mê- 
me dans  l’Univers.  Car  puifque  la  matière  ne 
périt  point,  & qu’eile  ne  fauroit  être  fans  force. 
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il  eft  nécelfaire  que  la  quantité  de  la  force  de- 
nieurc  la  même  -,  puifque  la  quantité  de  ma- 
tière à laquelle  elle  eft  inféparahlement  atta- 
chée , ne  diminue  point , la  force  motrice  doit 
donc  nous  paroître  un,  lùjet  durable  &c  modi- 
fiable , c’eft-à-dire , une  fubftance  différente  de 
La  matière , & qui  reçoit  des  limites  par  la  vî- 
teffc  comme  l’étendue  en  reçoit  par  la  figure. 

§.  150.  L’Etendue  eft  une  des  propriétés 
cffentielles  de  la  matière.  Il  eft  certain  que  la 
matière  dure , puilque  l’expérience  nous  mon- 
tre que  l’étendue  lubfifte  dans  la  diffblution 
des  compofés  ; l’elprit  doit  donc  concevoir  la 
matière  comme  un  fujet  durable  : mais  com- 
me la  matière  peut  avec  la  même  étendue  re- 
cevoir divcrfes  figures , on  doit  auffi  la  conce- 
voir comme  un  fujet  modifiable.  Or,  puifque 
tout  fujet  qui  dure  & qui  peut  recevoir  des 
Modes  , eft  une  fubftance  , on  doit  concevoir 
la  matière  , c’eft-à-dire , l’étendue  jointe  à la 
force  d’inertie^comme  une  fubftance^quoiqu’elle 
tire  fa  fubftantialité  des  Etres  fimples , comme, 
yous  l’avez  vu.  ( §.  1 34.) 

§.151.  Il  paroît  d’abord  bien  étrange  de 
compofer  les  Corps  de  deux  fubftances  com- 
me l’étendue  & la  force  aétive  , & d’admettre 
une  efpece  d’aclion  d’une  fubftance  immaté- 
rielle jtellc  que  la  force  aéüve,  fur  la  matière  ; 
mais  comme  d’un  côté  les  Phénomenei  mon- 
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trent  la  fubftantialké  de  la  force  a<ftive,  de  me-: 
me  que  celle  de  la  matière , & que  de  l’autre , il 
y a des  difficultés  infurmontabîes,  qui  s’y  op^ 
pofent  J on  en  doit  conclure  que  ni  la  ma- 
tière , ni  la  force  acTiive  ne  font  de  véritables 
fubftances  ^ mais  qu’  l faut  remonter  plus  haut^ 
& chercher  leur  fource  dans  quelque  chofç 
d’antérieur , d’où  l’on  puilTe  montrer  pourquoi 
la  force  aiffive  & la  matière  doivent  paroîtrç 
des  fubftances  & des  fubftances  différentes  , 
cette  recherche  nous  conduira  aux  Elemens 
qui  font  la  force  commune  de  l’une  de  de  l’autre, 

§.  15  a.  La  matière  & la  force  âéfive,qui  nous, 
paroiflTent  des  fubffances,  n’en  font  pas  réelle- 
ment  5 de  même  que  l’on  a vu  ( §,  134,  ) ^ que 
l’étendue  n’eft  pas  une  fubffance^  mais  un  ag- 
gregat  , un  compofé  de  fobflances  : il  en  eft 
de  même  de  la  force  aéfive  , & de  la  force  paiïi- 
vc  ; ce  ne  font  que  des  Phénomènes  qui  reful- 
îent  delà  confuliou  ,qui  régne  dans  nos  orga- 
nes J & dans  nos  perceptions, 

§,  153.  Les  couleurs  & toutes  les  qualités  fen- 
lîbles  peuvent  éclaircir  ce  que  j’entens  par  cette 
cohfunon  , d’où  naiffent  les  Phénomènes  que 
nos  fens  apperçoivent  j ce  dégré  de  confuhou 
& d’imperfeétion  de  nos  organes  nous  eft  né- 
ce'daire , pour  voir  les  objets  tels  que  nous  leg 
abpercçvonsi  un  Etre  plus  parfait  que  nous,  au- 
rait de  toutes  autres  idées,,  &c  verrpit  les  chofe$ 

tout 
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tout  autrement  que  nous  ; pour  qu’il  pût 
voir  les  mêmes  objets  que  nous  , & recevoir 
les  mêmes  impreffions  , il  faudroit  qu’il  fe  dé- 
poüillât  de  la  faculté  d’appercevoir  diftinde- 
menf,  car  la  diftindion  des  parties,  & les  Phé- 
nomènes qui  réfultent  de  leur  confufion,  & 
qui  naiflent  de  l’enfemble  font  incompatibles  : 
voilà  pourquoi  une  ftatue  qui  eft  faite  pour  être 
placée  fur  une  grande  élévation  nous  paroîc 
hideufe  & groffiére,  quand  nous  la  voyons  de 
près , & hors  du  point  de  vue  , pour  lequel  elle 
eft  deftinée  , parce  que  l’on  fe  fait  alors  une 
idée  diftinde  de  tous  les  traits,  de  (quels  le  tout 
qui  lait  le  vifage,doit  refulter  j & cela,  parce  que 
ces  traits  font  trop  grands,  pour  qu’on  les  puifte 
confondre,  palfé,une  certaine diftance,  au  point 
où  il  faut  qu’ils  le  foient  pour  faire  une  image 
agréable. 

C’eft  par  la  même  raifon  que  les  Chœurs  de 
rOpera  ne  font  point  le  même  plaifir  à ceux 
qui  font  dans  les  couliffes , qu’à  ceux  qui  font 
dans  les  Loges  ; car  lorfqu’on  eft  très-près  des 
Voix  qui  font  les  Chœurs,  on  les  diftingue 
chacune  en  particulier , &c  l’on  en  perd  l’en- 
femble  qui  en  fait  la  beauté.  , ^ 

La  façon  dont  les  Peintres  font  leurs  cou- 
leurs &c  furtout  celle  dont  le  blanc  eft  compo- 
féj  nous  fournit  encore  un  exenjple  palpable  de 
cette  vérité  : car  du  bleu  & du  jaune  mêlés  en- 
femble  nous  donnent  du  vert,  mais  ce  Phéno- 
mène qui  n’étoit  qu’une  apparence  , difparoît, 
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quand  nous  nous  fcrvons  d’un  Microfcope, qui 
nous  fait  voirdiftin<5lement  ce  que  nous  voyons 
confufcment;  car  le  Phénomène  du  vert  n’éxif- 
toit  que  par  cette  confu/îon,  & il  n’avoit  de  réel 
que  des  particules  bleues  & jaunes  mifes  auprès 
tes  unes  des  autres  : de  même  la  couleur  blan- 
che n’eft  qu’un  Phénomène  qui  naît  de  la  con- 
fufîon-,  qui  fe  fait  fur  notre  retine , de  routes  les 
couleurs  primitives  ; le  prifme  fait  difparoître 
ce  Phénomène.  Ainfij  un  Etre  dont  les  yeux 
feroient  des  prifhies  naturels , n’auroit  pas  plus 
d’idée  du  blanc  qu’un  fourd  n’a  l’idée  du  fon. 
On  voit  qu’à  mefure  que  notre  vue  feroit  plus 
diftinéle^lesPhénomenes  que  nous  prenons  pour 
des  réalités,  difparoîtroientj  & on  fent  aifémenc 
que  cette  diftmélion  afeendante  , &c  cette  con- 
fufion  decroiflante  pourroient  avoir  des  dégrés 
prefqu’infînis , fi  nos  organes  en  étoient  lîif-* 
ceptibles , & que  tous  les  Phénomènes  qui  tom- 
bent fous  nos  fèns  , & que  nous  prenons  pour 
des  rér.lirés,  faute  de  diftinguer  ce  qui  les  pro- 
duit, difjaaroîtroient  l’un  apres  l’autre;  &:  dans  le 
fîftêmede  M.  de  Leibnits  cette  gradation  nous 
meneroit  jufques  aux  Etres  fimples  ou  aux  Mo- 
nades , qui  font  félon  lui , l’origine  de  tout  ce 
que  nous  voyons, & ks feules fubftances réelles 
qui  éxiftent. 

§.  7 54.  Il  cft  donc  certain  qu'il  n’y  a rien 
dans  la  Nature,  comme  les  couleurs  & les  objets 
qui  refuirent  de  leurs  affemblages,  ni  comme  les 
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faveurs, les  fons,  & toutes  lescjualités  fenfibles, 
& que  toutes  les  chofes  n’éxiftent  qu’autant  qu’il 
éxifte  des  Etres , qui , en  confondant  les  réalités 
qu’ils  ne  fauroient  difcerner,  font  naîrre  chez 
eux  ces  images , qui  ne  font  que  des  Phénomè- 
nes j car  on  entend  par  Phénomène , des  ima- 
ges OH  apparences , tjui  naijjent  par  la  confujîon 
tie  plufieurs  réalités  : & il  importe  infiniment  de 
diftinguer  l’image , qui  naît  en  nous  de  la  con- 
fufion  d’une  infinité  de  chofes  que  nous  ne 
diftinguons  point , de  la  réalité  de  ces  chofes  j 
car  cela  eft  fouvent  fort  différent , & c’eft  en 
fe  rendant  attentif  à cette  diftindtion , que  l’on 
peut  pénétrer  jufqu’à  l’origine  des  Phénomè- 
nes. 

§•155.  C’efl  par  ce  moyen  que  nous  pou- 
vons parvenir  à découvrir,  comment  les  Phéno- 
mènes de  l’étendue,  de  la  force  motrice  & de 
la  force  d’inertie , refuirent  de  la  confufion  des 
Etres  fimples.  On  a vû  déjà  comment  le  Phé- 
nomène de  l’étendue  en  reluire  : la  force  ac- 
tive , & la  force  paffive  font  dans  le  même  cas  ; 
car  chaque  Etre  lîmple  étant  continuellement 
en  adtion , & cette  adlion  ayant  une  relation  , 
une  harmonie  avec  les  adlions  de  tous  les  Erres 
fimples  , toutes  ces  adlions  qui  confpirent  en- 
femble , doivent  paroître  aux  fens  une  feule  Sc 
unique  adlion.  Ainfi,  il  efi:  impoffible  que  nous 
puilîîons  nousreprélènter  diftindlementla  force 
motrice  : on  la  eoncevroit  diftindlement,  fi  on 
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pouvoir  fe  rcpréfenter  de  quelle  façon  la  force 
réfîde  dans  un  Etre  fimple,  pour  engendrer  en- 
fin , dans  le  compole  que  tous  ces  Etres  for- 
ment par  leur  aggregat,  cette  force  motrice  , 
dont  les  effets  tombent  fous  nos  fèns  : or  com- 
me nous  ne  pouvons  point  diftinguer  céscho- 
fes  les  unes  des  autres,  nous  appercevons.  dans 
la  force  une  infinité  de  chofes  à la  fois,  que 
nous  ne  diflinguons  point  , & que  par  cette 
raifon  nous  confondons  en. une  feule,  & nous 
ne  nous  repréfentons  que,  ce  qui  refulte  de  cette 
confufion  , qui  eft  une  image  infiniment  diffé- 
rente des  réalités  qui  y entrent.  Ainfi, on  voit  que 
la  force  motrice , telle  que  nous  nous  la  figurons 
ëc  qu’elle  tombe  fous  nos  fèns,  n’efl  qu’un  Phé- 
nomène , qui  ne  naît  dans  nous , que  parce  que 
nous  voyons  de  très-loin  les  réalités  qui  la  confli- 
tuent , c’efl  une  apparence  comme  l’étendue. 


§.  15^.  Laforcepafîîve  ou  la  force  d’inertie  eft 
aufïî  un  Phénomène,  parce  que  nous  ne  voyons 
point  diflinélement  le  principe  paffif  qui  fe 
trouve  dans  chaque  Elément  ^ ni  la  façon  dont 
par  la  multiplication  &c  la  confufion  de  toutes 
leurs  rcfiffances  relatives  & confpirantes  , la 
force  d’inertie  peut  refulter  dans  les  com- 
pofes. 

Les  trois  propriétés  qui  font  l’effence  du 
Corps , font  donc  des  Phénomènes  , mais  oh 
peut  dire  que  ce  font  des  Phénomènes  fubflan.. 
t/â  , comme  les  appelle  c’eft-à^dire, 
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'des  Phénomènes  qui  nous  paroiiTent  des  fub- 
ftances,  mais  qui  n’cn  font  cependant  pas  ; car 
il  n’v  a de  véritables  fubftances  que  les  Etres 
lîmples  i or  comme  on  a vu  dans  le  Chapitre 
précèdent  que  les  Elcmens  doivent  contenir 
l’origine  de  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  les  Corps 
qui  en  (bnf  compofés  , puifqu’ü  fe  trouve  de 
l’aélion  & de  la  réfiftance  -dans  les  Corps,  on 
en  doit  conclure  que  les  Etres  fimples  ont  un 
principe  aélif , par  lequel  on  peut  comprendre 
pourquoi  les  compofés  agilTent , & un  princi- 
pe palfil,  d’où  les  payions  ou  la  faculté  de  par 
tir  des  compofés  , refulte. 

§.  1 57.  L’étendue  Sc  la  force  paroiflent  donc 
des  fubftances  très-différentes , quoiqu’elles re- 
connoiffent  une  même  origine,  qui  eft  les  Etres 
ftmples  -,  car  l’étendue  de  la  matière  provient 
de  l’agrégat  des  Etres  fimples , & la  force  mo- 
trice & reftftante  fe  manifefte,  en  tant  que  ces 
Elemens  agrégés  poftedent  en  eux  un  principe 
aélif  Sc  refiftant.  Or  comme  nous  pouvons  fort 
bien  par  abftracftion  mentale  concevoir  l’agré- 
gat , fans  faire  attention  à ce  qui  eft  dans  cha- 
que agïégé,  de  même  nous  pouvons  concevoir 
ce  qui  eft  dans  chaque  Elément,  fans  faire  at- 
tention à leur  agrégation,  Ainft,les  deuxidées 
de  rétendue  &.  de  la  force , doivent  nous  paroî- 
tre  très  différentes , & indépendantes  l’une  de 
l’autre  , quoique  l’une  ôt  l’autre  n’ayent  de  fub- 
ftantiel  que  ce  qu’elles  tirent  des  Elemens  -,  car 
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cette  fubftantialité  entre  dans  l’une  &C  dans 
l'autre  de  ces  notions  d’une  manière  très-dit^ 
fcrentc. 

1 58.  Il  y a deux  fortes  de  force  motrice  I 
M.  de  Leibnits  appelle  la  force  qui  fe  trouve 
dans  tous  les  Corps  , & dont  la  raifon  cft  dans 
les  Elemens  , force  .primitive  , & celle  qui  tom- 
be fous  nos  fens  , & qui  naît  dans  le  cnoq  des 
Corps!,  du  conflidt  de  toutes  les  forces  primiti- 
ves des  Elemens , force  derivative  -,  cette  der- 
nière force  découle  de  la  première  , & n’eft 
qu’un  Phénomène,  comme  je  vous  l’ai  expliqué 
plus  haut(  §.  155.)* 

§.  159,  La  force  primitive  étant  le  rcfultac 
des  déterminations  internes  des  Elemens  , on 
ne  peut  l’expliquer  diftindement,  fans  connoî.- 
tre  les  déterminations  y mais  comme  on  n’efl 
pas  encore  allé  alfez  loin  dans  cette  matière  , 
pour  connoître  ces  déterminations  internes  des 
Elemens,  nous  devons  nous  contenter  pour  le 
préfent  de  fçavoir  que  cette  force  éxifle , or 
c’eft  cette  force  primitive , que  l’on  regarde 
comme  un  fujet  durable  & modifiable  (§.i  5 
en  faifant  abftradion  des  modifications  aduel- 
les , qu’elle  reçoit  par  la  vîtelfe  & la  diredion.. 

§.  1 60.  La  force  primitive  étant  indifférente 
à toutes  fortes  de  vîteffes  Sc  de  diredions,  on 
ne  peut  s’en  fervir  pour  rendre  raifon,  pourquoi 
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Sans  un  cas  donné,  un  corps  a une  vîtefTe  quel- 
conque , & pourquoi  il  fe  meut  dans  une  cer- 
taine direélion  , puifqu’il  pourroic  fe  mouvoir 
en  toute  autre  diredion,  & avec  une  toute 
autre  vîtelTe.  Ainfi,  pour  rendre  raifon  des  Phé- 
nomènes particuliers,  on  ne  peut  fe  fervir  de  la 
force  primitive  j car  il  ne  faut  jamais  alléguer 
des  railbns  éloignées , lorlque  l’on  en  demande 
d’immédiates  & de  prochaines  , puifque  ce  fe- 
roit  retourner  aux  formes  fubftantielles  de 
TEcole  : mais  par  les  railbns  générales  , on  ns 
peut  expliquer  que  les  Phénomènes  en  géné- 
ral , & il  faut  en  venir  à des  railbns  immédia- 
tes , lorfqu’il  s’agit  des  Phénomènes  particu- 
liers. C’eft  donc  par  la  lorce  dérivative  qui  naît 
du  choq  des  Corps,  qu’on  peut  rendre  raifon 
des  Phénomènes  qui  nailTent  du  mouvement, 
par  l’adion  des  Corps  les  uns  fur  les  autres,  & 
par  laquelle  la  force  primitive  eft  modifiée , & 
limitée  jlorfqu’elle  reçoit  une  certaine  vîtelfe 
une  certaine  diredion  : or  comme  le  Corps  ne 
peut  point  fe  donner  par  lui-même  cette  vîtelfe 
& cette  diredion,  il  faut  qu’il  la  reçoive  par  le 
choq  des  Corps  environnans , & par  la  la  for- 
ce dérivative  devient  explicable  diftindemcnt, 
parce  que  l’on  peut  expliquer  par  les  loix  du 
mouvement  pourquoi  un  Corps  ayant  été  cho- 
qué , il  fe  meut  avec  une  vîtelfe  plutôt  qu’avec 
toute  autre , c’eft-à-dire , pourquoi  la  force  pri- 
mitive a été  modifiée  de  cette  manière  dans  un 
cas  donné. 


C’eft  parla 
force  déri- 
vative 
qu’on  peue 
rendre  rai- 
fon de  ce 
qui  arrive 
dans  le 
choq  des 
Corps. 


§.  liTl. 


Ce  qu’on 
«ioit  enten- 
dre par 


Faufîèid^e 
de  quel- 
ques Phi- 
iofophet 
fur  la  îf«- 
#»>e. 
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§.1^1.  Les  Philofophes  ont  eu  de  grande* 
difputes  fur  ce  qu’on  appelle  Nature.  Plufieurs 
ont  voulu  bannir  ce  mot  de  la  Philofophie, 
parce  que,  diloient-ils , on  en  fait  une  idole  que 
l’on  met  à côté  de  Dieu  pour  expliquer  les 
Phénomenesjmais  comme  on  a vu  que  les  Corps 
ont  une  puilTance  d’agir  & de  pâtir , & qu’ils 
ont  aulîî  une  forcé  aélive  6c  pailive,  puifqu’ils 
agiffent,  6c  qu’ils  pâtifTent  en  effet, on  peut  ap- 
peller,avec  les  Anciens,cette  puiffince  d’agir  &C 
de  pâtir  jointe  à la  force  aétive  6c  pafïive , iV<?- 
ture  J 6c  l’on  ne  doit  point  fe  révolter  contre 
ce  mot  ni  contre  l’ufage  que  l’on  en  fait , lorf- 
que  l’on  dit  que  par  la  Nature  des  Corps , tous 
les  changemens  qui  leur  arrivent , deviennent 
explicables  : car  par  la  puifTance  aélive,  on  voie 
pourquoi  une  adion  peut  arriver,  6c  par  la  for- 
ce , pourquoi  elle  devient  aduelle  , 6c  tous  les 
changemens  des  Corps  doivent  être  explicables 
par  ces  deux  principes. 

Quand  on  parle  de  la  Nature  en  général , on 
entend  un  principe  interne  des  changemens  qui 
arrivent  dans  le  monde  : ainfi,  ce  n’eft  point  un 
petit  Dieu  diftind  du  monde,qui  a foin  de  gou- 
verner cette  machine  , ce  n’efi:  que  la  mrce 
motrice  jointe  aux  autres  propriétés , qui  com- 
pofent  avec  elle  l’effence  des  Corpsj  cette  force 
motrice  efl  le  feul  principe  de  mouvement  dans 
l’Univers  , 6c  c’eft  par  elle  que  l’on  peut  com- 
prendre pourquoi  les  changemens  polîîbles  de- 
viennent aduels,  Ainfi  , c’étoit  un  véritable  fan- 
tôme 
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tome  que  cette  Nature  , que  M.  Boyle  a voulu 
«létrüire  dans  fon  Livre  fur  la  Nature  ^lorfqu’jl 
rejette  ce  qu’on  appelle  Nature ^ parce  qu’il  lui 
paroît  abfurde  de  compofcr  le  monde  de  deux 
lubftances  qui  fe  pénètrent^  la  matière  , la 
nature.  Ainli , quand  on  dit  qu’un  effet  eft  na- 
turel , lorfqu’il  peut  s’expliquer  par  l’effence 
de  l’Etre  & par  fa  nature , cela  veut  dire  par  fa 
conftruétion  , 6c  par  fon  mouvement. 

§.  i<j2.  Nous  ne  pouvons  guerre  nous  flatter  ComTOeni 
de  découvrir  autre  chofe  par  nos  recherches  rendr^nû- 
. que  des  qualités  Phyfiques  j des  figures,  des  fon  des 
mouvemens , &c.  par  où  nous  pouvons  attein- 
dre  à la  raifon  la  plus  proche  de  quelques  effets-, 
car  il  faut  tâcher,  autant  qu’il  eff  poflîbie,  d’ex- 
pliquer les  Phénomènes  méchaniquement,  c’eft- 
à-dire , par  la  matière  , 6c  le  mouvement  j & 
quand  la  poflîbilité  de  cette  explication  fur- 
pafle  nos  forces  , nous  devons  avouer  notre 
ignorance , & nous  bien  fouvenir  que  la  volonté 
du  Créateur  étant  la  fource  de  l’adiualité , mais 
non  de  la  poflîbilité  des  chofes  , nous  n’avan- 
çons pas  plus  en  recourant  à cette  volonté  pour 
expliquer  lesPhénomenes,que,fi  en  voulant  ren- 
dre raifon  du  mouvement  régulier  de  l’éguillc 
d’une  Montre,  nous  difions  que  c’efl:  parce  que 
l’Ouvrier  l’a  voulu  ainfi  -,  car  outre  la  volonté 
de  l’Ouvrier , qui  l’a  porté  à arranger  enfemble 
d’une  certaine  manière  des  pignons  & des  roues, 
il  falloit  encore  que  cette  combinaifon  pût  pro- 
duire 
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duire  une  Montre  j c’eft-à-dire , qu’une  Mon- 
tre fût  poflîble  : ainfi , dans  ce  grand  automate 
de  l’Univers  , l’état  préfenC  eft  né  du  pafle  , & 
fera  naître  le  fuivant  ; & tous  les  changemens 
méchaniques  découlent  de  l’arrangement  des 
parties  , & des  régies  du  mouvement,  & ce 
qui  ne  découle  pas  de  ces  principes  , n’éxifte 


§.  1^3.  Quand  on  dit  qu’il  faut  tacher  de 
rendre  raifon  de  tous  les  effets  naturels  par  la 
matière  & le  mouvement,  cela  ne  veut  pas 
dire  que  l’on  foit  obligé  de  trouver  cette  rai- 
fon pour  tous  les  Phénomènes,  ni  de  remonter 
jufqu’à  la  raifon  première  des  chofes-,  la  foible 
portée  de  notre  cfprit  & l’état  préfent  des  Scien- 
ces ne  le  permettent  pas  : mais  on  peut  s’ar- 
rêter à des  qualités  Phyfîques,  & fe  fervir  d’un 
Phénomène  ou  de  plufîeurs , dont  on  ne  con- 
noît  point  encore  les  raifons  méchaniques,' 
{ quoiqu’ils  en  ayent  ) pour  rendre  raifon  d’un 
autre  Phénomène,  qui  en  dépend.  Ainfi , on  le 
fert  de  l’élaflilité  de  l’air  ^ de  la  fluidité  de  l’eau,' 
de  la  chaleur  du  feu,  qui  font  des  qualités  Phy- 
fiques,  dont  on  n’a  pas  encore  trouvé  l’expli- 
cation méchanique  ( quoiqu’il  y en  ait  une  ) 
pour  rendre  raifon  d’autres  propriétés,  qui  fc 
rencontrent  dans  la  nature , & qui  naiffent  du 
mélange  de  quelques-unes  de  celles-là , com- 
me l’afcenfion  de  l’eau  dans  une  pompe,  que 
l’on  explique  par  i’élaftiiité  de  l’air  fans  être 

obligé 
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«obligé  de  faire  voir  la  railbn  de  cette  ékfticî- 
té  ; car  c’eft  une  nouvelle  queftion  , & quand 
même  cette  nouvelle  queftion  ne  pourroit  être 
réfolue  , cela  n’empêcheroit  qu’on  ne  pût  ex- 
pliquer l’afcenfion  de  l’eau  par  cette  élafticité  : 
de  même  , quand  on  rend  raifon  des  effets 
d’une  Montre  , on  employé  les  principes  mé- 
chaniqües,  quand  il  n’eft  queftion  que  de  l’ar- 
rangement ôc  de  la  configuration  des  parties  j 
mais  quand  on  pafte  plus  avant , à l’élafticité 
du  reffortj  & à la  matière  qui  compofe  ces  par- 
ties , en  tant  que  fufible  , malléable  , ôcc.  on 
arrive  à des  qualités  Phyfiques , qui  dépendent 
à leur  tour  d’autres  principes  mcclianiques,  que 
l’on  nkpperçoif  pas  à la  vérité  toujours,  & que 
l’on  fuppofe  comme  donnés  dans  l’explication 
dont  il  s’agit  ; & quand  même  on  connoîtroit 
ces  principes , on  ne  devroit  pas  les  expliquer 
alors,  parce  que  leur  explication  entraîneroic 
dans  d’autres  queftions , qui  ne  font  pas  celle 
qu’on  traite. 


,§.  I é’4.  C’eft  ainfî  qu’on  peut,  Sc  qu’on  doit  le 
fervir  de  l’attraélion  comme  d’une  qualité  Phy- 
fique , dont  la  caufe  méchanique  cft  inconnue , 
pour  rendre  raifon  d’autres  Phénomènes  qui 
en  réfultent.  Ainfî  , on  peut  aflurer , par  exem- 
ple, que  le  Soleil  attire  les  Planètes  & d’au- 
tres matières  qui  les  environnent , puifque  les 
Phénomènes  le  démontrent , pourvu  qu’on  ne 
faffe  pas  de  cette  attraétion  une  propriété  in- 
Tomv  h * M hérentà 
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hérente  de  la  matière  , qu’on  ne  détour-i 
ne  pas  les  Philofophes  d’en  chercher  la  caufe 
méchanique  ; car  ceux  qui  ne  veulent  point 
admettre  dans  la  Philofophie  des  miracles  per- 
pétuels , doivent  rendre  raifon  des  effets , par 
i’efîence  des  chofes  & par  le  mouvement  , 
& tout  ce  qui  n’ell  point  explicable  par  ces 
principes,  n’efi:  p'oint  du  reflort  de  la  Philolb- 
phie , qui  ne  doit  s’occuper  que  des  effets  na- 
turels , qu’on  doit  concevoir  diftindlement,  ôc 
expliquer  intelligiblement. 


CHAPITRE 


CHAPITRE  IX. 


I)e  ta  diviftbilité  & fubtilité  de  l(\ 

Matière. 

§.  iô’5. 

'Extension  peut-être  conçue  en  pianchc  i 
longueur , largeur  , &c  profondeur  i g,  * 
ainlî , la  Ligne  A B.  eft  étendue  en  ^ s*, 
longueur  , la  lurface  A B D E.  eft 
étendue  en  longueur  & en  largeur , ôc  le  eu-, 
be  A B C D E F G H.  eft  étendu  en  longueur, 
largeur , & profondeur  : ce  font  là  les  trois  di- 
menfions  de  l’étendue. 


§.  Tout  Corps  a ces  trois  dimenfîons. 

Mi  èC. 


Fi£‘  ë. 
Comment 
nous  pou- 
vons nous 
former  l’i- 
dée de  la 
longueur  , 
de  la  lar- 
geur , & 
de  la  pro- 
fondeur. 
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â parler  avec  exadlitude,  il  n’y  a que  des  IblideS 
dans  la  Nature  j mais  notre  efprit  ayant  le  pou* 
voit  de  faire  des  abftrad:ions,nous  pouvons  con- 
fidérer  la  longueur  fans  fonger  à la  largeur,  ni  à 
ia  profondeur  5 nous  pouvons  confidérer  de  mê- 
me la  longueur  & la  largeur  feulement,  fans  fon- 
ger à la  profondeur,  & c’eft  fur  ces  abftraêtions 
de  notre  efprit  que  la  Géométrie  eft  fondée  : les 
fuperficies , les  lignes  & les  points  ne  font  donc 
point  matière  ; mais  on  les  conçoit  dans  la  ma- 
tière par  abftradion. 

§.  ïëj.  rCe'pendant,  oti  peut  imaginer  , 
pour  aider  l’imagination , &c  pour  fe  former  une 
idée  diftinéte  des  trois  dimenfîôns  de  l’éten- 
due, deux  points  A & B.  diftans  l’un  de  l’autre, 
ôé  füppofer  que  le  point  A.  allant  trouver  le 
point  B.  laifle , dans  chaque  partie  de  l’inter- 
valle qui  les  fépare,  une  produéfion  de  lui-mê- 
me , il  formera  la  ligne  A B.  que  l’on  fuppofe 
étendue  en  longueur  feulement. 

On  peut  füppofer  enfuite  que  la  ligne  AB.' 
coulant  le  long  de  la  ligne  A D.  laiffe  une  pro- 
duction d’elle  - même;  dans  tout  le  chemin  , 
qu’elle  parcourt  pour  arriver  du  point  A.  au 
point  D.  il  s’en  formera  la  furface  A B D E.  que 
l’on  fuppofe  étendue  en  longueur  Sc  en  lar- 
geur. 

Enfin , fi  la  furface  A B C D E.  coule  le  long 
de  la  furface  C D E F.  il  s’en  formera  le  Cube 
ABCDEFGH.  lequel  a les  trois,  dimenfions 

de 
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de  la  Nature,  puifqu’ü  eft  étendu  en  longueur  ^ 
largeur , & profondeur, 

§.  1^8.  La  plupart  des  Philofoplies  ayant  Deladî-i 
confondu  les  abftradfions  de  notre  elprit  avec  le  vîfibiiité 
Corps  Phyfique  , ont  voulu  démontrer  la  divi- 
fibilité  de  la  Matière  à Pinfirri , par  les  railonne^ 
mens  des  Géomètres  fur  la  divifibilité  des  li- 
gnes qu’on  pouffe  jufqu’à  l’infini  ; ce  qui  a don- 
né lieu  à ce  labyrinthe  fameux  de  la  divifibilité 
du  continu  , qui  a tant  embarraffé  les  Philofo- 
phes  : mais  ils  fe  feroient  épargné  toutes  les 
difficultés  que  cette  divifibilité  entraîne , s’ils 
avoient  pris  foin  de  ne  jamais  appliquer  les  rai- 
Ibnnemens  que  l’on  fait  fur  la  divifibilité  du 
Corps  Géométrique  , aux  Corps  naturels  ôC 
Phyfiques. 

§.  i(5'9.  Le  Corps  Géométrique  n’en:  que  la  nfautdî- 
fimple  étendue , il  n’a  point  de  parties  déter-  Arguer  a- 
mmees , ce  actuelles , il  ne  contient  que  des  l’étenduë 
parties  fimplement 
gmenter  tant  qu’on 

tion  de  l’étendue  ne  renferme  que  des  parties 
coéxiftantes  &:  unies,  Sclenomore  de  ces  par- 
ties eft  abfolument  indéterminé  , & n’entre 
point  dans  la  notion  de  l’étendue. Ainfi,on  peur, 
îàns  nuire  à l’étendue  , déterminer  ce  nombre 
comme  on  veut,  c’eft-à-dire , que  l’on  peut  éta- 
blir qu’une  étendue  renferme  dix  mille,  ou  un 
million,  ou  dix  millions , ou,  dcc.  de  parties , 

M 3 félon 


poffibics,  qu’on  peut  au-  géom«n- 
veut  à l’infini  J car  la  no-  «nduëpk^ 
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Mais  il 
n’en  eft  pas 
de  même  de 
l’étenduë 
Phifique , 
qui  eft  à la 
fin  compo- 
fée  d’Etres 
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félon  que  l’on  voudra  accepter  une  partie  quel- 
conque pour  H»  : ainfij  une  ligne  renfermera 
deux  parties  , fi  on  prend  fa  moitié  pour  une , 
& elle  en  aura  ou  dix , ou  mille , fi  on  prend  fa 
dixiéme  ou  fa  millième  partie  pour  l’unité  : ainfi, 
cette  unité  eft  abfolument  indéterminée  , & 
dépend  de  la  volonté  de  celui  qui  confidére 
cette  étendue. 

§.  170.  Chaque  étendue  abftraite  & géome-^ 
trique  peut  donc  être  exprimée  par  un  nombre 
quelconque,  mais  il  en  eft  tout  autrement  dans 
la  Nature-,  tout  ce  qui  éxifte  aduellement,  doit 
être  déterminé  en  toute  manière  , & il  n’eft 
point  en  notre  pouvoir  de  le  déterminer  autre- 
ment. Une  Montre , par  exemple  , a fes  parties^ 
mais  ce  ne  font  point  des  parties  fimplement 
déterminables  par  l’imagination  , ce  font  des 
parties  réelles  , actuellement  éxiftantes,  & il 
n’eft  point  libre  de  dire  , cette  Montre  et  dix , 
cent  y ou  un  million  de  parties-,  car  en  tant  que 
Montre,  elle  en  a un  nombre,  qui  conftitue  fon 
eftence , & elle  n’en  peut  avoir  ni  plus  ni  moins, 
tant  qu’elle  reftera  Montre  : il  en  eft  de  même 
de  tous  les  Corps  naturels , ce  font  tous  des 
machines  qui  ont  leurs  parties  déterminées  ôc 
difiemblables,  qu’il  n’eft  point  permis  d’expri- 
mer par  uji  nombre  quelconque. 

§.  171.  C’eft  en  confondant  l’étendue  Géo- 
métrique , Sc  l’étendue  Phyfique , de  en  fuppo- 

lant 
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fant  que  l’étendue  Phyfique  eft  toujours  com-, 
pofée  à l’infini  de  parties  étendues  , que  les 
Anciens  avoient  formé  ces  argumens  fi  faux  , 
& fi  Ipecieux  contre  la  pofiibilité  du  mouve- 
ment. 

Le  plus  fameux  de  tous  les  Sophifines  étoit 
celui  que  Zenon  avoit  appelle  i'Æhille  ^ pour 
marquer  fa  force  invincible , il  fuppofoit  Achil- 
le courant  apres  une  Tortue  , &:  allant  dix  fois 
plus  vite  qu’elle , ü donnoit  une  lieue  d’avan- 
ce à la  Tortue,  & il  raifônnoit  ainfî  ; tandis 
qu’ Achille  parcourt  la  lieue  que  la  Tortue  a 
d’avance  fur  lui  , celle-ci  parcourra  un  dixié- 
me de  lieue  ; pendant  qu’il  parcourra  le  di- 
xiéme , la  Tortue  parcourra  la  centième  partie 
d’une  lieue*,  ainfi,  de  dixiéme  en  dixiéme  , la 
Tortue  devancera  toujours  Achille  , qui  ne 
l’atteindra  jamais. 

Premièrement , quand  il  feroit  vrai  qu’Achillc 
n’attrapât  jamais  la  Tortue  , il  ne  s’enfuivroit 
pas  pour  cela  que  le  mouvement  fut  impofiî- 
blej  car  Achille  & la  Tortue  fe  meuvent  réel- 
lement , puifqu’AchiUe  approche  toujours  de 
la  Tortue , qui  eft  fuppofée  le  devancer  tou- 
jours , quoiqu’infiniment  peu. 

Mais,  fecondement , cet  ingénieux  Sophifme 
étant  fondé  fur  la  divifibilité  de  l’étendue  à 
l’infini,  le  principe  de  la  raifbn  fuffifante  le ren- 
verfe  facilement  j car  on  a vu  qu’il  eft  prouvé 
par  ce  principe , que  l’étendue  Phyfique  eft  à 
la  fin  compofee  d’Etres  fimples , & que  par 

M4  conféquent 
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confcqiient  fes  divifions , même  poffibles , onC 
des  bornes  pofirives  &c  réelles. 

On  a écrit  des  Traités  entiers  pour  réfoudre 
le  Sophifme  de  Zenon,  peut-être  fuffifoit-ilpour 
le  réfuter  de  marcher  en  fa  préfence  comme 
fit  Diogene  j mais  outre  cette  réponfe  de  fait , 
on  vient  de  voir  qu’il  étoit  aifé  d’en  faire  une 
de  droit, 

Grégoire  de  Saint  Vincent  fut  le  premier 
qui  en  démontra  la  faulfeté  , & qui  affigna  le 
point  précis,  auquel  Achille  devoir  atteindre 
la  Tortue,  & ce  point  fe  trouve  par  le  moyen 
des  progreffîons  Géométriques  infinies  , au 
bout  d’une  lieue  & d’un  neuvième  de  lieue  : 
car  la  Ibmme  de  toute  progrelîion  Géométri- 
que infinie , efl:  finie  -,  & cela,  parce  qu’Etre 
infini,  ou  s’étendre  à l’infini, font  deux  chofes 
très-différentes.  Car  un  tout  fini  quelconque  , 
un  pied  , par  exemple  , eft  un  compofé  de  fi- 
ni , ôc  d’infini  : ce  pied  eft  fini  en  tant  qu’il  ne 
contient  qu’un  certain  nombre  d’Etres  fimples, 
mais  je  puis  le  fuppofer  divifé  en  une  infinité  , 
ou  plutôt  en  une  quantité  non-finie  de  parties, 
en  confidérant  ce  pied  comme  une  étendue 
abftraite.  Ainfi,  fi  j’ai  pris  d’abord  dans  mon  ef- 
prit  la  moitié  de  ce  pied,  & que  je  prenne  enfui- 
te  la  moitié  de  ce  qui  relie,  ou  un  quart  de  pied, 
puis  la  moitié  de  ce  quart  ou  un  huitième  de 
pied  , je  procéderai  ainfi  mentalement  à l’in- 
fini , en  prenant  toujours  de  nouvelles  moitiés 
deçroiffantes , qui  toutes  enfemble  ne  feront 

jamais 
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jamais  que  ce  pied , lequel  devient  alors  un 
corps  Géométrique  , parce  que  de  toutes  fes 
propriétés  je  n’ai  retenu  dans  mon  elprit  que 
celle  d’étendue  , fur  laquelle  ma  divifion  idéale 
s’eft  operée.*  Ainlî , la  divifibilité  de  l’étendue 
à l’infini  eft  en -même  tenis  une  vérité  Géomé- 
trique, & une  erreur  phifique  : ainfi^tous  les 
raifonnemens  fur  la  divifibilité  de  la  Matière 
tirés  de  la  nature  des  Afymptotes  de  l’incom- 
menfurabilité  de  la  diagonale  du  quarré , des 
fuites  infinies  de  d’autres  confidérations  Géo- 
métriques , font  abfolument  inapplicables  aux 
Corps  naturels , de  même  que  les  Théorèmes 
de  M.  Keill,  par  lefquels  il  prétend  prouvée 
qu’avec  un  grain  de  làble  on  pourroit  remplir 
rUnivers  entier  -,  car  on  ne  doit  admettre  dans 
la  Phifique , que  des  parties  actuelles  , dont 
l’éxiftence  peut  être  démontrée  par  l’expérien-i 
ce,  ou  par  des  raifonnemens  inconteftables. 

§.  lyi.  On  a vu  ci  delTus  que  les  atomes  ou  iieflvraî^ 
parties]  infecables  de  la  Matière  font  inadmiflî- 
blés , quand  on  les  regarde  comme  des  Ma-  d^srunî-* 
tiéres  fimples , irrélblubles  de  primitives  , parce 
qu’on  ne  peut  point  donner  alors  de  raifon  îe.ndnës, 
fuffifante  de  leur  éxiftence  ; mais  lorlqu’on  re-  ^ 
connoît  qu’ils  tirent  leur  origine  des  Etres  fim-  fout  plus 
pies,  on  peut  fort  bien  les  admettre  : car  il  eft 
très-poffible  , de  les  expériences  rendent  très-; 
vraifemblable  qu’il  y a dans  l’Univers  un  cer- 
tain nombre  déterminé  de  parties  de  Matière  , 
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que  la  Nature  ne  réfout  jamais  dans  leur  prin- 
cipe 5 <j[ui  reftent  indivifées  dans  la  conftim- 
tion  prefente  de  cet  Univers  ^ Sc  que  tous  les 
Corps  qui  le  compofent  refultent  de  la  com- 
pofîtion  &c  de  la  mixtion  de  ces  particules  fo- 
iides  ; enforte  qu’on  peut  les  regarder  comme 
des  Elemens  doués  de  figures,  ôc  de  différences 
internes  , qui  refuirent  de  leurs  parties. 

Que  la  Nature  s’arrête  dans  l’analylè  de  la 
Matière  à un  certain  degré  fixe  Sc  déterminé  , 
c’eft  ce  qui  eft  affez  probable , par  l’uniformi- 
té qui  régne  dans  fes  Ouvrages , 5c  par  une  in- 
finité d’expérience. 

1°.  Si  la  Matière  étoit  refoluble  à l’infini , il 
feroit  impoflîble  que  les  mêmes  germes  & les 
mêmes  fcmences  produififfent  conftammentles 
mêmes  animaux,  & les  mêmes  plantes , que  les 
plantes  & les  animaux  acquiffentleurcroiffance 
toujours  exactement  dans , le  même  elpace  de 
tems , qu’ils  confervaffent  toujours  les  mêmes 
propriétés,  & qu’ils  fuffent  tels  à préfent  qu’ils 
croient  autrefois  : car  fi  le  fuc  qui  les  nourrit, 
étoit  tantôt  plus  fubtii,  & tantôt  plus  groflîer, 
il  feroit  impoflîble  qu’ils  ne  fuffent  pas  fujets  à 
des  variations  perpétuelles , puifque,  iorfque  les 
parties  de  ce  lue  feroient  plus  fubtiles , il  fau- 
droit  plus  de  tems  pour  l’accroiffement  du  mê- 
me corps  , que  Iorfque  ce  fuc  auroit  plus  de 
confiftance  ; èc  ce  corps  par  conféquent,  feroit 
plus  ou  moins  folide  , & acquerroif  fa  croif- 
fance  en  plus  ou  moins  de  tems , (elon  que  les 
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parties  dufuc  qui  le  nourrit),  feroient  plusgroP 
lîeres  ou  plusfubtiles  : ainfi,  la  forme  & la  façon 
d’être  dans  les  compofés  , feroient  fujettes  à 
mille  changemens , & les  elpéces  des  chofes 
feroient  à tout  moment  brouillées. 

Or  il  n’y  a aucun  de  ces  dérangemens  dans 
l’Univers;  les  plantes , les  animaux,  lesfolîiles, 
tout  enfin  produit  conftamment  fon  femblablc 
avec  les  attributs , qui  conftituent  fon  elfence  i 
la  Matière  n’eft  donc  pas  aêluellement  réfoluc 
à l’infini. 

1°.  Si  les  parties  de  la  Matière  fe  rèfolvoient 
à l’infini , non-feulement  les  elpèces  fe  mêle- 
roient , mais  il  s’en  formeroit  tous  les  jours 
de  nouvelles  ; or  il  ne  fe  forme  aucune  nou- 
velle elpèce  dans  la  Nature  , les  Monftres  mê- 
me ne  perpétuent  point  la  leur  , la  main  du 
Créateur  a marqué  les  bornes  de  chaque  Etre, 
& ces  bornes  ne  font  jamais  franchies  : cepen- 
dant , fi  la  Matière  fe  divifbit  à l’infini , elles 
le  feroient  à tout  moment , l’ordre  qui  régne 
dans  l’Univers , &c  la  confervation  de  cet  ordre 
paroiifent  donc  prouver  qu’il  y a des  parties, 
folides  dans  la  Matière. 

3®.  Les  diifolutions  des  Corps  ont  des  bor- 
nes fixes  aufiî-bien  que  leur  accroiflement  ; ainli 
le  feu  du  miroir  ardent , le  plus  puiifant  dilTol- 
vant  que  nous  connoiffions , fond  l’or , le  pul- 
vérife , .&  le  vitrifie , mais  fes  effets  ne  vont 
poilÇ  au-delà  : cependant , fi  la  Matière  étoic 
refoluble  à l’infini,  le  feu  devroit  tout  détruire; 
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& l’on  ne  pourroit  dire , ni  pourquoi  les  liqui- 
des n’acquerrent  jamais  qu’un  certain  degré  de 
chaleur  déterminé  ^ ni  pourquoi  l’aélion  du  feu 
fur  les  Corps  a des  bornes  li  précifes , h la  fo- 
iidité  & l’irrefolubilité  aéluelle  n’étoienc  pas 
attachées  aux  parties  de  la  Matière,  quand 
elles  paffent  une  certaine  petiteife,  n’oppo- 
foient  pas  par  leur  folidité  une  barrière  infur  j 
montable  à l’adion  de  ce  puilfant  agent. 

4‘’.  Cette  irrefolubilité  des  premiers  Corps 
devient  indifpenfablement  néceffaire,  lî  l’on 
adopte  le  fiftême  des  germes , que  les  nou- 
velles découvertes, que  l’on  a faites  par  le  moyen 
des  Microfeopes , femblent  démontrer  ; tout  le 
Monde  connoît  celles  de  M.  Hartfbeker , 
il  devient  tous  les  jours  plus  vraifemblable  , 
que  la  Nature  n’agit  que  par  développement: 
or  fi  chaque  grain  de  bled  contient  le  germe* 
de  tous  les  bleds  qu’il  doit  produire  , il  faut 
nécelfaireraent  que  les  divifions  aduelles  de  la 
Matière  ayent  des  bornes,  quoique  ces  bornes 
foient  inaffignables  pour  nous. 

Il  eft  donc  bien  vraifemblable  qu’il  y a des 
particules  de  Matière  d’une  certaine  petiteife 
déterminée,  que  la  Nature  ne  divife  plus» 

§.  173.  Si  l’on  demande  la  railbn  fuffilànte  de 
cette  irrefolubilité  aétuelle  des  petits  corps  de  la 
Matière , il  fera  aifé  de  la  trouver  dans  les  mou-^ 
vemens  conlpirans  de  leurs  parties,  puifquj^les 
rnouvemens  conlpirans,  font  la  caufe  de  la  co- 
jhéfion,  félon  M.  Leibnits.  §.  174. 


ta  cohé“ 
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§,  174.  Quoique  les  divifions  aduelles  que 
la  Matière  peut  fubir,  ayent  des  bornes  réelles , 
les  expériences  nous  découvrent  une  fubtilité 
dans  les  parties  des  Corps  naturels  ^ qui  étonne 
l’imagination,  & qu’on  ne  fauroit  aUez  admi- 
rer. M.  Voir  a obfervé  dans  l’elpace  d’un  grain 
de  pouffiére  cinq  cens  œufs  , dont  il  eft  éclos 
des  animaux  lèmblables  à des  poilTons , & dans 
iefquels  on  remarque  une  infinité  de  parties  , 
comme  dans  les  plus  grands  animaux  de  la 
mer. 

Le  même  Auteur  fait  voir  que  l’elpace  d’un 
grain  d’orge  peut  contenir  vingt-fept  millions 
d’animaux  vivans  , qui  ont  chacun  vingt  ou 
vingt-quatre  pieds , & que  le  moindre  grain 
de  làble  peut  fervir  de  demeure  à deux  cens 
quatre-vingt-quatorze  millions  d’animaux  or- 
ganifés,  qui  propaguentleur  efpéce,  ôc  qui  ont 
des  nerfs , des  veines , & des  fluides  qui  les  rem- 
plilîent , Ôc  qui  font  fans  doute  au  corps  de  ces 
animaux,  dans  la  même  proportion  que  les  flui- 
des de  notre  corps  font  à fa  maffe. 

L’ouvrage  des  Tireurs  & Batteurs  d’or  four- 
nit de  belles  preuves  de  la  fubtilité  des  parties 
de  la  Matière.  M.  Boyle  rapporte  qu’un  feul 
grain  d’or  battu  en  feuille  , remplit  l’elpace  de 
cinquante  pouces  quarrés , mefure  géométrique; 
mais  11  on  divilè  le  côté  d’un  pouce  en  deux 
cens  parties  , ou  la  ligne  en  vingt,  ce  qui  fait  en- 
core des  parties  vifibles  à l’œil,  ôc  fans  Microf- 
cope , chaque  pouce  quarré  aura  quarante  mille 

parties 
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parties  d’or  qu’on  pourra  encore  diftinguer  ùnÉ 
Microfcope  , & par  conféquent  toute  la  feuille 
aura  deux  millions  de  parties  vifibles  à l’œil 
feulement:  Ci  l’on  ajoute  à cela, qu’une  telle 

feuille  eft  encore  divifible  dans  fon  épaifleur  en 
fix  feuilles  au  moins  , comme  on  le  peut  con- 
clure par  les  Obfervations  de  M.  de  Reaumur, 
qui  a obfervé  que  l’épailfeur  d’une  feuille  d’or 
eft  environ  la  partie  d’une  ligne , ôc  l’é- 

pailfeur  de  l’or  à celle  des  fils  d’argent  la~y---. 
partie  d’une  ligne , l’argent  eft  par  conféquent 
environ  fix  fois  moins  épais  qu’une  feuille  d’or  : 
ainfi,  cette  feuille  d’or  réduite  à l’épaifteur  d’u- 
ne feuille  d’argent , feroit  divifée  en  fix , d’où  il 
fenfuit  que  chaque  grain  d’or  renferme  environ 
douze  millions  de  parties  dilcernables  à la  fim- 
ple  vue. Or,  comme  ces  parties  ne  font  que  de 
l’or  , & reftent  encore  de  l’or , quand  on  les 
regarde  par  des  Microfeopes , qui  augmentent 
un  objet  jufqu’à  vingt  ou  trente  mÜle  fois,  &C 
qui  par  conféquent  montrent  encore  trente 
mille  parties  dans  chacune  de  ces  douze  mil- 
lions de  parties,  que  l’œil  foui  diftinguoit  dans 
ce  grain  d’or  , on  peut  concevoir  jufqu’à  quel 
point  de  finefle  la  nature  fubdivifo  la  Matière. 
Car  l’or  eft  une  mixtion  d’autres  Matières  plus 
fines,  qui  ne  font  point  de  l’or^ôc  il  renferme  une 
infinité  de  pores  remplis  d’une  autreMatiére  que 
là  Matière  propre  : or  puilqu’après  cette  énor- 
me divifion , Jon  ne  diftingue  encore  ni  les  par- 
ties conftituantesdel’or,  ni  la  Matière  qui  pafTc 
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à travers  fes  porcs , on  peut  encore  moins  cA' 
pérer  de  voir  jamais  les  figures  & les  mouve- 
mens  de  ces  parties  des  mixtes,qui  doivent  con-' 
tenir  la  raifon  immédiate  des  qualités  que  mous 
remarquons  dans  Tor  ^ lefquelles  parties  font 
encore  compolees  elles-mêmes  des  Etres  fim- 
ples. 

§.  175.  Ces  confidérations  nous  montrent  que 
la  fubtilité  des  parties  de  la  Matière  ell  inexpri- 
mable, & qu’il  n’y  a perfonne,  quipuilTe  jamais 
déterminer  le  nombre  des  parties  , donc  un 
grain  de  fable  eft  compofé , puilque  ce  nom- 
bre palTe  notre  imagination,  6c  tout  ce  que 
nous  pouvons  nous  figurer  j &c  comme  la  rai- 
fon nous  montre  que  cette  divifion  n’a  point 
de  bornes  , Sc  que  la  Matière  ne  celTe  point 
d’être  divifible  tant  qu’elle  eft  Matière , on  peut 
dire  que  par  rapport  à nous  la  Matière  eft  non- 
feulement  divifible,  mais  divifée  à l’infini,  quoi- 
que réellement  fes  divifions  ayent  des  bornes  j 
car  ces  bornes  font  fi  reculées,  qu’elles  s’éten- 
dent jufqu’à  l’infini  pour  nous,  car  l’infini  pour 
nous  eft  une  quantité  qu’aucun  nombre  ne  peut 
exprimer. 

§.  176".  Il  eft  donc  évident  qu’il  y a dans  la 
nature  une  infinité  de  Matières  diverfement  fi- 
gurées ,&  différemment  mues , lefquelles  écha- 
pent  a nos  fens  & à nos  obforvations  par  leur 
petiteffe , ôc  qui  cependant  produifent  les  Phé- 
nomènes 
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nomenes  que  nous  obfervons  j & les  raifonà 
premières  des  qualités  Phifiques  fe  trouvant 
routes  dans  ces  Matières  diverfement  figurées 
qu’il  nous  eft  impolfible  de  diftinguer^  nous 
devons  en  conclure  qu’il  peur  fie  palfer  une  in» 
finité  de  cbofies  dans  le  moindre  elpace  comme 
dans  le  monde  entier:  mais  l’attention  humaine 
ne  pourra  jamais  les  appercevoir , ôc  c’efl:  beau- 
coup pour  notre  entendernent  d’avoir  pu  feu- 
lement en  connoître  la  poffibilité.  Ainfi,  c’eft 
perdre  notre  tems  que  de  vouloir  elTayer  de 
deviner  ces  myftéres  imperceptibles,  ÔC  nous 
devons  nous  borner  à obferver  foigneufemenc 
les  qualités  qui  tombent  fous  nos  fiens,  & les 
Phénomènes  qui  en  refultent , & dont  nous 
pouvons  faire  ufage  pour  rendre  raifbn  d’autres 
Phénomènes  qui  en  dépendent. 

I«'Cdrps  §.  lyy.  Tous  les  Cotps  contiennent  deux 
nentdeûx  fo^^^cs  de  Matières  , la  Matière  propre  , & la 
fortes  de  Matière  étrangère  : la  Matière  propre  peut  être 
ruTe^quV  confiante , ou  variable  ; la  Matière  confiante 
agit&péfe  efi  celle  fans  laquelle  le  "Corps  ne  peut  point 
Mutr^qui  lubfifier,  la  Matière  variable  efi  celle  qui  s’ar- 
ft’agit,ni  rête  quelquefois  dans  les  pores  les  plus  larges, 
negéfe,  comme  l’air  & l’eau,  par  exemple,  qui  augmen- 
tent le  poid  des  Corps , en  s’introduifant  Sc 
s’arrêtant  entre  leurs  parties.  Toute  la  Matière 
propre  d’un  Corps  repofe , fe  meut , péfe , &C 
agit  avec  lui  ; mais  la  Matière  étrangère  ne  fè 
jneut  point  avec  le  Corps,  ruais  elle  paffe  li- 

breinens 
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fcfrement  à travers  fes  pores  , comme  l’eau  à 
travers  d’une  caiffe  percée  de  plufîeurs  trous, 

§.  178.  La  réalité  de  l’éxiftence  de  ces  deux 
Matières  fe  démontre  aifément  par  l’expérien- 
ce ; car  l’expérience  nous  apprend  que  les 
Corps  ont  différentes  denfités  éc  des  poids  dif- 
férens^  l’eau  , par  exemple , péfe  plus  que  l’air^ 
& l’or  eft  plus  denl'e  que  le  bois  ^ ôc  péfe  da- 
vantage. 

Or  toutes  les  Matières  julqu’à  l’or  même  ^ 
la  plus  denfe  de  toutes , ayant  des  pores  qui 
ne  font  point  remplis  de  la  même  matière  , que 
leur  matière  propre  n’y  ayant  point  de  vuide 
abfolu  dans  l’Univers  , il  eft  néceffaire  que 
ces  pores  foient  remplis  d’une  matière  étran- 
gère ^ qui  ne  péfe  point  avec  ces  Corps , & qui 
ne  choque  point  avec  eux,  lorfqu’ils  en  ren- 
contrent d’autres  dans  leur  chemin  , mais  qui 
remplit  tous  leurs  interftices  , &c  quife  meut  à 
travers  avec  autant  de  liberté  que  l’air,  à travers 
un  crible , ôc  l’eau,  à travers  un  filet. 

§.  179.  C’eft  encore  ce  qui  peut  le  prouver 
par  la  cohéfion  ; car  puifque  le  principe  de  la 
raifon  fuflifante  bannit  le  vuide  d’entre  les  par- 
ties des  Corps , & montre  qu’il  ne  fauroit  y 
avoir  deux  parties  de  matière  indifcernable  l’une 
de  l’autre  dans  l’Univers  , il  ne  peut  y avoir 
de  figure  ni  de  diverfiré  dans  la  Nature  que 
par  le  mouvementj  car  fi  toutes  les  parties  de 
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la  matière  repofoient  les  unes  auprès  des  autres, 
il  efc  évident  qu’il  n’en  refulreroit  qu’une  par- 
faite continuité  lîmilaire  fans  aucune  figure  : il 
eft  donc  nécelTaire , non-feulement  que  route  la 
matière  fe  meüve,m.ais  que  Ibn  m.ouvcment  fbit 
varié  à l’infini  dans  fa  vîteflê  dans  fa  direc- 
tion , pour  qu’il  puilTe  en  refulter  les  différentes 
qualités  , & toutes  les  différences  internes  des 
parties  de  la  matière  : or_dorfque  plufieurs  parties 
de  la  matière  paroiffent  être  fans  force  & dans 
un  repos  parfait  , il  faut  que  le  mouvement 
de  ces  parties  tende  vers  les  directions  oppo- 
fees  avec  la  même  force  , & qu’elles  s’arrêtent 
par  confèquent  dans  la  même  place,  ce  qui  fait 
la  cohéfion  *,  car  on  fait  que  deux  Corps  for- 
tement preffés  l’un  contre  l’autre  , ne  peuvent 
être  fëparés  que  diffcilement,  & femblent  ne 
faire  qu’un  feui  Corps.  Le  mouvement  confpi- 
rant  eft  donc  l’orimne  de  la  cohéfion  , félon  le 
fennment  de  M.  de  Leibnits  &:  de  fes  D.fci- 
pies  : or  nous  avons  vu  que  le  degré  de  vî- 
teffe  dont  un  Corps  eft  mû , & la  direction  de 
fon  mouvement  ne  font  déterminés  que  par 
le  mouvement  de  quelques-autres  Corps  qui 
en  contiennent  la  raifon  fuÆfanre.  ( §.  149)* 
Ainfi,  afin  que  des  parties  fe  meuvent  dans 
des  directions  oppofecs  avec  des  vîteffes  éga- 
ies , & qu’elles  cohérent  par  ce  moyen , il 
eft  néceffaixe  que  le  mouvement  d’une  ma- 
tière externe,  qui  necohere  point  avec  ces  par- 
ties , détermine  leur  direction  Sc  leur  vîteffe  ; 
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U ÿ a donc  des  madères  très-fines  & très-ra- 
pidement mues  qui  fe  dérobent  à nos  fens , 
èe  qui  produifent  plufieurs  des  effets  que  nous 
remarquons  ; de  ce  genre  , font  vraifemblable- 
ment  la  matière  magnétique  , la  matière  élec- 
trique J celle  du  feu , de  la  cohéfion ^ de  l’élafti- 
cité,  de  la  péfanteur,  &c  fans  doute  une  infinité 
d’autres  qui  fe  modifient  différemment , & qui 
concourent  en  diverfes  manières  pour  produire 
les  qualités  feniibles  des  Corps. 

§.  1 80.  Ces  réflexions  doivent  précautionner 
contre  la  précipitation  de  quelques  Plnlofo- 
phes , qui , lorfqu’ils  voyent  des  Phénomènes 
que  les  fluides  que  l’on  fuppofe  ^ n’ont  pu.  ex- 
pliquer jufqu’à  préfentjtranchent  le  nœud  qu’ils 
dévoient  délier,  ôc  décident  qu’aucun  fluide 
tel  qu’il  puiffe  être , ne  peut  produire  les  effets 
que  nous  obfervons  •,  car  pour  former  une  telle 
décifion,  il  faudroit  connoître  toutes  les  façons 
dont  la  matière  peut-être  mue  , & tout  ce  qui 
peut  refulter  de  tous  fes  mouvemens  divers  i 
mais  c’efl:  de  quoi  nous  fommes  encore  bien 
éloignés. 

§.  1 8 1.  Les  feules  expériences  de  l’élcclricité 
montrent  affez  quels  effets  finguliers  la  nature 
peut  produire  par  le  mouvement  des  matières 
lubtiles , quoique  la  façon  dont  elles  les  em- 
ploie pour  produire  les  effets  foit  inexplica- 
ble pour  nous  5 car  ces  matières  fe  font  apper- 
cevoir  fenfibleraent  dans  les  expériences  de  l’é- 

bî  i leèlricité 
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leâricité,  cependant  celui  qui  entr'eprendroîc 
d’expliquer  méchaniqueinent  par  le  moyen  du 
mouvement  de  d’im  fluide  très-fubrile  tous  les 
Phénomènes  de  l’éleétricité  , entrepicndroit  un 
problème  infiniment  plus  difficile  que  celui  de 
la  caufe  qui  lait  mouvoir  les  Planètes  ; car 
dans  le  mouvement  des  Planètes , il  régne  une 
grande  régularité  , de  une  grande  uniformi- 
té J mais  les  Phénomènes  de  l’éleélricité 
font  diverfifiés  prefqu’à  l’infini  f cependant  3 
oferoit-on  conclure  qu’il  eft  impoffible  que  les 
Phénomènes  de  l’éleétricité  foient  exécutés  par 
des  fluides  , parce  qu’on  n’a  pas  encore  décou- 
vert la  manière  dont  ces  Phénomènes  s’éxecu- 
tent'Non  fans  doute,  nous  ne  devons  point 
nous  décourager,  parce  que  julqu’à  préfent  on 
n’a  pu  parvénir  à deviner  tous  les  fecrets  de 
ia  Nature  : les  premiers  reflorts  éluderont  peut- 
être  à jamais  nos  recherches  par  leur  finefle  Sc 
leur  multiplicité  5 mais  en  cherchant  à les  de- 
viner , on  ne  lailfc  pas  de  faire  fur  la  route  bien 
des  découvertes  qui  nous  en  approchent. 


Précaution 
à prendre 
dans  l’ex- 
plication 
méchani- 
que  des 
Phénomè- 
nes. 


§.  182.  Ainfi, quelque  difficile  que foit l’ap-»' 
plication  des  principes  méchaniques  aux  effets 
Phifiques , il  ne  faut  jamais  abandonner  cette 
manière  de  PhÜofopher  qui  efl;  la  lèulc  bonne-, 
parce  qu’elle  eft  la  Icule  dans  laquelle  on  puifle 
rendre  raifon  des  Phénomènes  d’une  façon  in- 
telligible j on  ne  doit  pas  làns  doute  en  abufer  , 
de  pour  expliquer  méchaniquement  les  effets 

naturels 
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Tiaturcls,  créer  des  mouvemens  & des  matières 
à fou  gré  ,(<iui  ordinairement  meme  dans  l’ex- 
plication J ne  produifentpoint  l’effet  qu’on  s’en 
étoit  promis,  ) & cela , fans  fe  mettre  en  peine 
de  démontrer  l’éxillence  de  ces  matières  èi  de 
ces  mouvemens.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
borner  la  nature  au  nombre  de  fluides , donc 
nous  croyons  avoir  befoin  pour  l’explication 
des  Phénomènes  , comme  ont  fait  plufieurs 
Philofophes,&  en  particulier  M.  Hartfbëker  qui 
avoit  choifi , pour  rendre  raifon  des  Phénomè- 
nes , deux  clpéces  d’Elemens , l’un  parfaitemenc 
fluide  , l’autre  abfolument  dur,  & qui  crayoic 
le  monde  compolé  de  ces  deux  elpéces  de  ma- 
tières qu’il  fuppofoit  inaltérables  ; mais  M.  de 
Leibnits  lui  fit  voir  que  ces  deux  matières  ou 
élemens , n’étoient  qu’une  fiélion , contraire  au 
principe  de  la  raifon  fuffifante  : car  ce  principe 
eft  la  Pierre  de  touche  qui  diflingue  la  vèrité- 
de  l’erreur.  Ceux  qui  connoiflent  la  diverfité- 
qui  régne  dans  la  nature  , & le  méchanifme 
admirable  qui  y eft  employé  , ne  fixent  point 
ainfi  par  une  hypothéfc  téméraire  le  nombre  &C 
les  qualités  des  refforts  qu’elle  employé  , mais 
ils  n’admettent  que  ceux  dont  l’expérience  ou 
des  raifonnemens  inébranlables  démontrent 
l’éxiftence. 

§.  183.  La  petitefie  des  parties  indivifées  de 
la  Matière  furpafle  fi  fort  tout  ce  que  nos  fens 
peuvent  (découvrir,  qu’il  n’y  a aucune  efpérance 
que  nous  en  puilîîons  jamais  connoltre  les  qua- 

N 3 luéSj 
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licéSj  les  mouvemcns  , Sc  les  figures  ^ ce  qui 
nous  fait  voir  combien  nous  fommes  loin  des 
Etres  fimples , dont  ces  parties  folides  font 
formées, 

§.  184.  Ainfi , on  fe  tromperoit  fi  on  croyoit 
pouvoir  rendre  railbn  des  Phénomènes,  qui 
tombent  foys  nos  fens  parla  fimple  figure  & 
la  grandeur  des  parties  fenfibles  , puifque  nous 
ne  favons  point  combien  de  mélanges  des  par- 
ties primitives  ôc  irréfolubles  de  la  Matière,  ont 
été  nécelfaires  ' avant  que  les  parties  quijtom- 
bent  fous  nos  fons  en  ayent  réfixité  ; car  tant 
que  la  Matière  d’un  Corps  eft  compofée  d’au- 
tres Matières  mélangées  enfemble,  il  faut  dé- 
terminer la  différence  des  parties  de  ce  Corps 
par  les  Matières  qui  les  compofent , & par  la 
proportion  dans  laquelle  elles  font  mêlées  : 
ainfi,  fi  quelqu’un  vouloit  expliquer  les  effets 
de  la  poudre  à canon  , par  exemple  , il  faudroit 
qu’il  commençât  par  déterminer  de  combien  de 
fortes  de  Matières  elle  eft  compofée,  ôc  la  pro- 
portion de  leur  mixtion  , avant  que  de  paflér  à 
la  figure  de  fes  parties  ; car  les  Matières  mélan- 
gées, & leur  proportion,  doivent  précéder  les 
caufes  méchaniques , c’eft-à-dire , la  détermina- 
tion de  la  figure  ôc  de  la  grandeur  des  parties  , 
dont  U n’eft  permis  de  parlex  que  lorfqu’on 
eft  arrivé  aux  Matières  primitives  : ’ces  quali- 
tés Phifiques  , qui  font  l’effet  des  caufes  mé- 
chaniques , doivent  néceftaircment  les  préce- 
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idre  dans  l’explication  des  Phénomènes. 

§.  185.  Mais  comme  il  nous  relit  peu  d’ef- 
pérance  de  découviir  les  Matières  plus  (impies 
par  les  mixtions  delqueJles  les  Corps  lènfîbles 
léfultent  J un  Phyficien  qui  ne  veut  pas  perdre 
fôn  tems,  doit  fe  contenter  de  découvrir  les  rai- 
fbns  les  plus  prochaines  ^ que  l’indudrie  humai- 
ne peut  appercevoir  , 6c  n’admettre  de  Matiè- 
res ôc  de  Mouvemens  , que  ceux  dont  l’exilé 
tcace  petit  être  déjnpntrée. 


/ 


* » N'4  chapitré; 


!pf  la  Figure  de  la  Poroftté  de  Corps^ 

§.  iSé". 

A Figure  efl;  un  attribut  néceffaire  dut 
Corps  -,  car  on  entend  par  Corps  une 
étendue  qui  a des  bornes  : or  toute 
étendue  terminée  a néceffairement 
une  Figure. 

§.  1S7.  On  a vu  dans  le  Chapitre  précédent 
que  tous  les  Corps  que  nous  voyons,  fontvrai- 
femblâblement  compofés  par  l’adunarion  & la 
mixtion  des  parties  premières  de  la  Matière, 
c’eft- à-dire,  des  parties  que  la  nature  ne  rélbut 
jpius  en  d’autres,  qui  fontindivifces  dans  l’or- 


DE  PHYSIQUE.  Ch.  X . 201 

dre  des  chofes  qui  exiftent  ; or  les  premières 
parties  de  la  Matière  ont  néceifairement  une  Fi- 
gure J mais  nous  n’avons  pas  d’organes  pour  la 
diftingiier  ; nous  fçavons  feulement  que  leurs 
formes  font  diverfes  , puifque  le  principe  de  la 
raifon  fuffifanre  ne  fouffre  point  de  Matière  fi- 
milaire  dans  l’Univers. 

§.  1 88.  Pour  avoir  une  idée  de  la  façon  dont 
les  différens  Corps  qui  tombent  fous  nos  fens 
peuvent  réfulter  de  l’aiïemblagc  des  parties  in- 
fécablesdela  Matière.  Suppofons  , par  exem- 
ple , que  3.4.  ou  un  nombre  quelconque  de 
ces  parties  folides  foient  unies  enfemble , 3c 
qu’elles  compofent  une  malle  quelconque  ; les 
particules  ainlî  compofées  pourront  être  appel- 
lées , payticules  dn  -premier  ordre  : que  plufieurs 
Tnalîe  de  ce  premier  ordre  s’unilfent  enfemble  , 
elles  compoferont  plulieurs  grodes  particules , 
iefqueUes  pourront  être  appellées  du  fécond  or- 
dre. Ces  particules  du  fécond  ordre  en  s’unif- 
faut  entr’ellcs  ^ compoferont  encore  une  efpéce 
de  particules  plus  grolTes  que  celles  des  deux 
ordres  précedens , lefquelles  feront  les  particu- 
les du  troifiéme  ordre.  On  fent  qu’on  peut  pouf- 
fer prefqu’à  l’infini  cette  progrelfion  de  particu- 
les differentes  les  unes  des  autres,  & que  les 
particules  d’un  feul  ordre  font  elles-mêmes  fuf- 
ceptibles  d’une  quantité  innombrable  de  com- 
binaifons  ^ félon  la  façon  dont  elles  s’arrangent. 


Nous  ne 
favons 
point  quel- 
le efl  la 
forme  des 
parties  in- 
divifées  de 
la  matière. 
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§.  lî^: 
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Obferva- 
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liére  fur 
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§.  189.  Les  Corps  qui  font  compofés  des 
particules  d’un  ordre  feulement , font  plus  ho- 
mogènes que  les  autres  , & l’on  voit  aifémenc 
que  ceux  qui  font  compofés  des  particules  du 
premier  ordre  font  les  plus  homogènes  de  tous. 

Les  Corps  compofés  de  particules  de  plu- 
lîeurs  ordres  font  hétérogènes , & le  font  d’au- 
tant plus , qu’ils  font  compofés  d’un  plus  grand 
nombre  de  particules , & que  les  ordres  de  ces 
particules  different  davantage  les  unes  des  autres . 

§.  190.  Diverfes  obfervations  portent  à ad- 
mettre les  différens  ordres  de  particules , & à 
conclure  que  leurs  combinaifons  forment  les 
différens  Corps. 

1®.  L’Acier  trempé  , quoique  plus  dur,  eft 
plus  caffant  que  l’acier  non  trempe  j & cela  par- 
ce que  fes  grains  font  plus  gros , comme  le  mi- 
crofeope  le  découvre  : or  plus  les  particules 
Iphériques  fontgroffes,  moins  elles  font  cohé- 
rentes. 

2®.  Lorlqu’on  regarde  les  globules  du  làng 
avec  un  microfeope , on  voit  lorlqu’ils  fe  dif- 
folvent , que  chaque  globule  rouge  eft  compo- 
fc  de  fix  petits  globules  féreux  tirant  furie  jau- 
ne, & que  chacun  de  ces  globules  féreux  eft 
compofé  de  fix  autres  globules  limphatiques  ; 
èc  on  ne  fçait  point  encore  julqu’où  cette  pro- 
greftîon  de  petits  globules  fe  continue  dans  no- 
tre fang. 

3®.  On  diftingue  quelquefois  à rœil 


les  plus 
grolfcs 
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groiïes  des  particules  qui  compofent  les  Corps  , 
le  microfcope  en  découvre  de  toutes  les  façons. 
On  remarque , à l’aide  de  cet  inftrument,  des 
variétés  inhnies  entre  les  particules  qui  compo- 
fent les  Corps  ; 8c  les  différences  font  quelque- 
fois fi  remarquables , qu’on  reconnoît  les  parti- 
cules du  même  ordre,  quand  on  les  retrouve  en 
différens  compofés. 

§.  19  t.  Comme  toutes  ces  particules,  de 
quelqu’ordre  qu’elles  foient,  font  compofées 
des  parties  indivifées  du  premier  Corps  de  la 
Matière , les  parties  qui  les  compofent  peu- 
vent être  féparées  l’une  de  l’autre.  Ainfi,  les  plus 
grandes  particules  peuvent  fe  réfoudre  en  de 
plus  petites  , 8c  celles -là  dans  de  plus  peti- 
tes encore,  julqu’à  ce  que  l’on  foit  arrivé^  aux 
parties  indivifées  de  la  matière.  On  voit  aifé- 
ment  par  là  comment  le  Corps  le  plus  dur 
peut  être  réduit  en  poudre  très  - fine  parl’attri- 
tion , le  feu , la  putréfaèlion , ou  par  l’aétion  de 
quelque  menftme  : ces  particules  ainfi  décom- 
pofées  peuvent  fe  rejoindre  enfuite , foit  qu’el- 
les éprouvent  les  mêmes  combinaifons , foie 
qu’elles  enfubiffent  d’autres.  De  là , lorfque  les 
parties  d’un  animal  ou  d’une  plante  font  diffé- 
rentes , elles  peuvent  entrer  dans  la  compofî- 
tion  de  quelque  plante , ou  de  quelque  animai 
différent  du  premier. 

§.192.  Nous  voyons  dans  ce  qui  arrive  à l’Eau, 

qui 
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cjui  efl;  un  des  Corps  les  plus  fimples  que  nous 
connoiffions  , combien  les  compofés  formes 
par  les  mêmes  particules  peuvent  différer  fen- 
liblement  les  uns  des  autres  j car  lorfque  les  par- 
ties de  l’Eau  font  ralTemblées  dans  un  verre,  el- 
les compofent  une  malTe  liquide  allez  pefante  ; 
élevées  en  vapeurs , elles  fe  féparent  Tune  de 
l’autre , & échapent  à nos  fens  -,  enfuite  elles 
xeparoillent  en  forme  de  nuages  , puis  elles  re- 
tombent en  rofée,en  neige, en  glace,&c;5t:  étant 
de  nouveau  fondues,  elles  re deviennent  cette 
malfe]  liquide  & pefante  qui  étoit  dans  le  vafe. 
On  voit  aifément  que  ces  variations  ne  font  que 
différentes  combinaifons  des  parties  folides  dont 
l’Eau  efl  formée , & qu’il  efl  très-vrai-femblable 
que  la  génération , l’accroiffement  & la  corrup- 
tion des  Corps  fenfibles  dépendent  des  divifîons 
èc  des  affemblages  des  parties  irréfolubles  de  la 
matière  , lefquelles  refient  inaltérables  à toutes 
ces  variations , & confervent  par  leur  fiabilité  , 
les  efpéces  des  chofes. 

§.  193.  Les  différens  ordres  de  particules 
dont  je  fiippofè  ici  que  les  Corps  font  ebmpo- 
fés  , ne  font  encore  à la  vérité  que  dans  l’ordre 
des  chofes  que  quelques  expériences  rendent 
vrai  - femblables , & dont  il  faut  chercher  k 
confirmation  dans  d’autres  expériences  : mais 
de  quelque  façon  que  fefaffe le  nombre  innom- 
brable de  combinaifons  néceffaires  pour  pro- 
duire la  diverfité  qui  régné  dans  la  nature , on 

ns 
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ne  peut  trop  admirer  l’artifice  par  lequel  tant 
de  chofes  fi  diverfes  rcfultent  de  l’affemblage 
des  premiers  Corps, 

§.  154.  On  ne  peut  mieux  fe  repréfenter  la  Delapo» 
façon  dont  les  Corps  ei^général  font  compo-  <ies 
fés,  qu’en  imaginant  plufieurs  cribles  pofésles 
uns  fur  les  autres,  il  en  rélultera  des  malles  per- 
cées  de  tous  côtes  , 6c  c’eft  ainfi  que  tous  les 
Corps  paroilTent  au  microfcope.  Ces  nouveaux 
yeux  que  l’induftrie  humaine  a fii  lè  procurer , 
nous  ont  lait  voir  que  les  parties  des  Corps  que 
l’on  croyoit  les  plus  folides , font  à peu  près  ar- 
rangées comme  dans  la  Figure  15.  & il  n’y  a 
i aucun  Corps  qui , regardé  au  microfcope , ne 
, paroifie  contenir  infiniment  plus  de  pores  que 
de  matière  propre. 

§.195.  Mille  exemples  s’accordent  avec  cel-  fEx?érien= 
les  du  microfcope  pour  nous  démontrer  cette 
■ extrême  porofité  des  Corps. 

I®.  Le  mercure  pénétré  dans  l’or , dans  le  cui- 
' vre,  dans  l’argent,  enfin  dans  tous  les  métaux, 
aullî  facilement  que  l’Eau  pénétré  dans  une 
éponge. 

2®.  L’Eau  pénétré  dans  les  membranes  des 
animaux  & des  végétaux , à qui  elle  porte  les 
parties  nutritives. 

3®.  L’Or  même  donne  palTage  à travers  fa 
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fubftance , à l’Eau  , qui  n’eft  que  dix  - neuf 
fois  environ  moins  folide  que  lui. 

4®,  Les  Fluides  fe  pénètrent  l’un  l’autre  ; ain- 
fij  fivous  verfez  furdel’huile  de  vitriobune  cer* 
taine  quantité  d’eau , la  mixtion  commencera 
par  s’élever  , mais  après  que  l’effervefcencefera 
celTéc , & que  le  mélange  fera  en  repos  ^ la  li- 
queur defcendra  j ôc  cela , parce  que  l’eau  s’ell 
introduite  dans  les  pores  de  l’huile. 

5°.  Les  Corps  les  plus  denfes  deviennent 
tranlparens , quand  ils  font  très-minces.  Ainlî  ^ 
une  feuille  d’or  paroît  tranfparente  au  microf- 
cope  , ou  au  trou  d’une  chambre  obfcure’:  or' 
cette  tranfparence  des  Corps  opaques  ^ quand 
iis  font  réduits  en  lames  très-minces , vient  en 
partie  des  pores  qui  féparent  leur  matière  propre. 

6°.  Les  Phénomènes  de  l’éledtricité  , de  l’Ai- 
mant , & de  la  lumière  prouvent  encore  in- 
vinciblement cette  extrême  porofité  des  Corps. 

7®.  La  fumée  qui  fort  du  fouffre , va  percer 
plufieurs  linges  de  étoffes  pour  noircir  l’argent 
ou  l’or  qu’on  en  a enveloppé,  & il  y a mille 
exemples  dans  la  Chimie  de  cette  pénétration 
des  efprits , 8c  des  odeurs , à travers  les  pores 
des  Corps. 

§.  196'.  On  a vu  ci-deffus  qu’il  faut  diftinguer 

ment , ayant  été  mis  fous  une  preflè , l’eaii  qui  y étoit  renfer- 
mée, fortit  par  les  pores  de^l’Or  , comme  une  pluie  très-fine î 
M.  Newton  rapporte  cette  expérience  da;is  fon  Traité  d’Op- 
tique. 


dans 
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«îans  les  Corps  leur  matière  propre  qui  fe  meut 
&c  agit  avec  eux , d’avec  la  matière  qui  pa(Te 
dans  leurs  pores  , laquelle  ne  participe  ni  à 
leurs  aèlions , ni  à leurs  paffions  : ainfi  , com- 
me il  n’y  a point  de  vuide  dans  la  Nature , tous 
les  Corps  de  volume  égal,  contiennent  autant 
de  matière  abfoluëj  mais  cependant  deux  Corps 
de  volume  égal  8c  mus  avec  la  même  vîtelle, 
ne  font  pas  le  même  effet , s’ils  n’ont  pas  la 
même  gravité  Ipécifique,  c’eft-à  dire  , s’ils  ne 
contiennent  pas  également  de  matière  propre  : 
car  la  matière  qui  palTe  dans  les  pores  des  Corps 
ne  péfe  point  avec  eux , & ne  participe  ni  à 
leur  mouvement,  ni  à leur  aèlion. 

§.  197.  La  Iblidité  eft  cette  rèfiftance  que 
tous  les  Co^-ps  nous  font  éprpuver , lorfque  nous 
voulons  les  comprimer. 

Le  taèt  eft  le  feul  fens  qui  nous  donne  l’idée 
de  la  folidité  , ce  fens  eft  répandu  par  tout  no- 
tre Corps,  8c  les  autres  fens  ne  font  eux-mê- 
mes qu’un  tact  diverfifîé  , l’ébranlement  des 
nerfs  , quoiqu’infenfîble  pour  nous,  étant  la 
fource  de  toutes  nos  fenfations. 

Il  paroît  fîngulier  que  tous  nos  fens  n’étant: 
que  des  modifications  du  taél , l’idée  de  la  fo- 
lidité  qui  en  eft  l’objet  propre^  ne  nous  vienne 
cependant  que  par  un  lèul  fens  , 8c  que  nos 
yeux  , ni  nos  oreilles  ne  nous  donnent  point 
cette  idée. 

Il  eft  bien  vrailcmbiable  que  le  Créateur  qui 
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a voulu  que  nos  yeux  juaealTent  des  couleurs 
& des  figures  ^ &:  qu’ils  fervilTent  à nous  con- 
duire , ôc  que  nos  oreilles  jugeafient  des  fons, 
& nous  fervifient  à la  communication  de  nos 
penfées  avec  nos  femblables  , nous  a caché 
l’ébranlement  de  la  retine  & du  timpan,  pour 
éviter  la  conlufion  que  tant  d’ébranlemens  difi- 
tens  aufoicnt  mis  dans  nos  fenfations. 

Un  Elire  privé  de  toute  faculté  tadile , SC 
qui  n’auroit  de  fens  que  celui  des  oreilles  , 
éprouveroit  à la  vérité  une  elpéce  de  douleur 
en  entendant  un  bruit  trop  aigu;  mais  quoique 
cette  douleur  ne  foit  caufée  que  par  l’ébran- 
lement trop  fort  du  timpan  , cependant  elle 
ne  donneroit  à cet  Elire  aucune  idée  de  ce 
qui  a caufé  cet  ébranlement  ; car  le  fcntiment 
de  la  douleur  ne  nous  donne  point  l’idée  de  ce 
qui  la  caufe.  Ainfi^  quoique  la  fource  de  nos 
fenfations  foit  commune  , quoique  nos  fens 
femblent  fe  tenir  , cependant  rien  n’ell  plus 
féparé  que  leurs  objets , la  main  ne  jugera  ja- 
mais des  fons , ni  l’oreille  des  couleurs  , &C  ^ 
l’on  peut  leur  appliquer  ce  beau  Vers  de  M. 
Pope  fur  les  différens  Ellres. 

For  ever  near , and  for  ever  feparate  , 
Toujours  près  l’un  de  l’autre,&  toujours  féparés. 

Les  Corps  font  plus  ou  moins  folides,  félon 
qu’ils  contiennent  plus  ou  moins  ^de  matière 
propre  fous  un  même  volume. 


§. 
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§.  1^8.  Lorfque  l’on  compare  lafolidité  d’un 
Corps  à celle  d’un  autre  Corps,  ou  fuppofe 
toujours  que  ces  Corps  font  d’un  volume  égal  , 
c’eft-à-dire,quel’un  peut-être  fubftitué  à l’aucre 
par  rapport  à leur  étendue,  quelque  Ibit  la  for- 
me de  ces  deux  Corps.  Ainlî , le  Corps  A.  Sc  le 
Corps  B.  par  exemple , quoique  de  forme  très- 
différente,ontcependant  le  même  volume,parce 
que  le  Corps  B.  regagne  en  longueur  , ce  que 
le  Corps  A»  a de  plus  que  lui  en  largeur. 

§.  159.  Quoique  les  Corps  foient  plus  ou 
moins  lolides , félon  qu’ils  contiennent  plus  ou 
moins  de  matière  propre  fous  un  même  volu- 
me , ils  font  tous  également  refillans. 

Lorfque  l’on  n’a  pas  encore  des  idées  bien 
nettes  des  choies , on  pourroit  être  tenté  de 
croire  que  les  fluides  font  privés  de  cet  attribue 
de  la  matière  par  lequel  elle  relifle  ; mais  lotf- 
que  nous  vouions  les  traverfer  , ils  nous  font 
fentir  par  la  rcfiftance  qu’ils  nous  oppofent , 
qu’ils  polfedent  aufli  cette  propriété  de  la  ma- 
dère. 

§.  200.  Si  on  connoiflbit  quelque  Corps  qui 
_ n’eût  que  de  la  matière  propre  , on  pourroit 
Gonnoître  combien  les  Corps  contiennent  de 
matière  propre , & de  matière  étrangère  fous 
un  volume  déterminé  -,  car  Ci  un  Corps  d’un 
pouce  cubique , par  exemple , ne  coutenoit  que 
de  la  matière  propre  ^ èc  qu’il  eût  un  poids  quel- 
Tems  /.  * Q conque; 
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conque , de  qu’un  autre  Corps  auffi  d’un  pouce 
cube  ne  pefâr  que  la  moitié  du  premier,  le  fé- 
cond Corps  contiendroic  autant  de  matière 
étrangère  que  de  matière  propre. 

Mais  comme  nous  ne  connoilTons  point  de 
telle  portion  de  matière , on  a choifîror,  qui 
ell  un  Corps  très-denfe  , & cependant  très- 
poreux,  pour  fervir  de  commune  mefure,  & l’on 
a fuppolè  que  fous  un  volume  quelconque,  l’or 
contenoit  autant  de  matière  étrangère  que  de 
matière  propre  ; ayant  donc  comparé  la  pefan- 
teur  des  autres  Corps  à celle  de  l’or,  de  les  fai- 
fant  de  même  volume , on  a déterminé  leur 
gravité  Ipécifique  comparée  à celle  de  l’or  : ainlî, 
un  volume  d’eau  quelconque  pefant  environ 
19.  fois  ^ moins  qu’un  égal  volume  d’or,  dc 
ayant  par  confequent  19.  fois  ^ moins  de  ma- 
tière propre  que  l’or,  qui  n’en  a déjà  que  la  moi-i 
tié , on  a conclu  que  la  quantité  des  pores  de  de 
la  matière  étrangère  de  l’eau  étoit  à fa  matière 
propre  comme  39.  à i.  environ. 

L’or  efl  donc  le  Corps  le  plus  denfè  que 
nous  connoilîîons  , cependant  il  a des  pores  : 
ainfi,  il  n’y  a aucune  portion  de  matière  abfo- 
lument  denfe  , de  la  ration  efl;  fur  cela  d’accord 
avec  l’expérience  i car  s’il  y avoit  quelque  maffe 
entièrement  denfe,  elle  compoferoit  un  Corps 
entièrement  dur  de  fans  reffort , quoiqu’il  y ait 
des  parties  que  la  nature  ne  refout  plus  en  d’au- 
tres , car  il  ne  peur  point  y avoir  de  Corps  en- 
tièrement denfe  dans  la  nature,  comme  on  l’a  vu 
(§.  ij.)  §.201. 
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§.  zoi.  Les  Corps  que  nous  croyons  les  plus 
denfes  à la  fîmple  vue,  & qui  nous  paroiüenc 
les  plus  continus  dans  leur  furface  , paroilTenc 
percés  d’une  infinité  de  pores , quand  on  les 
regarde  avec  un  Microfcope,  telle  eft,  par  exem- 
ple , récorce  d’arbre. 

Ainfi,  il  n’y  a de  Corps  denfe  que  par  com-] 
paraifbnà  des  Corps  plus  poreux. 

§.  20  2.  Si  la  matière  propre  du  Corps  lùbic 
quelque  changement , le  compofé  eft  changé 
éc  refolu  dans  fes  principes  : fî  les  changemens 
n’arrivent  qu’à  la  matière  qui  pafTe  dans  fes 
pores  , ils  ne  font  qu’accidentels , & ce  com- 
pofé n’eft  point  détruit. 

§.  203.  Les  particules  qui  compofent  un 
Corps,peuvent  être  arrangées  de  façon  que  leurs 
fuperficies  paroilfent  fe  toucher  immédiatement 
dans  tous  leurs  points , ou  qu’elles  ne  fe  tou- 
chent que  dans  quelques  points  : fi  elles  fe  tou- 
chent dans  tous  leurs  points , le  Corps  eft  con- 
tinu , & fes  parties  font  fimplement  poflîbles 
& l’on  appelle  ce  Corps  , ««  Corps  denfe  ; dans 
le  cas  oppofé , ce  Corps  eft  nn  Corps  porenx, 

§.  204.  Si  les  parties  propres  qui  compofent 
un  Corps,  s’approchent  l’une  de  l’autre,  enforte 

3ue  fes  pores  deviennent  plus  petits,  le  volume 
e ce  Corps  diminue,  &de  poreux,  il  devient 
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denfe  ; cet  effet  s’appelle  condenfation:  ff  au  con- 
traire fes  inrerliiccs  ou  pores  deviennent  plus 
grands,  le  volume  de  ce  Corps  augmente , & de 
delifc,  il  de  vient  poreux;  & cela  s’appelle  , ral-e- 
faUïon\  ces  deux  effets  Ibnt  caufés  par  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  la  matiére,qui  palfe  dans 
les  pores  de  ces  Corps;  quand  cette  matière  y eft 
en  plus  grande  abondance,  le  Corps  eft  raréfié, 
quand  fa  quantité  diminue,leCorps  eff:  condenfé. 

§.  20  J.  Si  les  parties  d’un  Corps  cedent  diffi- 
cilement , en  forte  que  l’on  fente  la  réfiffancc 
qu’elles  font,  quand  on  veut  les  féparer,  on  ap- 
pelle ce  Corps  , un  Corps  dur  ; mais  fi  fes  par- 
ties cedent  facilement,  & font  très-peu  de  ré- 
fiffance  , quand  on  veut  les  féparer,  on  appelle 
ce  Corps,  un  Corps  mol  ; &:  quand  cette  ré- 
iliffance  eft  encore  moindre  , ce  Corps  devient 
fluide. 

§.  loG.  La  cohéfion  des  Corps  venant  des 
mouvemensconfpiransde  leurs  parties  ( §.173.) 
ils  font  plus  ou  moins  durs , félon  que  les  fur- 
fliCes  de  leurs  parties  font  plus  ou  moins  exac- 
tement appliquées  l’une  liir  l’autre  , &:  que 
leurs  mouvemens  confpirent  plus  ou  moins  ; 
d’où  nailfcntles  différentes  cohéfions,  qui  font 
que  certains  Corps  font  fécables,  d’autres  fria- 
bles , d’autres  calfans , &c. 


§.  207. Si  dans  la  furperficie  d’un  Corps,  il 
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y a des  éminences  ou  afperkés  qui  débordent 
les  autres  parties , ce  Corps  eft  brute  ; raaisià 
furface  eft  polie  ou  unie  , lorfque  Tune  de  fes 
parties  ne  furpafle  point  l’autre. 

§.  208.  Si  les  particules  de  matière  conftante 
<^ui  compofent  un  Corps,  viennent  à être  fé- 
parées  l’une  de  l’autre  par  un  fluide  qui  fe  meut 
avec  beaucoup  de  rapidité  à travers  , & qu’il 
n’y  ait  plus  aucun  contaél  entre  ces.  parties, 
ce  Corps  devient  fluide  ; Sc  lorfque  ces  parties 
commencent  à fe  rapprocher  , enlbrte  que  leur 
contad:  immédiat  recommence  , le  Corps  de- 
vient un  Corps  fblide  : le  plomb  fubit  fucceflî- 
vemcnt  ces  deux  états  , îorfqu’on  l’expofe  au 
feu , &;  qu’on  le  laiflfe  enfuite  refroidir. 

Qiioique  les  corpufcules  qui  compofent  les 
Corps  fluides,  foieat  réellement  feparés,  cepen- 
dant üs  paroiffent  continus  à l’œil,  à caufe  de 
leur  extrême  fubtüité , & de  celle  de  la  m.a- 
tiére  qui  fe  meut  entre  eux  : ainfi , il  n’eft  pas 
étonnant  que  les  fluides  cedent  facilement  aux 
folides,  qui  les  fendent  en  féparant  leurs  partiçs, 

§.  209.  Les  Corps  deviennent  mois  avant 
de  devenir  fluides  , car  le  contad  de  leurs  par- 
ties diminue  peu  à peu,  avant  de  cefler  entière- 
ment, & de  là  naît  fucçeflîvement  la  mollelfe, 
& la  fluidité. 

Cette  féparation  des  parties  qui  compoftnt 
les  Corps,  fe  fait  par  la  matière  variable  qui 
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templit  leurs  pores , laquelle  fe  fraie  de  nou- 
veaux chemins  dans  les  Corps  ^ & rompt  ainfi 
le  coiitad  de  leurs  parties. 

§.2  10.  Lorfquhl  ne  peut  s’introduire  entre 
ces  parties  qu’une  certaine  quantité  de  cette 
matière,  les  Corps  reftenc  mois,  & ne  devien- 
nent point  fluides  j mais  ces  Corps  redevien- 
nent ours  , fi  cette  matière  fe  retire  d’entre 
leurs  parties',  foit  par  l’adion  du  feu,  loit  par 
Tevaporation  de  cette  matière  , ou  par  la  com- 
prelfion  du  Corps  par  laquelle  on  la  force  d’en 
iortir. 

Je  vous  dirai  dans  le  Chapitre  XVI.  com- 
mentles  Newtoniens  expliquentpar  l’attradion 
ces  mêmes  Phénomènes  de  la  cohéfion , de  la 
dureté  , de  la  mollefle  , & de  la  fluidité  ; car 
félon  quelques-uns  d’entr’eux , c’efl:  dans  les  dé- 
tails que  la  nécefliré  d’admettre  rattradion  le 
jnanifefte  le  plus , leurs  Obfeï'vations  méritent 
âflurément  qu’on  les  étudie  , & que  l’on  tâche 
de  trouver  une  raifon  mécha'niquç  des  Phéno- 
mes  qu’ils  ont  ofifervés. 


CHAPITRE 
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§.  212.  On  diftingue  trois  fortes  demouve»  Trois  for- 
mens  , le  mouvement  abfolu  , le  mouvement 
relatif  commun^&:  le  mouvement  relatif  propre,  ment. 


§.213.  Le  mouvement  abfolu  ell:  le  rap-  Dh  mou- 
port  fucceffif  d’un  Corps  à différens  Corps 
confiderés  comme  immobiles  ^ & c’eft-là  le 
mouvement  réel , & proprement  dit. 

O 4 §.  214.’ 
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§.  214.  Le  mouvement  relatif  commun  cîl 
celui  qu’un  Corps  éprouve  , lorfqu’étant  en  re- 
pos , par  rapport  aux  Corps  qui  l’entourent  ,i| 
acquiert  cependant  avec  eux  des  relations  fuc- 
cellivcs,  par  rapport  à d’autres  Corps,  que  l’on 
confidere  comme  immobiles  \ &c  c’efl  le  cas 
dans  lequel  le  lieu  abfolu  des  Corps  change, 
quoique  leur  lieu  relatif  refte  le  même  5;  & c’eft 
ce  qui  arrive  à un  Pilote,  qui  dort  furie  tillac 
pendmt  que  foh  Vailfeau  marche,  ou  à un  poif- 
îbn  mort,  que  le  courant  dç  l’eau  entraîne. 

§.  215.  Le  mouvement  relatif  propre  eft 
celui  que  l’on  éprouve  . Jorfqu’étanrtranlportc 
avec  d’autres  Corp;:  d’un  mouvement  relatif 
commun  , on  change  cependant  fr  relation 
avec  eux  , comme  lorfque  je  marche  dans  un. 
Vailfeau  qui  fait  voile  5 car  je  change  à tout 
moment  ma  relation  avec  les  parties  de  ce 
YailTeaii , qui  e|l  tranlporté  avec  moi, 

§,  116.  Les  parties  de  tout  mobile  font  dans 
un  mouvement  relatif  commun  j mais  fi.  elles 
venoientàle  féparer,&  qu’elles  contiuualfent  à 
fe  rnouvoir  comme  auparavant , elles  acquer- 
roient  un  mouvement  relatif  propre. 

§.  217.  Si  un  Vailfeau  marchoit  vers  l’Oriçnt:. 
êc  qu’un  homme  fe  promenât  dans  un  Vailfeau 
de  la  poupe  à la  proue,  t’eft-à-dire,  de  l’O- 

rienl 
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ïient  vers  l’Occident  avec  la  meme  vîtefTe  , 
dont  le  VaifTeau  eft  emporté  , cet  homme  au- 
roit , pendant  qu’il  parcourt  la  longueur  de  ce 
Vaiffeau  , un  mouvement  relatif  propre , mais 
fon  mouvement  abfolu  ne  feroit  qu’apparent  , 
puifqu’en  changeant  à tout  moment  la  fitua- 
tion,  par  rapport  aux  parties  de  ce  VailTeau,  il 
répondroit  cependant  toujours  aux  mêmes 
points  hors  du!  VaiiTeau. 

Si  au  contraire  cet  homme  marchoit  dans  ce 
VaifTeau  de  la  poupe  à la  proue,  c’eft-à-dire  , 
dans  la  même  direélion  que  le  VaifTeau  qui  le 
porte , il  auroit  en  même  rems  un  mouvement 
relatif  commun  avec  le  VaifTeau , & un  mouve- 
ment relatif  propre,  car  il  changeroic  à tout  mo- 
ment fa  fîtuarion  avec  les  parties  de  ce  VaifTeau, 
& avec  les  Corps  hors  du  VaifTeau:  c’efl  cette 
forte  de  mouvement  que  tous  les  Corps  qui 
marchent  fur  la  terre  éprouvent , car  la  terre 
marche  fans  celTe, 

§.  218.  Si  au  lieu  de  cét  homme  , on-imagi- 
ne  une  pierre  jeftée  horifontalement  dans  ce 
VaüTcaUjdans  un  fens  contraire  à celui  dans  le- 
quel le  VaifTeau  marche , mais  avec  une  vîtefTe 
égale  à celle  dont  il  eft  emporté , cette  pierre 
paroîtra  à ceux  qui  font  dans  le  VaifTeau  avoir 
iHi  mouvement  relatif  propre,  dans  le  feiis  dans 
lequel  on  l’a  jettée  ; mâis  ceux  qui  font  fur  le 
rivage  la  verront;. dans  un  repos  abfolu,,  par 
rapport  à fa  dirçdion  horifontale , & ce  repos 
eft  fon  état  réel.  Cette 
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Cette  pierre  efl:  dans  un  repos  abfblu  par 
rapport  à fon  mouvement  horifontal,  parce 
q^u’kant  tranfportée  avec  ce  VaifTeau  , elle 
avoir  acquife  dans  la  dirediion  dans  laquelle  ce 
Vaifleau  marche,  une  force  égale  à celle  dont  le 
VaifTeau étoit  emporté  j or, comme  onfuppofe 
qu’elle  a été  jettée  en  fens  contraire  par  une  for- 
ce égale  à celle  qui  emporte  leVai(Teau,ces  deux 
forces  égales  Sc  oppoféesfedétruifèntmutuelle- 
ment,&  la  pierre  refte  dans  un  repos  abfolu  par 
.rapport au  mouvement  horifontal j caria  main 
qui  l’a  jettée  , à trouvé  en  elle  une  force  réelle, 
éc  celle  qu’elle  lui  a imprimée,  a été  employée 
toute  entière  à la  détruire.  Il  en  arriveroit  tout 
autrement,  fî  cette  pierre  étoit  jettée  dans  le 
VailTeau  par  une  main  qui  fût  hors  du  VaifTeau  > 
car  alors  la  pierre  auroit  réellement  un  mou- 
vement relatif  propre  de  l’Orient  vers  l’Occi- 
dent , & elle  tomberoit  dans  la  mer  hors  du 
VaifTeau. 

§.  219.  A l’égard  du  mouvement  de  cette 
pierre  vers  le  centre  de  la  Terre  , il  n’eft  pas 
arreté  ; car  le  mouvement  horifontal  qui  lui 
a été  imprimé,  ni  celui  du  VaifTeau  n’eft  point 
oppofé  au  mouvement  que  fa  gravité  lui  im- 
prime vers  le  centre  de  la  Terre. 

Celui  qui  eft  dans  le  VaifTeau  &C  qui  croit 
que  la  pierre  a marché  d’Orient  en  Occident, 
attribue  à la  pierre  le  mouvement  qui  n’ap- 
partient qu’au  VaifTeau  ; & il  eft  trompé  par 

Tes 
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fes  fens  de  la  même  manière  que  nous  le  fem- 
mes , quand  nous  croyons  que  le  rivage  que 
nous  quittons  s’enfuit  , quoique  ce  foit 
le  Vâiiïeau  qui  nous  porte  qui  s’en  éloigne, 
car  nous  jugeons  les  objets  en  repos  , quand 
leurs  images  occupent  toujours  les  mêmes 
points  fur  notre  retine.  Ainiî  , comme  nous 
marchons  avec  le  Vaiffeau , fes  parties  occu- 
pent toujours  la  même  place  dans  nos  yeux , 
mais  les  parties  du  rivage,  au  contraire  en  oc- 
cupant tantôt  une  partie  , & tantôt  une  autre  , 
nous  les  jugeons  en  mouvement  par  cette 
raifon  ; ainli , le  mouvement  vrai , & le  mou- 
vement apparent , font  quelquesfois  très-diffé- 
tens. 

§.  210.  Le  Repos  eft  l’èxiftence  continue 
d’un  Corps  dans  le  même  lieu. 

On  diftingue  entre  Repos  relatif  & Repos 
abfolu. 

§.221.  Le  Repos  relatif  eft  la  continuation 
des  mêmes  rapports  du  Corps , que  l’on  con- 
ftdére , aux  Corps  qui  l’entourent , quoique  ces 
Corps  fe  meuvent  avec  lui. 

§.  2 2 2.  Le  Repos  abfolu  eft  la  permanence 
du  Corps  dans  le  même  lieu  abfolu  , c’èft-à- 
dire  , la  continuation  des  -mêmes  rapports  du 
Corps , que  l’ôn  confidé-re , aux  Corps  qui  l’en- 
tourent , confidérés  cofnme  immobiles. 

§• 


Pourquoi 
le  rivage 
paroît  s’en* 
fuir,  lorf- 
qu’on  s’en 
éloigne. 


Du  Repos 
en  général. 


Du  Repoï 
relatif. 


Du  Repos 
abfolu. 
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lÊxempIea 
ces  deux 
fortes  de 
Repos. 


§.223.  Lorfque  la  force  adtive  ou  la  caufe 
«lu  mouveruent  n’eft  point  dans  le  Corps  mu, 
ce  Corps  eft  en  repos , & c’eft  là  le  repos 
réel , &:  proprement  dit, 

§.  224.  Aucun- Corps  fur  la  terre.  iî?eft  dans 
un  Repos ahfolu , car  la  terre  change  fans  celfe 
là  relation  aux  Corps  qui  l’environnent. 

Les  Corps  qui  font  attachés  à la  terre  com- 
me les  Arbres  , les  Plantes ,,&c.  font  dans  un 
Repos  relatif;  car  les  Corpvs  ne  changent  point 
de  relation  entre  eux  , mais  la  terre  à laquelle 
ils  font  attachés , &:  les  Corps  qui  les  entou- 
rent marchent  fans  celle  , ils  font  dans  un 
mouvement  relatif  commun.  Ainfi,  un  Corps 
peut-être  dans  un  Repos  relatif , quoiqu’il  fe 
meuve  d’un  mouvement  relatif  commain. 

§.  223.  Mais  pour  éviter  l’embarras  que  fou- 
tes ces  diftindlions  mettroient  dans  le  dilcours, 
on  fuppofc  ordinairerhent , lorfque  l’on  parle  du 
mouvement  & du  repos,  que  c’eft  d’un  mouve- 
ment & d’un  repos  abfolu  ; car  il  n’y  a de 
mouvement  réel  que  celui  qui  s’opère  par  une 
force  rélîdente  dans  le  Corps  qui  fe  meut,  & 
il  n’y  a de  repos  réel  que  la  privation  de  cette 
force. 

Il  n’y  a point  dans  ce  fens  de  repos  dans  la, 
Nature,  car  toutes  les  parties  de  la  matière 
font  toujours  en  mouvement,  quoique  les 
- Corps 


DE  PHYSIQUE.  Ch.  XI,  221; 

Corps  qu’elles  compofentjpuifiTent  être  en  re- 
pos : ainfi , on  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de 
repos  interne. 

lié".  Il  ïi’y  a point  de  degrés  'dans  le  re- 
pos J comme  dans  le  mouvement  car  Un 
Corps  peut  fe  mouvoir  plus  ou  moins  vite , 
mais  quand  il  eft  une  fois  en  repos , il  n’y  eft  ni 
plus,  ni  moins. 

Cependant  le  repos  S>c  le  mouvement  ne 
font  fbuvent  que  comparatifs  pour  nous , car 
les  Corps  que  nous  croyons  en  repos  , & que 
nous  voyons  comme  en  repos , n’y  font  pas 
toujours. 

§.  ziy.  Un  Corps  qui  efl  en  repos  , ne  com- 
mencera jamais  de  lui-même  à fe  mouvoir  j 
car  puifque  route  matière  eft  douée  de  la  force 
paftive  , par  laquelle  elle  réfifte  au  mouvement , 
elle  ne  peut  fe  mouvoir  d’elle-même;  pour  que 
le  mouvement  fe  fafte  avec  raifon  fuffifante,  il 
faut  donc  une  caufe  qui  mette  ce  Corps  en 
mouvement  : ainfi  , tout  Corps  en  repos  reftc- 
roit  éternellement  en  repo^,  fi  quelque  caufe 
ne  le  mettoit  en  mouvement  , comme  par 
exemple  , lorfque  je  retire  une  Planche  fur 
laquelle  une  pierre  eft  pofée  , ou  que  quelque 
Corps  en  mouvement  communique  fon  mou- 
vement à un  autre  Corps , comme  lorfqu’unç 
bille  de  Billiard  poulfe  une  autre  bille. 


§■  2 2 Si 
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§.  128.  Par  le  même  principe  de  la  raifon 
fuffifante , un  Corps  en  mouvement  ne  ceffe- 
roit  jamais  de  fe  mouvoir , fi  quelque  caufe 
n’arrêcoit  fon  mouvement  , en  confumant  fa 
force  j car  la  matière  réfifte  également  au  mou- 
vement Ôt  au  repos  par  fon  inertie. 

§.  229.  La  force  aélive  & la  force  pafiîve  des 
Corps , fe  modifie  dans  leur  choq  ^ félon  de 
certaines  Loix  que  Ton  peut  réduire  à trois  prin- 
cipales. 

PREMIERE  Loi. 


Loix  géné- 
rales du 
mouve- 
ment. 


Un  Corps  perfevére  dans  l’état  où  il  fe  trouve, 
Ibit  de  repos  , foit  de  mouvement , à moins 
que  quelque  caufe  ne  le  tire  de  fon  mouve- 
ment , ou  de  fon  repos. 


Seconde  Loi. 


Le  changement  qui  arrive  dans  le  mouvc- 
mefft  d’un  Corps,  eft  toujours  proportionel  à la 
force  motrice  qui  agit  lur  lui  ^ & il  ne  peut 
arriver  aucun  changement  dans  la  vîteffe  , & la 
diredion  du  Corps  en  mouvement  que  par  une 
force  extérieure  j car  fans  cela  ce  changement 
fe  feroit  fans  raifon  fuffifante. 

Troisie’me  Loi. 

La  readion  eft  toujours  égale  à l’adion;  car 

un 
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un  Corps  ne  pourroic  agir  fur  un  autre  Corps  _,fi 
cet  autre  Corps  ne  lui  refiftoit  : ainfi  , l’adion 
& la  readion  font  toujours  égales  5c  oppofées. 

* 

§.  230.  On  conlîdére  plufieurs  choies  dans  le 
mouvement. 

1°.  La  force  qui  imprime  le  mouvement  au 
Corps, 

2®.  Le  tems  pendant  lequel  le  Corps  fe 
meut. 

3®.  L’Elpace  que  le  Corps  parcourt. 

4^.  La  vîtdfe  du  mouvement,  c’eft-à-dire ; 
le  rapport  de  l’Eipace  que  le  Corps  a parcouru, 
ôc  du  tems  employé  à le  parcourir. 

3°.  La  malfe  des  Corps,  félon  laquelle  ils  ré- 
fiftent  à la  force  qui  veut  leur  imprimer  , ou 
leur  ôter  le  mouvement. 

6°^  La  quantité  du  mouvement. 

7®.  La  diredion  du  mouvement,  foit  qu’il 
Ibit  lîmple , foit  qu’il  foit  compole. 

8®.  L’élafticité  des  Corps  aufquels  on  imprime 
le  mouvement. 

9°.  L’effet  de  la  force  des  Corps  en  mouve- 
ment , ou  la  quantité  d’obftacles  qu’üs  peuvent 
déranger  en  confumant  leur  force. 

1 0°.  Enfin , la  façon  dont  le  mouvement  le 
communique. 

§.231,  Il  n’y  a point  de  mouvement  làns  une 
force  qui  l’imprime. 

La  caufe  adive  qui  imprime  le  mouvement 

au 


qu’il 
fiut  confî- 
dérer  dans 
le  mouve» 
ment. 
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I.  au  Corps , ou  qui  le  fcllicite  à fe  mouvoir , s'ap3 
De  la  force  pelle  forcc  motrice. 

L’effet  de  cette  force  quand  elle  n’efl:  pas 
détruire  par  une  réfiftance  invincible  , eft  de 
faire  parcourir  au  Corps  un  certain  Efpace  , en 
un  certain  tems  , dans  un  Efpace  qui  rte  réfilfe 
point  fenfiblement  j & dans  un  Efpace  qui  refi- 
ftejfon  effet  eft  de  lui  faire  furmonter  une  par- 
tie des  obftacles  qu’il  rencontre 

Cette  caufe  ^ qui  tire  le  mobile  de  l’état  de 
repos  , dans  lequel  il  étoit  qui  lui  fait  par- 
courir un  certain  efpace  ^ & furmonter  une 
certaine  quantité  d’obftacles,  communique  à ce 
Corps  une  force  qu’il  n’avoitpas^  lorfqu’il  étoit 
en  repos  ^ puifque  par  la  première  Loi  j ce  Corps, 
de  lui  - même  , ne  feroit  jamais  forti  de  fa 
place. 

§.232.  Par  la  même  Loi  , lorfqu’un  Corps 
en  mouvement  cefte  de  fe  mouvoir,  il  faut  né- 
ceffairement  que  quelque  force  égale , & op- 
pofée  à la  Tienne , ait  arrêté  fon  mouvement , & 
çonfumé  fa  force. 

2 3 3-  Toute  caufe  efficiente  eft  égale  à Ibn 
effet  pleinement  exécuté  ; ainfî,  des  forces  égales 
produiront  toujours  en  s’épuifant  des  effets 
égaux. 

§.  234.  On  appelle  Obflacle  .tout  ce  qui 
s’oppofe  au  mouvement  d’un  Corps , & qui 

confume 
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Confume  fa  force  en  tout , ou  en  partie. 


§.  235.  Puifque  par  la  première  Loi  du  mou-  Le  mouve- 
vement , un  Corps  de  lui-même  perfevéïe  tou- 
jours  dans  l’état  où  il  fe  trouve  j & que  la  force  dans  ie 
par  laquelle  un  Corps  fe  meut , ne  peut  fe  con- 
fumer  en  tout,  ou  en  partie  , qu’en  furmontanc 
des  obftades-;  tin  Corps  qui  feroit  une  fois  en 
hiouvement  dans  le  vuide  abfolu,(s’il  étoic 
poffible , ) confinueroit  à fe  mouvoir  pendant 
route  réternité  •dans  ce  vuide,  & y parcour- 
roit  à jamais  des  Elpaces  égaux  en  tems  égaux, 
puifque  dans  le  vuide  aucun  obftacle  ne  confu- 
meroit  la  force  de  ce  Corps  en  tout,ni  en  partie. 

§.  236'.  Tout  mouvement  contient  donc  un 
infini  en  tems , puifque  tout  mouvement  pour- 
roit  durer  éternellement  dans  le  vuide  5 mais 
tout  mouvement  ne  contient  pas  un  infini  en 
vîtelTe  ; car  un  Corps  qui  fe  mouvroit  éter- 
nellement dans  le  vuide,  pourroit  s’y  mou- 
voir avec  une  vîtelTe  plus  ou  moins  grande. 


§.  137^  L’Elpace  parcouru  par  un  Corps, 
eft  la  Ligne  décrite  par  ce  Corps  , pendant  fon 
mouvement. 

Si  le  Corps  qui  fe  meut , était  un  point , 
FEfpace  parcouru  ne  feroit  qu’une  Ligne  ma- 
thématique 5 mais  comme  il  n’y  a point  de 
Corps  qui  ne  foit  étendu , l’Elpace  parcouru 
a toujours  quelque  largeur.  Quand  ou  mefure 
Tome  I,  * P le 
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le  chemin  d’un  Corps^  on  ne  fait  attention  qu’à 
fa  longueur. 

§.  238.  Si  le  Corps  A.  parcourt  l’Elpacc 
C.  D.  il  s’écoulera  une  portion  quelconque  de 
tems  J pendant  qu’il  ira  de  C eir  D,  quelque 
petit  que  l’Efpace  C D.  puifle  être.i  car  Ic^no- 
ment  où  cç  Corps  fera  en  Ç,  i>e  fera  pas  celui 
où  il  fera  en  D.  un  Corps,  ne  pouvant  être 
en  deux  lieux  à la  fois  : airm,  tout  Elpace  pair 
couru  , l’eft  en  un  tems  quelconque. 

§.239.  Outre  l’Ell^ace  qne  le  Corps  en  mou-' 
vement  parcourt,  la  force  qui  le  lui  faù  par- 
courir, & le  tems  qu’il  y employé,  on  con- 
çoit encore  dans  le  mouvement  une  autre  choie 
qu’on  appelle  vltejfe  : on  entend  par  ce  mot  , 
la  propriété  qu’a  le  mobile  de  parcourir  un 
certain  Elpace , en  un  certain  tems. 

On  connoît  la  vîtelTe  d’un  Corps  par  l’Efpacc 
qu’il  parcourt  en  un  tems  4onné  ; ainfi,  la  vîtelTc 
eft  d’autant  plus  grande  que  le  rnobile  parcoure 
plus  d’Efpace  en  moins  de  tems  j & par  con- 
féquent , lî  un  Corps  A.  parcourt  l’Elpace  C.  D. 
en  deux  rfainutes,  & que  le  Corps  B.parcourrc 
le  même  Efpace  en  une  minute  , la  vîtelTc  du 
Corps  B.  fera  double  de  celle  du  Corps  A. 

Il  n’y  a point  de  mouvement  fans  une  vîtelTc 
quelconque, car  tout  Elpace  parcouru,  eft  par- 
couru dans  un  certain  tems  ; mais  ce  tems 
peut  être  plus  ou  moins  long  à l’inhni  j car 

l’ETpace 
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ÿEfpace  C D.  quç  je  fuppofe  être  d’an  pied  pignche  + 
peut  être  parcouru  par  le  Corps  A.  en  une 
heure , ou  dans  une  minute  qui  eftla  6o.  partie 
d’une  heurç  ^ qn  d^ns  une  fcconde  qui  en  cil  la 
3 00. partie,  &c. 

§.  240.  Le  rnouvement,  c’eft-à  dire,  fa  vî- 
tclTe , peut  êf ré  uniforme,  ou  non  uniforme, 
accélérée  ou  'retardée,  également  ou  inégale- 
ment accélérée  & retardée. 


§.  241.  Le  mouvement  uniforme  crt:  celui 
qui  fait  prcourlr  au  mobile  des  Elpaces  égaux 
en  tems.  égaux  ; ainfî , dans  le  mouvement  uni- 
forme les  Efpaces  parcourus  lonc  comme  les 
vîtelTes  du  mobile , & comme  les  tems  de  fon 
mouvement. 


Da  mou- 
vement u- 
niforme. 


§.  24a*  E)ans  un  tems  infiniment  petit,  on 
confidére  toujours  le  mouvement  comme  étant 
uniforme  , c’eft-à-dire , qu’à  chaque  inftant  in- 
finiment petit , le  mobile  eft  fuppofe  parcourir 
des  Efpacçs  égaux,  foit  que  fon  mouvement 
dans  un  tems  fini  foit  accéléré  ou  retardé,  uni- 
forme ou  non  uniforme. 

§.  245.  Il  n’y  a que  dans  un  E^aeë-qui  ne 
fçroit  aucune  réfiftance , dans  lequel  un  mouve- 
menti  parfaitement  uniforme  pût  s’exécuter , 
de  même  qu’il  n’y  a que  dans  un  tel  Efpace  , 
dans  lequel  un  mouvement  perpétuel  fût  pofli- 
ble  j car  dans  cet  Efpace  il  ne  fe  pourroit  rien 

P rencontrer 


Preuve  de 
l’impoffi- 
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rencontrer  qui  pût  aocelerer  ou  retarder  le  moU'2 
vement  des  Corps. 

' §.  Z44-  L’inégalité  de  tous  les  mouvement 
que  nous  connoiflbns  , eft  une  démonftratioa 
contre  le  mouvement  perpétuel  méchanique  , 
que  tant  de  gens  ont  cherché  : car  cette  iné- 
galité ne  vient  que  des  pertes  continuelles  de 
force  que  font  les  Corps  en  mouvement , par 
la  réfiftance  des  milieux  dans  lelquels  ils  fe  meu- 
vent , le  frottement  de  leurs  parties , &c.  Ainfî, 
afin  qu’un  mouvement  perpétuel  méchanique 
pût  s’exécuter , il  faudroit  trouver  un  Corps 
qui  fût  exemt  de  frottement,  ou  qui  eût  reçû  du 
Créateur  une  force  infinie  , puilqu’il  faudroic 
que  certe  force  lui  fit  furmonter  des  réfiftances 
à tout  moment  répétées  j & que  cependant, 
elle  ne  s’épuisât  jamais,  ce  qui  eft  impolfi-; 
ble. 

§•  245*  Quoi  qu’à  parler  exadlement,  il  n’y  ait 
point  de  mouvement  parfaitement  uniforme, 
cependant  lorlqu’un  Corps  le  meut  dans  un 
Elpace,  qui  ne  rcCfte  point  ftnfiblement,  & que 
ce  Corps  ne  reçoit,  ni  accélération  , ni  retarde- 
ment fenfible  dans  fon  mouvement , on  confi- 
dére  ce  mouvement  comme  s’il  étoit  parfaite- 
ment uniforme. 

§.  Le  mouvement  non  uniforme  eft 
celui  qui  reçoit  quelque  augmentation  ou 

quelque 


VE  FHYS1QVE,  Ck.  XI.  22$ 

^quelque  diminution  dans  fa  vîrefle. 

§.  247.  Un  Corps  a un  mouvement  accéléré , 
lorlque  quelque  nouvelle  force  agit  fur  lui,  6c 
augmente  ù.  vkefTe. 

§.  24?’.  Le  mouvement  d’un  Corps  ne  peut 
cependant  être  accéléré  , que  lorlque  la  nou- 
velle force  quiagitfur  lui,  agit  en  tout,  ou  en 
partie  dans  la  direêlion  dans  laquelle  le  Corps 
le  meut  déjà. 

§.  249.  Le  mouvement  d^un  Corps  eft  re- 
tardé , lorlque  quelque  force  oppofée  à la  lîenne 
lui  ôte  une  partie  de  fa  vîtelïe. 

§.  2po.  Le  mouvement  d’un  Corps  elï  éga- 
lement ou  inégalement  accéléré , félon  que  la 
nouvelle ' force  qui  agit  fur  lui,  y agit  égale- 
ment ou  inégalement  en  te  ms  égal-,  6C|jl  eft 
également  ou  inégalement  retardé , félon  que 
les  pertes  qu’il  fait,  font  égales  ou  inégales  en 
tenis  égaux.  j 

.T  • : . ■ ' 

, . S»  .2  5 1 . Quand  lé  mouvement  d’un  Corps  eft 
également  accéléré  en  tems  égal,  les  vîtçlTes  de 
•ce  Corps  croilfent  comme  les  tems  dçfon  mou»- 
-Vement:. 

§.  252.  Il  faut  une  plus  grande  quantité  de 
force  pour  augmenter  la  vîtelfe  d’un  Corps 
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d’un  degré  que  pour  lui  imprimer  le  ^rtttiiet 
degré  de  vîteiTe  , lorfqu’il  eft  en  repos. 

§•  253'.  Si  le  mouvement  eft  tipifôrmè  y t^eft- 
i dire , Ç\  la  vîtefte  du  Corps  demeure  la  mêiile, 
l’Efpace  parcouru  augmentera  en  même  pro- 
portion que  le  rems  du  mouvement  de-  ce 
Corps , ( en  faifant  abftraétiôn  des  dbftacles  ) 
de  façon  que  fi  on  multiplié  k vîtelfe  dé'^'e 
Corps  , par  le  tems  de  Ibo  mouvement  , le 
produit  fera  l’Efpace  parcouru  : fi  l*£fpacc  eft 
divifé  par  le  tems,  le  produit  marquera  la  vî- 
tefle  , & ce  même  Efpace  divifé  par  la  vîtefle  , 
donnera  le  tems  i ainfi  , dàfts!  le  mouvement 
uniforme  quand  on  a deux  de  ces  chofès  , ef 
pace , rems,  & vîteffe , on  aura  néceffairement 
la  troifiéme. 

§.254.  Plus  la  vîteffè  d’un  Corps  eft  ^ràïi'de^ 
plus  il  parcourt  d’EIpate  datas  Un  téms  donné  , 
& au  toncraitè.  *'*  ' 

Dans  le  mouvement  icotleré  l’Elpatîë  par- 
couru eft  d’autant  plus  grand  dans  üti  tems 
donné , que  la  vîteffe  eft  plus  augmentée  ÿ & 
dans  le  mouvement  refàMé , l’Efpace  pàrcouru 
eft  d’autant  moindre  en  üh  même  tems  , qüe  là 
vîteffe  eft  plus  diminuée  f'ear  par  la  lèconde 
Loi,  les  changemens  qui  arrivent  dans 4e  mou- 
vement, font  toujours  proportionnels  à la  force 
qui  les  produit. 


§.  255. 
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§,155.  Si  on  compare  pluiîeurs  Corps  qui  Delacom- 
font  dans  un  mouvement  uniforme , & qui  ont 
des  vîtcfles  égales  j les  Efpaces  parcourus  fe-  mentdea 
ront  comme  les  tems,  de  leur  mouvement.  Corps.^ 

Si  les  vîteflésfontinégales,&  les  rems  égaux, 
les  Efpaces  parcourus  feront  comme  les  vîteffes. 

Si  les  vîteffes  & les  tems'.font  inégaux  , les 
Efpaces  feront  en  raifon  compoféé  ' des  raifons 
des  vîteffes , & des  tems  , ou  comme  les  pro- 
duits du  tems  de  chacun  de  ces  Corps  mu  ti^ 
plié  par  farvîreffe",  & enfin , fi  les  vîteffes  Sc 
les  Efpaces  font  inégaux , les  teins  feront  en 
raifon  dircéte  des  Efpaces.,  Sc  en  raifon  inver- 
fe  des  vîteffes  ; car  il  faut  d’autant  plus  de  tems 
à un  Corps  pour  parcooxii  un  Efpace  quelcon- 
que , que.  ce  Corps  a moins  de  vîteffe^ 

A 

§.  ajtfi'On  diftinguelès  vîteffeàj^^  tnteffes  Cequel*oit 
tihfoluès  j,  ; & vîteffes  refpeütves.  ' luelji 

La  vîteffe  propre  ou  abfbluë  d’un  Corps , êft  & vu 
le  rapport  de  l’Efpace  qu’il  parcourt , & du 
tems  pendant  lequel  il  fe  rneut.  ' - 

La  vîteffe  refpedive  , eft  la  vîteflè  avec  la- 
quelle deux  Corps  s’approchent  ou  s’éloignent 
l’un  de  l’autre  d’un  certain  Efpace  dans  ufi 
tems  déterminé  , quelques  foient  leurs  vîteffes 
abfoluës  : ainfi  la  vîteffe  abfoluë  eâ  quelque 
ehofe  de  pofitifj  mais  la  .vîteffe  refpeélive  n’elt 
qu’  une  fîmple  comparaifon  que  l’efprit  fait  de 
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deux  Corps, lelon  qu’ils  s’approchent,  ou  s’éloi- 
gnent l’un  de  l’autre. 

§>  257.  Les  Corps  réfiftent;. également  au 
mouvement  & au  repos j cette  réfiftance  ' étant 
une  fuite  nécelTaire  de  leur  force  ' d’inertie  , 
elle  eft  proportionnelle  à leur  quantité  de  ma- 
tière propre  , puifque  la  force  d’inertie  appaf- 
partient  à chaque  minimum  de  la  matière  ; un 
Corps  réfifte  donc  d’autant  plus  au  mouvement 
qu’on  veut] lui  imprimer,  qu’il  contient  une 
plus  grande  quantité  de  matière  propre  fous 
un  même  volume  ^ c’eft-à-dii  e , d’autant  plus , 
qu’il  a plus  de  malfe  , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales.  - 

Ainfi,  plûs  iun  Corps  a de  malfe  , moins 
il  acquiert  de  vîteffe  par  la  même  prelïion  , & 
vice  verfà. 

Les  vîtelfes  .des  Corps  qui  > reçoivent  des 
prenions  égales.,  font*^donc  en  railbninvcrfe  de 
leur  malfe.  : ‘ ■ ; 'o:  . , 

. - . r , . ■ / ; ■ 

§.  258.  Il  ed  une  lois  plus  facile  d’imprimer 
une  certaine  vîtelfe'^  à .un  Corps , que  d’impri- 
mer au  . même  Corps.une  vîtelfe  double  de  la 
première  : ainlî , il  faut  une  double  prelïion 
pour . imprimer  au  même  Corps  une  vîtelfe 
double;  3c  ibfâut  précifement  la  même  preC- 
lion  pour  donner  à un  Corps  deux  degrés  de 
vîtelfe,.  ou  poux  donner  un  degré  de  vîtelfe  à 
un  autre  Corps,  dont  la  malfe  cd  double  de 
celle  du  premier,.  Ainfi 
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Ainfî,  la  prefîîon  qui  fait  mouvoir  diffé- 
rens  Corps  avec  une  même  vîtefTc,  eft  toujours 
proportionnelle  à la  m^lTe  de  ces  Corps  , tou» 
tes  chofes  égales  d’ailleurs. 

Le  mouvement  d’un  Corps  eft  d’autant  plus 
difficile  s arrêter  3 que  ce  Corps  a plus  de  maffie  : 
ainfî,  il  faut  la  mêrrie  force  pour  arrêter  le  mou- 
vement d’un  Corps,  qui  fe  meut  avec  une  vî- 
teffe  quelconque , & pour  communiquer  à ce 
même  Corps  le  même  degré  de  vîtefîe  qu’on 
lui  a fait  perdre. 


§.  Z59.  Cette  réfîftance  que  tous  les  Corps 
oppofent , lorfqu’on  veut  changer  leur  état  pré- 
fent,  eft  le  fondement  de  la  troifiéme  Loi  du 
mouvement , pat  laquelle  la  réadion  eft  tou- 
jours égale  à l’adion. 

L’établiftement  de  cette  Loi  éfoit  néceftaire, 
afin  que  les  Corps  puffient  agir  les  uns  fur  les 
autres  -,  & que  le  mouvement  étant  une  fois 
ptoduit  dans  TUnivers , il  pût  être  epnimiini- 
qué  d’un  Corps  à un  autre  avec  raifon.  fuf- 
fifante.  vft!)  ; . . 

Dans  toute  adion,  le  Corps  qui  agit^&>  celui 
contre  lequel  il  agit,  luttent  entr’çux , &fa.ns 
cette  efpécc  de  lutte,  il  ne  peut  poipt  y avoir 
d’adion  5 car  je  demande  comment  une  force 
peut  agir  contre  ce  qui  ne  lui  oppofe  aucune  ré- 
iîftance. 

Quand  je  tire  un  Corps  attaché  à une  corde, 
quelqu’aifemenr  que  je  le  tire  , la  corde  eft 
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tendue  également  des  deux  côtés,  ce  qui  mar- 
que l’égalité  de  la  réaélion , & Ç\  cette  corde 
n’éfoit  pas  tendue , je  ne  pourrois  tirer  cc 
Corps. 

Mais , dit-on , comment  puis-je  faire  avancer 
ce  Corps,  fi  je  fuis  tiré  par  lui  avec  une  force 
égale  à celle  que  j’employe pour  le  tirer?  Ceux 
qui  font  cette  objeélion  , ne  font  pas  atten- 
tion que  lorfque  je  tire  ce  Corps  5c  que  je  le 
fais  avancer  , je  n’employe  pas  toute  ma  force 
à vaincre  la  réfiftance  qu’Ü  m’oppôle  j mais 
lorfque  je  l’ai  furraontée  , il  m’en  refte  encore 
une  partie  qué  j’employe  à avancer  moi-mêftie  ÿ 
ôc  ce  Corps  avance  par  la  force  que  je  lui  ai 
communiquée,&  que  j’ài  employée  à furmontet 
fa  réfiftance  -,  ainfi , quoique  les  forces  foient 
inégales , l’adion  8c  la  réaétion  font  toujours 

& de 

la  réad:iOfi  , eft  qu’un  Corps  ne  làuroit  em- 
ployer un  degré  dé  forC^  à furmontet  là  ré- 
fiftance d’un  aüttè  Corps^,  fanS  en  perdre  lui- 
même  une  quantité  égale  à celle  qu’il  y a em- 
ployée ; car  ce  Corpi  ne  peut  gardêr  ôc  em- 
ployer fa  forcé  ert  rnêrUe  fems  t or  cette  force 
qu’il  employé  à furmeinter  cette  réfiftance, n’eft 
pas  perdue,  mais  le  Corps  qui  réfiftê,  l’acquiert. 

Quand  la  malTe  de  ce  Corps  à Ufle  certaine 
proportion  à la  mafte  du  Corps  qui  l’a  poufté. 
Ce  Corps  avance  fenfiblement , ôc  quand  la 
malfe  furpalfe  à certain  point  celle  du  Corps 


égales. 

La  railbn  de  cette  égalité  de  l’aôtion 
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quii  agit  für  !ui  ,n  cei  tSofps  avança  infiriimenc 
-peu'j  mais  dans  Tun  & dans  l’autre  cas,  la  téac- 
■tion  eft  toujours  égale  à l’adion  j c’eft-à-dite , 
que  la  diminution  de  la  forçe  dans  le  Corps 
qui  agit , eft  toujours  égale  à la  force  qu’il  a 
communiquée' J >aiîriî  ^ un  Corps  perd  aütant  de 
fon  mouvement  qu’il  eh  cOitiiftuniqüe  ; puifque 
le  mouvement  d’un  Cmrps  ne  peut  lui  être  ôté 
-que  par  une  foire  égale  &:  oppôfée  , bc  dans 
ces  deux  éhofês  lî  didérentes , la  Geflation  du 
mouvement  & fa  communication , la  réaction 
.eft  toujours  égale  à l’aétion. 

On  a vu  ci-d'éftüS  que  là  communication  du 
mouvement  lè  fait  eh  faifon  des  mnlTes  ^ ce 
qui  eft  encore  une  ptèuve  que  l’aétion  eft  égale 
à là  réfiftâncè  5 car  -les  Coïps  réfiftent  eh  râifon 
direde  de  leur  maffe. 

,-rr  ‘ 

§.  2.^‘o.  I.æ’s  Corps  réagilTent  par  leur  fofcè 
d’inertie  ètt  réagiftantyils  teildénÉ  à chani- 
ger  l’état  du  Corpsi  qui  les  pouife  , àüquêl 
ils  réfiftentj&  ils  acquerent  dans  cette  réadion 
la- force  quê^de  Corp«  qûi  agit-'fiit  éüxyCOhlUme 
‘en  y agtftant‘j  cat  ceS  COrps  réfîfté'nt-èrî  acque^ 
Tant  lé  mouvement  f àinfi , la  fotcfc  quedes  GOrps 
ac<^efént  pour  fe  mouvoir  ^ ils  l’acqüerent 
en  partie  paf  leur  force  d'inertie  , qful  eft  le 
principe  de  leur  réadion:  de  forte  qu’à  parler 
proprèmenf^  toute  la  forCe  dé  là  tn’atiére , foit 
qu’elle  foit  en  repos  ^ ou  en  mouvement , foït 
qu’elle  cornmunique  le  mouvement,  foit  qu’elle 
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le  reçoive  ^ toute  fon  aftion,  & là  réadibit.^. 
toute  fon  impulfion  j ' & ià  réfiftanec,  n’eft  au- 
tre choie  que  cette  en  dilFérentes  cir- 

Gonftances.  ;i  ' '.i  ■ ,-t 

'i  ' ■ : . " 

§.  xëi.  Un. Navire  va  par  des  rames,  parce! 
que  les  rames  poulTent  l’eau  vers  le  côté  op>- 
pofé , & l’eau  réagit  contre  les  rames  , & les 
repoulTe  avec  le  batteau  auquel  elles  tiennent, 

6 cela  avec  une  force  égale  à celle  avec  la- 
quelle les  rames  l’ont  fenduëj  ainlî , le  Vailfeau 
va  d’autant  plus  vite  qu’il  y a plus  de  rames, 
que  les  rames  font  plus  grandes  , & qu’elles 
font  remuées  plus  vite  j & plus  fortement. 

C’eft  par  cet  artifice  qu’on  fe  Ibutient  dans 
l’eau  en  nageant,  car  les  pieds  &les  mains  fer- 
vent alors  de  rames.  , 

Il  en  eft  de  même  des  oifeaux.  Quand  ils 
volent , ils  font  dans  l’air  avec  leurs  ailes , ce 
que  les  hommes  qui  nagent , font  dans  l’eau 
avec  leurs  pieds  leurs  mains; 
i . . . , ■;!:  , -I'  1-] 

. §.  16 X.  Il  y encore  une  chofe  à confidé^^ 
jrer  dans  le  môuvemçnt , <c’eft'  fà  quantité  ; car 
la  quantité  du  jmouvemdnt  dajis  un  inftant  im 
finiment  petit , eft  proportionnelle  à la  maflfe 
& à la  vîtelfe  du  Corps  mû  , en  forte  que  le 
même  Corps  a plus  de  mouvement  quand  il  le 
meut  plus  vite  ; &c  que  de  deux  Corps  dont 
la  vîtelfe  eft  égale  , celui  qui  a le  plus  de  malfe  , 
a le  plus  de  mouvement  ; car  le  mouvement 

imprimé 
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imprimé  à un  Corps  quelconque  , peut  être 
conçû  divile  en  autant  de  parties  que  ce  Corps 
contient  de  parties  de  matière  propre , ôc  la  for- 
ce motrice  appartient  à chacune  de  ces  parties 
qui  participent  également  au  mouvement  de 
ce  Corps  , en  raifon  direéle  -de  leur  grandeur  : 
ainfi^  le  mouvement  du  tout , cft  le  réfultat  de 
toutes  les  parties  , 6c  par  conféquent,  le  mou- 
vement eft  double  dans  un  Corps  dont  la  mafle 
cft  double  de  celle  d’un  autre  , lorlque  ces 
Corps  fe  meuvent  avec  la  même  vîtefte. 

Car  fuppofé  qu’un  Corps  A.  qui  a quatre  de 
Hialfc,  8c  un  Corps  B.  qui  en  a deux,  fe  mou- 
vent  avec  la  même  vîtefte , ce  Corps  A.  peut 
être  coupé  en  deux  parties  égales  , fans  que 
fon  mouvement  foit  arrêté  ; 8c  alors  chacune 
de  fes  moitiés  fera  égale  au  Corps  B.  8c  conti- 
nuera à fe  mouvoir  avec  la  même  vîtefte  qu’avoic 
cé  Corps  A.  entier  , avant  qu’on  l’eût  coupé  en 
deux.  Ce  Corps  double  avoit  donc  un  mouve- 
ment double. 

§.  2<T3.  Il  n’y  a point  de  mouvement  fans 
une  détermination  particulière  : ainfi  , tout 
mobile  qui  le  meut,  tend  vers  quelque  point. 

Lorlqu’un  Corps  qui  fe  meut , n’obéit  qu’à 
une  feule  force  qui  le  dirige  vers  un  feul  point, 
ce  Corps  le  meut  d’un  mouvement  fimple. 

§.  2(^4.  Le  mouvement  compofé  , eft  celui 
dans  lequel  le  mobile  obéit  à plufieurs  forces, 

qui 
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qui  le  font  tendre  vers  plufieurs  Points  à U 
fois. 

Le  mouvement  fimple  eftjç  ,fçul  qqç 
mine  ici , je  parlerai  du  moqveincnc  cpmpofé 
dans  le  Chapitre  fuivant. 

2ô'5.  Dans  le  mouvement  fimple , la  Ligne 
droite  tirée  du  mobile  au  point  vers  lequel  U 
tend  J repréfente  la  direélion  du  mouvement  de 
ce  Corps , ôe  fi  ce  Corps  fe  meut , il  parcourra 
certainement  cette  Ligne. 

Ainfi , tout  Corps  qui  fe  meut  d’un. mou- 
vement  fimple  , décrit  pendant  qu’il  fe  meut, 
une  Ligne  droite. 

Nous  ne  eonnoiflbns  à proprement  pa^rler  j 
de  mouvement  fimple,  que  celui  des  Corps  qu^ 
tombent  perpendiculairement  vers  le  cçptre  de 
la  terre  parla  feule  force  de  la  gravité,  à moins 
que  les  Corps  ne  fe  meuvent  fut  un  plan  im-a 
mobile  j car  la  gravité  agifiant  également  fur 
tous  les  Corps  à chaque  inftant  indivifible  ^ 
fon  adion  fe  mêle  à tous  les  momens , & de 
fimples,  elle  les  fait  venir  compofés. 

§.  166.  La  gravité  ou  la  péfanteur,  çft  aufii 
une  des  caufes  pour  laquelle  il  ne  pourtpit  y 
avoir  de  mouvement  uniforme  qup  dans  le 
vuide  abfolu , ou  fur  un  pian  immobile,  car 
cette  force  fait’parcourir  aux  Corps  des  Efpaces 
inégaux  en  tems  égaux. 

■§.  2^7. 
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§.  lé  J*  Les  Corps  qui  reçoivent  ou  qui 
communiquent  le  mouvement  , peuvent  être  tkitédes 
ou  entièrement  durs  , ç’eft-à-dire  , incapables  Corp*. 
de  comprelîion , ou  entièrement  naols , c’cft- 
à-dire  , incapables  de  reftitution  après  la  com- 
prçfllon  de  leurs  parties,  ou  enfin  à relTort,, 
c’eft-à-dircj  capables  de  reprendre  leur  première 
forme  après  la  compreffion. 

Ces  derniers  peuvent  être  encore  à reflbiC 
parfait,  de  forte  qu’après  la  compreffion  , ils 
reprennent  entièrement  leur  figure  j ou  à reffort 
imparfait,  c’eft-à-dire,  capables  de  la  reprendre 
feulement  en  partie  : nous  ne  connoifTons  point 
de  Corps  entièrement  durs  , ni  entièrement 
mois  î ni  à reffort  parfait  j car,  comme  dit  M. 
de  Fontenelle , la  nature  ne  fouffre  aucune  ÿré~ 
eifîon. 

Mais  pour  rendre  les  raifonnemens  plus  in- 
telligibles , on  fuppofe  la  précifion  la  plus  exac- 
te : ainfi  , on  fuppofe  que  tous  les  Cprps  à 
reffort , ont  un  reffort  parfait. 

On  appelle  Corp  durs , ceux  dont  la  figure 
ne  s’altère  point  fènfiblement  par  le  choc  ; tels 
font , par  exemple , les  Diama;as  ; 3c  on  nom- 
me , les  Corps  qui  par  le  choc  prennent 
une  nouvelle  figure,  qu’ils  çonfervent.après  le 
choc  , comme  la  cire,  l’argile , &c.  Je  parlerai 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  des  Corps  élafti- 
ques , ôc  de  la  façon  dont  le  mQuveînent  fc 
communique  entr’eux. 


§.  lét. 
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D Ya  force  Corps  en  mouvement  ren- 

des Corps  contre  un  obftacle,  il  fait  effort  pour  déranger 
en  mouve-  ^et  obftacle  j fi  cet  effort  efl  détruit  par  une  ré- 
fiffance  invincible , la  force  de  ce  Corps  efl 
une  force  morte  ^ c’efl-à-dire  , qu’elle  ne  pro- 
duit aucun  effet  , mais  qu’elle  tend  feulement 
à en  produire  un. 

Si  la  réfiflance  n’eft  pas  invincible , la  force 
efl  alors  une  force  vive , car  elle  produit  un 
effet  réel , & cet  effet  ell  ce  qu’on  appelle  L'effet 
de  la  force  de  ce  Corps. 

La  quantité  de  la  force  vive , fe  connoît  par 
le  nombre  & la  grandeur  des  obflacles  , que 
le  Corps  en  mouvement  peut  déranger  en  cpui- 
fant  fa  force. 

Il  y a de  grandes  difputes  entre  les  Philolb- 
phes , pour  favoir  fi  la  force  vive  , & la  force 
morte  doivent  être  eftimées  différamment  ^ & 
c’efl  de  quoi  je  parlerai  dans  le  Chapitre  1 1.  de 
cet  ouvrage, 

§.  9.  Enfin , la  derniere  chofe  qui’  me  relie 

Dciacom-  à examiner  dans  le  mouvement,  c’efl  la  façon 
dont  il  fe  communique  j car  l’expérience  nous 
mouve-  apprend  qu’un  Corps  en  mouvement  qui  en  ren- 
contre  un  autre  en  repos,  lui  communique  une 
partie  de  la  force,  qu’il  avoit  pour  le  mouvoir, 
&c  alors  le  Corps  qui  a été  choqué , paffe  de 
l’état  de  repos  dans  lequel  il  étoit , à celui  du 
mouvement,  & il  continue  à fe  mouvoir  après 
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le  choc  jufqu’à  ce  que  quelque  obftacle  aie 
Gonfumé  faiorce.  , 

§.  270.  La  caufepoür  laquelle  ce  Corps  con- 
tinue à fe  mouvoir  après  l’abfence  du  moteur  ^ 
eft  une  fuite  de  la  forte  d’inertie  de  la  matière , 
force  par  laquelle  les  Corps  relient  dans  l’état 
où  ils  fontjli  quelque  câufe  ne  les  en  retire.  Or, 
quand  ma  main  jette  une  pierre,  cette  pierre  ôc 
ma  main  commencent  à fe  mouvoir  enfemble  i 
je  retire  ma  main,ôt  voilà  une  caufe  qui  fait  cef- 
fer  fon  mouvement  de  ce  côté  , mais  la  pierre 
que  je  n’ai  point  retirée^  continue  à fe  mouvoir, 
julqu’à  ce  quela  rélîftance  de  l’air  lui  ait  fait  per- 
dre le  mouvement  de  projedile,que  je  lui  avois 
imprimé , ou  que  la  gravité  la  falfe  retomber 
vers  là  terre:  ainfî,  la  continuation  du  mouve- 
ment de  cette  pierre  , après  l’abfence  de  ma 
main,  eft  l’effet  de  la  force  que  je  lui  ai  im-, 
primée. 

C’efl:  par  cette  raifon , que  quand  un  Vaif- 
feau  va  fort  vite , & qu’il  eft:  arrêté  fubitement, 
les  chofes  qui  font  dans  ce  Navire  tendant  à 
conferver  le  mouvement  qu’elles  ont  acquis 
en  étant  tranlportées  avec  lui , courroient  rif- 
que  d’être  précipitées  , fi  elles  n’étoient  pas  re= 
tenues. 

C’eft  par  la  même  caufè  encore  que  le  rou-  Pourquoi 
lis  que  la  mer  caulè  au  Vaiffeau,  & plus  encore  d’un^vàif . 
l’agitation  d’une  tempête  rend  les  hommes  ma-  feau  caufe 
lades  , & les  fait  vomir , fur  tout  s’ils  ne  font 
T«me  /.  * Q,  pas 
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pas  accoutumés  à la  mer  -,  car  les  liqueurs  qui 
font  dans  leur  Corps  ne  reçoivent  que  peu  à 
peu  un  mouvement  harmonique  , à celui  du 
VailTeau , & jufqu’à  ce  qu’elles  l’ayent  acquis  ^ il 
s’y  fait  un  trouble  & une  commotion,  qui  fe  ma- 
nifefte  par  des  vomifTemens,  6c  d’autres  mala- 
dies , & il  fe  paiïe  alors  dans  le  Corps  des  hom- 
més  la  même  chofe  , à peu  près  , que  nous 
voyons  arriver  dans  un  vafe  plein  d’eau,  que  l’on 
tourne  en  rond  } car  l’eau  ne  prend  que  peu  à 
peu  le  mouvement  du  vafe,  & elle  le  garde 
encore  quelque  tems , quand  ce  mouvement  eft 
ariféré,  ■ ' 

•i  ï 


« 


CHAPITRE 


CHAPITRE  XII. 


Dh  Mouvement  compojc, 

§.  271. 

E Moiu'cment  cômpoféeft  celui  dans  définition 
lequel  le  Corps  obéir  à la  fois  à plu-  mentcom- 
lieurs  forces,  qui  lui  impriment  des  di- 
redions  différentes , & qui  le  font  ten- 
dre en  même  rems  vers  divers  points. 

272.  Le  mouvement  d’un  Corps , qui  eft 
pouffé  en  même  tems  par  deux  forces,  cfl  dif- 
férent félon  que  l’adion  de  ces  forces  eft  di- 
iigée. 

1®.  Si  ces  forces  agiffent  dans  la  même  di- 
ledion , le  mobile  fe  meut  plus  vite  mais  la 
dùedioo  de  fonraouvement  n’étant  point  chan- 

Cla  gée. 
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gée,ce  Corps fe  meut  d’un  mouvement  fimpîc. 

2°.  Si  ces  deux  forces  font  égales  ôc  oppo- 
fées  l’une  à l’autre  ^ elles  le  détruifent  mutuel- 
lement. Alors  le  Corps  ne  fort  point  de  fa 
place,  il  n’y  a aucun  mouvement  produit. 

3®  Si  les  forces  oppofées  font  inégales , elles 
ne  le  détruifent  qu’en  partie  j & le  mouvement 
qui  en  réfuite,  efl  l’effet  du  reliant  de  ces  deux 
forces. 

4°.  Si  ces  deux  forces  font  perpendiculaires 
l’une  à l’autre,  comme,  par  exemple,  la  force  dé* 
fignée  par  la  Ligne  AB.  à la  force  aélive  défîgnée 
parla  Ligne  AD.  elles  nefe  détruiront  ni  ne  s’ac- 
céléreront : chacune  agira  fur  le  Corps  comme 
s’il  étoit  en  repos  j alors  le  chemin  du  mobile  fe- 
ra changé  , tk  ce  Corps  aura  un  mouvement 
compofé  du  mouvement  imprimé  par  ces  deux 
forces. 

Il  n’y  a que  dans  le  cas  où  les  deux  forces  qui 
agiff.nt  fur  le  Corps,  font  perpendiculaires  l’une 
à l’autre , dans  lequel  chacune  agiffe  fur  lui  com- 
me fi  ce  Corps  croit  en  repos. 

5°.  Enfin , Il  ces  deux  forces  font  obliques 
l’une  à l’autre,  comme  la  force  A F.  à la  force 
A E.  ou  bien  comme  la  force  AG.  à la  force 
A H.  elles  retarderont  ou  accéléreront  le  mou- 
vement l’une  de  l’autre  , félon  que  l’obliquité 
des  Lignes  qui  les  repréfentent , fera  dirigée, & 
elles  auront  outre  cela  une  acflion  perpendicu- 
laire l’une  à l’autre , félon  laquelle  elles  n’ac- 
ceJereront  ni  ne  retarderont  le  mouvement  l’u-, 
ne  de  l’autre.  §*2?3 
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§.  275.  Si  le  Corps  A.  eUmii  par  une  force 
quelconque  dans  la  diredlion  AB^ÔC  avec  la  vî- 
telTe  défignée  par  cette  Ligne.  A B.  & que  ce 
Corps  foit  poulfé  en  même  tems  par  une  autre 
force  , qui  lui  imprime  la  dire.dlion  & la  vîtelTe 
AC.  ce  Corps  étant  mû  par  deux  forces  qui  ten- 
dent en  meme  tems  à lui  faire  parcourir  les 
deux  Lignes  AB. AC.  il  obéira  àccs  deux  forces,  Fig. 
félon  Li  quantité  de  leur  aêtion  fur  lui  ; &c 
ce  Corps  aura  un  mouvement  dont  la  direc- 
tion & la  vîtelTe  feront  compofées  , de  la  vî- 
teffe  &c  de  la  diredion  des  deux  forces  qui 
agilfent  fur  lui. 

§.,  274.  Pour  déterminer  quelle  ligne  un  Corps 
qui  elt  ainli  mû  décrira  dans  fon  mouvement, 
imaginons  que  la  ligne  A C.  &:  la  ligne  A B. 
foient  divifées  dans  les  parties  égales  entr 'elles 
A,  e,  g,  i,  O,  C.  Sc  A,  F,  H,  K,  M,  B.  & fuppo- 
fons  que.  tandis  que  le  mobÜe  A.  parcourt  les 
divifions  de  la  ligne  A C^  cette,  ligne  coule  pa- 
rallèlement à elle-même  le  long  de  la  ligne  AB. 
enforte  que  dans  le  même  rems  , pendant  le^- 
quel  le  Corps  A.  parcourt  fur  lu  ligne  A C. 
l’eljaace  A e,  la  ligne  AC«  parcourt  fur  la  ligna 
AB.  Felpace  AF  ■,  il  eft  certaiu  qu’au  bout  de 
ce  premier  moment,  le  mobile  fe  trouvera  au., 
point  E.  De  même  lî  dans  le  fécond  iaftant 
pendant  lequel  le  mobile  va  de  e.  en, g.  fur  la 
ligne  AC.  cette,  ligne  coule.de  F.  en.  H.  fur  U 
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ligne  AB,  le  mobile  au  bout  de  ce  fécond  in- 
ftant  fera  en  G.  par  la  même  raifon  il  fera  en  I. 

, au  bout  du  troiféme  inftanr^  puis  en  O.  dans 

mii  par  ^ le  quatrième,  puis  enfin  en  D.  dans  le  cinquié- 
deuxfor-  me.  Ainfi  , fi  l’on  rire  les  lignes  CD.  BD.  pa- 
çourHa  ralleles  à AB.  & à AC.  &:  qu’on  achevé  ainfi 
fiiagonaie  Jg  parallélogramme  ABCD.  le  Corps  en  obéif- 
fant  aux  deux  forces  AB.  AC.  qui  agiffent  fur 
lui  en  même  tems , décrira  la  diagonale  AD.  de 
ce  parallélogramme  ; car  la  force  qui  le  pouffe 
vers  AB,  fait  fur  lui  le  même  effet  que  lempu- 
.venaent , par  lequel  j’ai  fuppofé  que  la  ligne 

AC.  parcouroit  la  ligne  AB. 

La  quantité  du  rranfport  du  Corps  vers 
la  ligne  BD.  eft  donc  l’effet  de  la  force  c]ui  agit 
de  A,  vers  B.  &la  quantité  de  fon  rranfport  vers 
la  ligne  CD.  efl  l’effet  de  celle  qui  agit  de  A, 
vers  C.  ainfi , ces  forces  fe  retrouvent  encore 
diffinêfes  dans  leur  effet  çompofe. 

§.  Le  mobile  parcourt  cette  diagonale 

AD.  dans  le  même  tems  dans  lequel  U auroit 
parcouru  les  lignes  AC-  AB.  feparement  i car 
parla  feule  force  dirigée  vers  AB.  le  Corps  s’ap- 
prochera de  la  ligne  BD.  dans  le  même  tems  , 
foit  que  la  force  vers  AC.  lui  foit  imprimée  ou 
non  J de  même,  il  s’approchera  de  la  ligneCD. 
dans  le  même  tems  par  la  force  qui  le  dirige  vers 
AC.  foit  que  la  force  vers  AB.  lui  foit  impri- 

z%  roée , foit  qu’elle  ne  le  foit  pas.  Donc  lorfque  la 
ligne  AC.quc  j’ai  fuppofée  couler  fur  la  ligne  AB. 

fera 
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fera  arrivée  en  BD , le  Corps  A.  qui  parcourt 
cette  ligne  AC.  fera  alors  au  point  C.  de  cette 
ligne  AC.  mais  le  point  C.:  & le  point  D.  fcr 
ront  alors  coïncidents  i Ainfi,  tout  Corps  qui 
cft  mû  par  deux  puiiTances  qui  font  entr’elles 
un  angle  quelconque,  parcourt  la  diagonale  du 
parallélogramme  formé  fur  les  lignes  , dont  la 
longueur  & la  polîtion  repréfentent  la  direélion 
de  la  vîtelfe  de  ces  deux  forces  j & cette  diago- 
nale repréfente  la  vîteife  du  rriouvement  com- 
pofé,  & elle  eft  le  refultat  des  mouvemens  im- 
primés au  mobile. 

§.  2jS.  Il  fuit  de-là  que  le  mous’cment  d’un 
Corps  peut  toujours  fe  réfoudre  en  deux  au- 
tres mouvemens.,  en  faifant  que  la  ligne  dans 
laquelle  un  Corps  fe  meut,  devienne  la  diago- 
nale d’un  parallélogramme  dont  les  deux  côtés, 
dans  leur  longueur  & leur  pofition , repréfente- 
ront  les  direéfions  ôc  les  vîtelfes  des  deux  mou- 
vemens, datis  lefqucls  celui  du  Corps  que  l’on, 
conlîdére  fera  refolu. 

§.  277.  L’angle  EAB.  que  les  lignes  AB.  AE. 
qui  marquent  les  direélions  des  forces,  foiit  en- 
tre elles , s’appelle  l’angle  de  direélion. 

§.  278.  La  ligne  parcourue  par  un  Gorpa 
pouffé  en  même  tems  par  deux  forces,  eft  plus 
ou  moins  longue  félon  l’angle  de  diieétion  des 
forces  qui  le  pouffent  -,  car  fuppbfé  que  les  li- 

Ci  4 gnes 
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gncs  AE.  AB.  foienc  égales  dans  les  Figures 
2.5*  ^ 2 6'.  on  voit aifément  <]ue  la  ligne  AD. 
qui  eft  le  chemin  que  le  mobile  parcourt  dans 
le  même  tems , n’efl:  pas  égale  dans  çes  trois 
Figures, 

r 

§.  275.  Plus  Pangle  de  direélion  EAB.  eft  ai- 
gu, comme  dans  la  Fig.  24.  plus  la  ligne  AD. 
que  le  Corps  parcourt  eft  longue  j & plus  cet 
angle  EAB.  eft  obtus  comme  dans  la  Fig.  25. 
plus  le  chemin  du  mobile  eft  court  j c^r  dans  le 
premier  cas  la  force  qui  pouffe  le  Corps  dans  la 
ligne  AE.  & qu’on  peut  réfoudre  dans  les  li- 
nv.  -4.  ^ ^8-  confpire  avec  la  force  qui  pouffe 

le  Corps  vers  AB.  &c  l’augmente  de  la  quantité 
Ag.  ou  defon  aûion  perpendiculaire  vers  Af.  84 
dans  le  fécond  cas  la  force  qui  pouffe  le  Corps 
>’<?.  25.  vers  AE.  décompofce  comme  dans  le  cas  pré^ 
cèdent,  s’oppofe  à la  force  vers  AB.  & la  dimi- 
nué de  la  quantité  Ag.  Ainfî , dans  le  premier 
cas,  le  mobile  doit  parcourir  plus  d’elpace,puil- 
que  fa  vîteffe  eft  augmentée,  & pr  la  raifon 
contraire,  il  doit  en  parcourir  moins  dans  le  fé- 
cond j car  le  tems  de  fan  mauvement  eft  fjp- 
pofé  le  même. 

§.  280.  Comme  les  deux  côtes  d’un  triangle 
pris  enfemble,  font  toujours  plus  longs  que  le 
troifiéme  ( Euelide,  Livre  premier,  Prop.  20.  ) 
le  Corps  A.  va  par  un  chemin  plus  court , lorf 
qu’il  obéit,  à la  fois , à deux  pmffances  quelcon- 
ques. 
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ques  J que  s’il  obéilToic  lucceflivemenc  à chacu- 
ne d’elles  en  particulier. 

§.  281.  On  voit  par  l’inlpedlion  de  la  Fig.  24. 
que  le  chemin  d’un  mobile  peut  être  la  dia- 
gonale d’une  infinité  de  parallélogrammes  di- 
vers ; car  la  ligne  AD.  eft  en  même  tems  la 
diagonale  des  parallélogrammes  A E B D.  ÔC 
Af  Dh.  Scc. 

§.  282.  Ainfi,  un  Corps  peur  parcourir  la  mê- 
me ligne  droite  dans  le  même  tems , Ibit  qu’il 
(bit  poulTé  par  plufieurs  forces,  ou  par  une  feule 
force  \ le  Corps  A.  par  exemple  , parcourera 
également  la  ligne  AD.  dans  un  tems  donné  , 
s’il  eft  poufte  par  une  feule  force  dirigée  vers 
AD.  Sc  qui  lui  imprime  cette  vîtefle  AD.  ou 
par  les  deux  forces  AB.  AE.  qui  lui  impriment 
les  vîteftes  défignces  par  ces  lignes  AB.  AE.  Sc 
l’on  peut  également  confidérer  le  Corps  qui  par- 
court la  ligne  AD.  comme  étant  mû  par  ces  deux 
différentes  forces,  ou  par  une  feule  qui  leur  foie 
égale  i car  la  vîcefte  ou  le  mouvement  vers  AD. 
ne  contient  que  la  vîtefte  AB.  dans  la  direélion 
AB.  ÔC  que  la  vîtefte  AE.  dans  la  direction  AE. 
Ainfî,  l’effet  eft  toujours  le  même  , lorfque  le 
mobile  eft  poufte  par  trois  ou  quatre  , ou  une 
quantité  quelconque  de  forces  réünies , ou  bien 
par  une  feule  force  qui  lui  imprime  la  même  vî- 
cefte dans  la  même  direéfion  dans  laquelle  l’ac- 
tion de  ces  différentes  forces  fe  réüniroit  -,  ôC 

l’on 
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l’on  peut  également  confidérer  tojtes  ces  for-' 
ces  comme  étant  réünies  dins  celle  qui  les  re- 
préfente, ou  cette  force  unique,  comme  étant 
divifée  dans  les  forces  qui  la  compofent. 

§.  283.  Ces  deux  différentes  façons  de  confî- 
dérer  le  mouvement  des  Corps  , s’appellent  ré- 
folurion  &c  compolîtion. 

Cette  méthode  eft  d’un  grand  ufage,  & d’une 
grande  utilité  dans  les  Méchaniques  , pour  dé- 
couvrir la  quantité  de  l’aélion  des  Corps  qui 
agilîent  obliquement  les  uns  fur  les  autres. 

§.284.  On  connoît  le  chemin  d’un  mobile 
mû  par  deux  forces  quelconques , lorfque  l’on 
connoît  la  vîcelTe  que  chacune  de  ces  deux  for- 
ces lui  imprime , & l’angle  que  leurs  directions 
font  entr’eUes  3 car  ce  chemin  eft  le  troifîéme 
côté  d’un  triangle  dont  on  connoît  les  deux  au- 
tres côtés,  & l’angle  compris. 

§.  285.  Parce  moyen  on  connoît  le  chemin 
d’un  Corps  qui  obéît  à un  nombre  quelconque 
de  forces  qui  agiffent  fur  lui  à la  fois  j car  iorf- 
qu’on  a déterminé  le  chemin  que  deux  de  ces 
forces  font  parcourir  au  mobile  par  la  régie  de 
la  précédente , ce  chemin  devient  le  côté  d’un 
nouveau  triangle,  dont  la  ligne  qui  repréfentc 
la  troiliéme  force  devient  le  fécond  côté  , &C 
le  chemin  du  mobile  la  bafe  ; en  procédant 
ainfî  jufqu’à  la  derniere  force , on  parviendra  à 

connoître 
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connoître  le  chemin  du  mobile  par  l’aétion 
réunie  de  toutes  les  forces  qui  agiflent  fur  lui  j 
par  le  Corps  A.  pouffé  par  les  deux  forces  E.  & Fig.  27, 

P.  dans  les  diredions  , & avec  les  vîteffes  AB. 

AG.  décrira  la  diagonale  AH.  poulTé  enfuite  par 
la  force  C.  dans  la  diredion  , & avec  la  vîteffe 
AF.  il  parcourerala  ligne  AT.  Enfin  , la  force 
M.  lui  fera  décrire  la  ligne  AL.  en  lui  imprimant 
la  diredion  & la  vîtelfe  AK.  Ainfi,  AL.  eft  le 
chemin  du  mobile  A.  pouflé  en  même  tems  par 
les  force?  E,  D,  C,  M. 


§.  2.2^.  Un  Corps  peut  éprouver  plufieurs 
mouvemens  à la  fois  i car  un  Corps  que  Ton 
jette  horifbntalement  dans  un  batteau  , par 
exemple , éprouve  le  mouvement  de  projedile 
qu’on  lui  communique  , & celui  que  la  péfan- 
teur  lui  imprime  à tout  moment  vers  la  Terre  *, 
il  participa  outre  cela  au  mouvement  du  vaif- 
feau  dans  lequel  il  elL  La  Riviere  fur  laquelle 
eft  ce  vaifteati  s’écoule  làns  cefte  , & le  Corps 
participe  à ce  mouvement.  La  Terre  fur  laquelle 
coule  cette  Riviere , tourne  fur  Ibn  axe  en  vingt- 
quatre  heures  ; voila  encore  un  mouvement 
nouveau  que  le  Corps  partage  : Enfin  ^ la  Terre 
a encore  fon  mouvement  annuel  autour  du 
Soleil , la  révolution  de  lès  pôles , le  balance- 
ment de  fon  équateur , 6cc.  & le  Corps  que  nous 
çonfidérons  participe  à tous  ces  mouvemens  y 
■mais  il  n’y  a que  les  deux  premiers  qui  lui  ap- 
partiennent, par  rapport  à ceux  qui  font  tranl^ 


portes 
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portés  avec  le  Corps  dans  ce  batteauj  car  tous 
les  Corps  qui  ont  un  mouvement  commun  avec 
nous  , font  comme  en  repos  par  rapport  à 
iious. 


§.  287.  Un  Corps  qui  reçoit  pluficurs  déter- 
minations , demeure  dans  la  derniere  comme 
dans  le  dernier  decré  de  vîtelTe  , s’il  eft  aban- 
donné  à lui-même  ^ &c  qu’aucune  force  n’agine 
davantage  fur  lui  ; il  conferve  cette  détermina- 
tion & cette  vîtelfe  , jufqu’à  ce  que  la  rencon- 
tre de  quelque  obftacle  lui  falTe  perdre  fon  mou- 
vement ^ en  conlümant  fa  force  , ou  que  quel- 
que nouvelle  puiffance  change  fa  ditedion.Cec 
effet  efl  une  fuite  néceffaire  de  la  première  Loi 
du  mouvement  J- fondée  fur  la  force  d’inertie  de 
la  matière» 


Du  mou- 
vement en 
liçne  cour- 
be. 


§.  288.  Le  mouvement  compofé,,  peut  être 
uniformément  ou  non  uniformément  accéléré 
comme  le  mouvement  fimple. 

Si  les  deuxforces  qui  pouffent  le  Corps,  font 
inégalement  accélérées , ou  bien  fl  l’une  eff  ac- 
célérée, tandis  que  l’autre  eft  uniforme  , la  li- 
gne décrite  par  le  Corps  en  mouvement,  ne  fe- 
ra plus  une  ligne  droite  , mais  une  ligne  cour- 
be dont  la  courbure  fera  différente  , félon  la 
combinaifon  des  inégalités  des  forces  qui  la  font 
décrire  j car  ce  Corps  obéira  à chacune  des  forces 
qui  le  pouffent , félon  la  quantité  delbn  adion 
■fur  lui  ( 2«.  Loi  §.  225.  ) Ainfî,  par  exemple. 
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s’il  y a une  des  forces  qui  renouvelle  Ibn  ac- 
tion à chaque  inftant , tandis  que  l’aAion  de 
l’autre  force  refte  la  même , le  chemin  du  mo- 
bile fera  changé  à tour  moment  : & c’efi:  de 
cette  façon  que  tous  les  Corps  que  l’on  jette 
retombent  vers  la  terre  ( Chap.  19.  ) 

§.  Z 8 9.  Tout  mouvement  en  ligne  courbe 
eft  néceflairement  un  mouvement  compofé  du 
mouvement  qui  fait  aller  le  Corps  en  ligne  droi- 
te, & du  mouvement  qui  l’en  retire  ; car  décrire 
une  ligne  courbe , c’eft  changer  à tout  moment 
de  direction. 

§.  290.  Le  mouvement  fe  fait  toujours  en 
ligne  droite  j car  bien  qu’un  Corps  mû  par 
deux  forces  qui  lui  impriment  des  vîtefTes  iné- 
galement accélérées , décrive  une  ligne  courbe^ 
cependant  le  mouvement  partial  de  ce  Corps 
ell  toujours  en  ligne  droite  , & fon  mouve- 
ment total  n’efl  en  ligne  courbe , que  parce 
que  les  points  vers  lefquels  le  mobile  eft  di- 
rigé ^ changent  à chaque  moment,  & que  la 
petitefTe  des  droites  que  ce  mobile  parcourt  à 
chaque  inftant,  nous  empêchant  de  les  diflin- 
guer  chacune  en  particulier  , tout  cet  affem- 
blage  de  lignes  droites  infiniment  petites  Sc 
inclinées  les  upes  aux  autres , nous  paroît  une 
lèule  ligne  courbe  -,  mais  chacune  de  ces  petites 
droites  repréfente  la  direction  du  mouvement  à 
chaque  inftant  infiniment  petit , & elle  eft  la 

diagonale 
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diagonale  d’un  parallélogramme  formé  luf  là 
direétion  des  forces  aéluelles  qui  agiflent  fur  ce 
Corps  : ainfi  , le  mouvement  eft  toujours  en  li- 
gne droite  à chaque  inftant  infiniment  petit , de 
înême  qu’il  eft  toujours  uniforrrie. 

§.291.  Si  la  force  accelerative  ceftoit  toüÉ 
d’un  coup  d’agir , le  Corps  continueroit  à fé 
mouvoir  dans  la  ligne  droite  dans  laquelle  il  le 
trouveroit  dirigé  dans  cet  inftant  ; car  tout  Corps 
qui  fe  meut  continue  à fe  mouvoir  dans  une  li- 
gne droite  , & avec  des  vîteffes  égales  lorique 
rien  ne  l’empcche  félon  la  première  Loi  du 
mouvement  ( §.  Z29.  ) c’eften  fuivant  cette  Loi 
que  tout  Corps  qui  fé  meut  en  rond , rend  à 
s’échapper  par  fa  tangente  •,  &:  c’eft  ce  qu’on 
appelle  la  force  centrifuge, 

§.  292.  Il  y a encore  une  autre  forte  de  mou- 
vement circulaire  , c’eft  le  mouvement  relatif 
d’un  Corps  qui  tourne  fur  lui-même  , comme 
la  terre , par  exemple , dans  fon  mouven^enü 
journalier:  ce  font  alors  les  parties  de  ce  Corps 
qui  tendent  à décrire  les  droites  infiniment  pe- 
tites dont  je  viens  de  parler  (§.  290  ) 

On  peut  définir  cette  forte  de  mouvement 
circulaire  ^tmmoHvement  dans  lee^nel  les  parues 
changent  de  place  , ^Hoiçjue  le  tout  rien  change 
point* 


CHAP, 


■■ïv, 

’U 


I 


De  la  Pefanîeur. 


§• 

N appelle  Pefanreut  la  force  par  la-  Défînitr^m 
quelle  tout  Corps  étant  abandonné  à 
lui-même  , tombe  vers  la  furface  de 


la  terre. 


§.  Z 9 4.  Cette  même  force  qui  fait  tomber 
les^Corps,  loifqu’ils  ne  font  foutenus  par  rien  ^ 
leur  fait  preffer  les  obftacles  qui  les  retiennent , 
& qui  les  empêchent  de  tomber  ; ainfi  , une 
pierte  -péfe  fur  la  main  qui  la  foutient , & tom- 
be feioii  une  ligne  perpendiculaire  à l’horifon  , 
li  cette  main  vient  à l’abandonner. 


§.295. 


La  gravité 
produit 
une  force 
morte , ou 
une  force 
vive,  félon 
îcs  circon- 
ftances 
dans  lef- 
quelles  el- 
le agit. 


Opinion 
d’Ariftote 
fur  la  pe- 
fanteur. 
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§.  295.  La  force  qui  anime  les  Corps  à tom- 
ber, fait  donc  naître  dans  les  Corps  une  force 
morte  ou  une  force  vive  , félon  les  circonftan- 
ces  dans  lefquelles  elle  agit. 

§.  x^6.  Quand  les  Corps  font  retenus  par  un 
obftacle  invincible, la  gravité  qui  leur  faitpref- 
fer  cet  obftacle , produit  alors  une  force  morte  i 
car  elle  ne  produit  aucun  effet. 

§.  297.  Mais  quand  rien  ne  retient  le  Corps 
alors  la  gravité  produit  une  force  vive  dans  ces 
Corps  , puifqu’elle  les  fait  tomber  vers  la  fur- 
face  de  la  terre. 

§.  298.  On  Veft  apperçu  dans  tous  les  tems,' 
que  de  certains  Corps  tomboient  vers  la  terre  , 
lorfque  rien  ne  les  fourenoit,  & qu’ils  preffoient  J 
la  main  qui  les  empêchoit  de  tomber  i,  mais;  ' 
comme  il  y en  a quelques-uns  dont  le  poids  pa- 
loîtinfenfible,  & qui  remontent,  foit  fur  la  fur-  ' 
face  de  l’eau , foit  fur  celle  de  l’air , comme  la'  *1 
plume,  le  bois  très-léger,  la  flame,  les  éxhalai- 
îbns  , &c.  tandis  que  d’autres  vont  au  fonds 
comme  les  pierres , la  terre , les  métaux , &c. 
Ariftote , le  pere  de  la  Philofophic  & de  l’er- 
reur, avoit  imaginé  deux  appétits  dans  les  Corps,  j 
Les  Corps  pefans  avoient,  félon  lui , un  appétit 
pour  arriver  au  centre  de  la  terre  ( qu’il  croyoit 
être  celui  de  l’Univers),  & les  Corps  légers 

avoienc  | 


DE  PHYSI^UE.CH.Xiiî.  i<f<j 

avoienc  un  appétit  tout  contraire  qui  les  éloi- 
^noit  de  ce  centre , Sc  qui  les  pdrtoit  en  en- 
haut. 

Mais  on  reconnut  bien  tôt  combien  ces  appé- 
tits des  Corps  étoient  chimériques  ; & la  légère- 
té pofitive  fut  une  des  erreurs  d’Ariftote , doiit 
on  fè  défabufa  ie  plutôt; 

§.  La  pcFanteur  étant  reconnue  apparte- 
nir à tous  les  Corps  fehfiblcs,  & la  légèreté  po- 
lîtive  étant  bannie , c’étoit  déjà  beaucoup  ^ puif- 
que  c’etoit  une  erreur  de  moins  j niais  il  reftoic 
encore  bien  des  vérités  à découvrir  fur  cette  pro- 
priété des  Corps  ^ & fur  fes  effets; 

§.  joo.  Ariftotè , c’eft-à-dire , tout  le  riiondè, 
( car  avant  Galilée  on  ne  connoiffoit  gueres 
d’autre  preuve  de  vérité  que  l’autorité  d’Arifto- 
te)  Ariftotè,  dis-je ^ croyoit  que  les  différens 
Corps  tomboient  dans  le  même  milieu  avec  des 
yîtefles  proportionnelles  à ieurmaffe  ; mais  Ga- 
lilée combattit  cette  erreur,  Sc  ofà  affûter, mal- 
gré l’autorité  d’ Ariftotè , que  la  léfiftance  des 
milieux  dans  Icfquels  les  Corps  tombent,  étoit 
la  feule  caufe  des  différences  qui  fc  trouvent 
dans  le  tems  de  leur  chute  vers  la  terre  j & que 
dans  un  milieu  qui  ne  réfîfteroit  point  du  tout^ 
tous  les  Corps  de  quelque  nature  qu’ils  fuffentà 
tomberoient  également  vite  ; Che  fe  fi  levajfe 
totalmente  la  refiflenz.a  del  mez.z.o , tntte  le  ma* 
terie  defeenderebbero  con  egnalt  velêcita. 

Tome  1. 


ta  je&n? 
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§.  301.  Les  différences  que  Galilée  trouva 
dans  le  rems  de  la  chure  de  pludeurs  mobiles , 
qu’il  fit  tomber  dans  l’air  de  la  hauteur  de  100, 
coudées , le  porta  à cette  affcrtion  , parce  qu’il 
trouva  que  ces  différences  étoicnt  trop  peu  con- 
fidérables  pour  être  attribuées  auxdifférens  poids 
des  Corps. 

Ayant  de  plus  fait  tomber  les  mêmes  mobi- 
les dans  l’eau  & dans  l’air , il  trouva  que  les 
différences  de  leur  chute  relpedive  dans  les  dif- 
férens  milieux  , répondoient,  à peu  près,  à la 
denffté  de  ces  milieux , & non  à la  maffe  des 
Corps  : donc , conclut  Galilée , la  réffftance  des 
milieux  , & la  grandeur  & la  Icabrofité  de  la 
furface  des  différens  Corps , font  les  feules  cau- 
fes  qui  rendent  la  chute  des  uns  plus  prompte 
que  celle  des  autres. 

Lucrèce,  lui  même,  tout  mauvais  Phyfîcieiî 
qu’il  étoit  d’ailleurs,  avoit  entrevû  cette  vérité, 
6c  l’a  exprimée  dans  le  fécond  Livre  par  ces 
deux  vers. 

Omnia  qua  propter  dehent  per  inanc 
qmetHm 

Aeqne  ponderibus  mn  aquis  cmcim 
ferri, 

§.  302.' Une  vérité  découverte  en  amène  pref- 
que  toujours  une  autre  : Galilée  ayant  encore 
remarqué  que  les  vîtefïes  des  mêmes  mobiles 

étoienc 


•i)E  PHYSIjQ^UE.  Ch,  XIII.  ayp 

Croient  plus  grandes  dans  le  même  milieu,  léequeks 
quand  ils  y tomboient  d’une  hauteur  plus  gran- 
de , il  en  conclut  que  puifque  le  poids  du  corps , tombant 
6c  la  detifité  du  milieu  reliant  les  mêmts  , la 
dinerente  hauteur  apportoïc  des  changemens  leré  vers 
dans  les  vîtelTes  acqüifes  en  tombant , il  falioit 
I que  les  corps  eulTent  naturellement  un  mouve- 
j ment  accéléré  vers  le  centre  de  la  terre  : Voici 
i comme  il  s’exprime , Dialog.  prerhier  : D tco  per 
i tattto  che  un  corpo  grave  ha  da  natura  intrin- 
' feco  principio  di  muoverji  verfo  7 comun  centra 
de  i gravi  eioe  del  noflro  globo  terrefire , con  mo- 
.1  vimento  cominuamente  accelerato. 

I Ce  fut  cette  obfervarion  qui  porta  Galilée  à 

II  Rechercher  lés  Loix  que  fuivroit  un  corps  qui 
j tomberoit  vers  la  terre  d’un  mouvement  égale» 
j ment  accéléré. 

I 

I §.  303.  Ilfüppofa  donc  que  la  caufe  ( qilfellc 
I qu’elle  foit  ) qui  fait  la  pefanteur , agit  égale- 
ment  à chaque  inllanc  indivilîble , Sc  qu’elle 
imprime  aux  corps  qu’elle  fait  tomber  vers  la 
terre , un  mouvement  également  accéléré  en 
'f,'  tems  égal  : en  Ibrte  que  les  vîtefles  qu’ils  ac- 
1 querent  en  tombant,  font  comme  les  tems  dç 
I -leur  chute. 

C’eft  de  cette  feule  fuppolîtion  fi  fimple , & 
j;  : û conforme  au  génie  de  la  nature , que  ce  grand 
^ ' Philofophe  a tiré  toute  la  théorie  de  la  chute 
^ j des  corps  dont  je  vais  rendre  compte  : Théorie 
jl  qui  eft  à prélènt  adoptée  par  tous  les  Phüofo-, 

R 3,  phé'85' 
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phcs , &C  dont  chaque  expérience  eft  déveHUd 
une  démonftration. 

§.  304.  L’Efpace  parcouru  dans  une  féconde 
par  un  corps  qui  tombe  vers  la  terre  par  la  for- 
ce de  la  gravité , peut  être  repréfenté  par  l’aire 
du  triangle  ABC.  comme  je  le  démontrerai  pat 
la  fuite.  Suppofé  donc  que  cctElpace  ABC.  foit 
parcouru  par  le  corps  A.  d’un  mouvement  éga- 
lement accéléré^  pendant  le  tems  repréfenté  pat 
ia  ligne  AB.  lequel  tems  j’ai  fuppofé  d’une  fé- 
condé, & que  la  ligne  BC.  repréfente  la  fomme 
des  vîtelfes  acquifes  à la  fin  de  cette  fécondé.  Si 
la  force,  quelle  qu’elle  foit , qui  accéléré  le  corps 
vers  la  terre,  celToit  d’agir,  lorlque  le  corps  eft  ar- 
rivé au  point  B.  il  eft  certain  que  ce  corps,  par  la 
force  d’inertie  , continueroit  à fe  mouvoir  d’un  1 
mouvement  uniforme  avec  la  vîtefte  BC.acquife  ‘ 
^u  point  B.  ( Loi  §.  2 zj.)  Or  dans  le  mouve- 
ment  uniforme , l’Elpacc  parcouru  eft  le  pro- 
duit de  la  vîtefte  &C  du  tems.  ( §.  Z41.  ) Donc 
l’elpace  que  le  mobile  A.  parcourroit  d’un 
mouvement  uniforme  pendant  le  même  tems 
d’une  fécondé  , èc  avec  la  vîtefte  BC.  feroit  le  | 
parallélogramme  B C D E.  formé  par  la  ligne 
BD~AB.  qui  repréfente  le  tems , 5c  par  la  li- 
gne BC.  qui  repréfente  la  vîtefte  j mais  ce  pa- 
lallclogramme  eft  double  du  triangle  ABC.  que 
i’ai  fuppofé  être  parcouru  par  le  corps  d’un 
mouvement  accéléré  pendant  le  même  tems  AB. 
car  ce  triangle  ôc  ce  parallélogramme  ont  mê* 
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me  bafe  Sc  même  hauteur  ( Euclide , Liv.  pre- 
mier, Prop.  41.  ) Donc  fi  la  caufe  accélératrice 
vcnoit  à celfer , l’elpace  que  le  corps  parcourroic 
d’un  mouvement  uniforme  , avec  la  fomme  des 
vîtefTes  acquifes  par  l’accélération , feroit  dou- 
ble, cntems  égal,  de  l’efpace  que  ce  corps 
auroit  parcouru  par  un  mouvement  accéléré 
en  acquérant  cette  meme  vîtefle. 

305.  Le  corps  A.  parcourera  donc  dans  le 
fécond  inftant , par  la  feule  vîtefle  acquilè  au 
point  B.  & indépendamment  de  l’effet  aduel  de 
fa  pefanteur , l’eîpacc  BCDE.  double  de  l’elpace 
ABC.  parcouru  dans  le  premier  inftant  -,  mais 
la  caufe  qui  fait  tomber  ce  corps  étant  fuppo- 
fée  agir  également  à chaque  inftant  indivifible , 
ce  corps  dans  la  deuxième  fécondé  acquerera 
un  fécond,  degré  de  vîtefle  égale  à celui  qui  lui 
a fait  parcourir  l’elpace  ABC.  dans  la  première  j 
il  parcourera  donc  pendant  la  deuxième  fécon- 
de un  efpace  triple  de  l’efpace  parcouru  dans  la 
première  j fçavoir,  l’efpace  BCDE.  double  de 
l’efpace  ABC,  par  un  mouvement  uniforme , & 
l'efpaee  CEF.zü^ABC.  par  l’accélération  impri- 
mée par  la  gravité  dans  la  deuxième  féconde, 

§.  30^.  Ce  corps , par  la  même  raifon,  par- 
courera dans  le  troifiéme  inftant  un  efpace  quin- 
tuple du  premier,  & un  efpace  feptuple  dans  le 
quatrième , & ainfi  de  fuite  ; & par  conféquenî 
les  elpaces  que  ce  corps  parcourera  en  tora- 

R 3.  banc 
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PS-  bant  pendant  les  tems  égaux  & confécutifs  rî 
2.  3.4.  &C.  feront  comme  les  nombres  impaire 
I.  5.  J. 7.  &c,  & c’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  voir  pat 
|a  feule  inlpedion  de  la  Figure  29. 

§.  307.  Mais  ces  nombres  impairs  dont 
progrefllon  repréfente  les  cfpaces  inégaux  parw 
courus  par  le  mobile  d’un  mouvement  unifor« 
rnément  accéléré  en  tems  égal , étant  ajoutés  les 
uns  aux  autres  à la  fin  de  chacun  de  ces  tems , 
forment  la  fuite  naturelle  des  nombres  quarrés 
I.  4.  9.  lé".  dont  les  nombres  1,2.  3.  4.  qui  rc- 
préientent  les  tems  Sc  les  vîtelTes , fe  trouvent 
être  les  racines;  car  i x i—  1.2x2“ 4.  3 x 3 
gZ9-  & 4X4“i6’.  &c.  les  efpaces  que  les 
corps  parcourent  en  tombant  vers  la  terre , dob 
vent  donc  être  comme  le  quarré  des  tems  de 
leur  chute  ^ & des  vîteffes  acquifes  en  tombant, 
s’ils  y tombent  d’un  mouvement  uniformément 
accéléré , comme  l’avoit  fuppofé  Galilée, 

On  doit  trouver  toujours  la  même  propor- 
tion entre  l’efpace  ôc  le  tems , depuis  le  premier: 
moment  de  la  chute , jufqu’à  la  fin  d’un  tems 
quelconque  : Ainfi , le  corps  au  boutducinquic- 
me  inftant  J par  exemple,  aura  parcouru  unelpa- 
Ce  25.  au  bouc  du  fçptiémc  un  çfpace  49.  ^ 
ainfi  de  fuite. 

§.  3 08.  Quant  à ce  que  j’ai  fiippofé  ( §.  304.  ) 
que  i’efpace  parcouru  par  le  corps  A.  d’un  mou- 
vement accéléré  pendant  la  première  fécondé, 

pouvoie 


30, 
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pouvoir  être  repréfenté  par  Taire  du  triangle 
ABC  il  eft  aifé  d’en  montrer  la  vérité. 

Car  on  vous  a fait  voir  dans  la  Géométrie , que 
lorfque  Ton  érige  fur  une  ligne  droite  AB.  pîu- 
fîeurs  autres  lignes  droites , comme  DE.  BC.  cn- 
Ibrte  que  AD.  Ibic  à DE.  comme  AB.  eft  à BC, 
les  extrémités  C.  ôc  £.  de  ces  lignes  font  dans 
une  même  ligne  droite  AC.  & que  la  Figure 
cft  un  triangle , parce  qu’il  n’y  a que  le  triangle 
auquel  la  propriété  d’avoir  fes  côtés  pr,oportion- 
nels , convienne. 

Or,  nous  avons  vu  ( §.  303.  ) que  dans  la 
théorie  de  Galilée,  les  tems  font  comme  les  vî- 
telTes , c’eft-à-dire  , que  le  tems  qu’il  a fallu  au 
mobile  pour  acquérir  une  vîtelTe  quelconque  , 
ell  au  tems  qu’il  lui  a fallu  pour  acquérir  une 
autre  vîtefle,  comme  la  première  vîtelTe  eft  à la 
fécondé  : ainfi,en  exprimant  le  tems  des  chutes 
par  les  lignes  AD.  DB.  il  faudra  repréfenter  les 
vîreftes  relpeélives  , acquifes  pendant  ces  tems. 
par  les  lignes  DE.  BC.  d’où  le  triangle  ABC., 
rélùltera  par  la  propolîrion  de  Géométrie  que  je 
viens  de  vous  citer.  Or  ce  triangle  ABC.  repré- 
fente Telpace  parcouru  par  le  mobile  dans  fa 
chute  pendant  le  tems  AB.  car  vous  avez  vû 
dans  le  chap.  1 1.  ( §.  241.  ) que  dans  le  mou- 
vement unilbrme  Tefpace  parcouru  eft  le  pro- 
duit de  la  vîtelTe  & du  tems  : vous  avez  vû  aulîî 
dans  le  même  chapitre  ( §.  242.  ) que  dans  uu 
inftant  infiniment  petit  le  mouvement  eft  tou- 
jours uniforme.  Donc  Telpace  parcouru  dans 
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le  premier  inftant  infiniment  petit,  fera  un  paral- 
lélogramme infiniment  petit  forrrié  parla  ligne 
quirepréfenre  le  tems , & par  celle qiii  reprélèn- 
çera  la  vîtefle  : or  le  triangle  entier  ABC.  peut 
çtre  confidéré  comme  étant  divile  en  parallélo- 
grammes infiniment  petits , la  fomme  delquels 
Formera  le  triangle  ABC.  parla  propofition  ci- 
tée. Donc  l’aire  de  ce  triangle  peut  repréfentct 
l'efpace  parcouru  par  le  mobile  dans  un  tems 
fini  quelconque  de  fa  chute, comme  je  l’aifop- 
pqfé  daps  la  ( §.  304.) 


§.  309.  Il  eft  très-pofiîbîc  que  les  corps  en 
tombant  parcourent  un  très-petit  elpace  fans 
accélérer  leur  mouvement,  par  la  raifon  qu’il 
faut  du  tems  pour  produire  tous  les  effets  na- 
turels i mais  fi  cela  eft  ainfi , il  eft  impolïî- 
ble  que  nous  nous  en  appercevions , à caule 
de  la  petiteffe  extrême  de  cet  elpace  ; ainfi  ^ 
cela  rie  change  rien  aux  démonftrations  ch 
deflus. 

V.  • ».  . 


§.310.  Galilée  ayant  démontré  ce  qui  doit 
arriver  à un  mobile  qui  tomberoit  vers  la  terre 
par  un  mouvement  également  accéléré  , cher- 
cha à s’affurcr  par  l’expérience  que  la  nature 
fuit  réellement  cette  proportion,  dans  la  chuté 
des  graves.  Il  imagina , pour  y parvenir , une  ex- 
périence très-ingénieule.  Il  fit  un  grand  tuyau 
de  bois  haut  de  douze  coudées , & large  en- 
viron d’un  pouce,  au  dedans  duquel  il  colla  un 

parchemin 
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parchemin  très-léger,  afin  qu’il  fût  uni  autant 
qu’il  le  pouvoir  être  ; & ayant  élevé  le  bout  fu- 
péricur  de  ce  canal  fur  un  plan  horifontal  de  la 
ijaureur  d’une , de  deux , & fiiccefllvement  de 
pluficurs  coudées , en  forte  que  ce  canal  deve- 
noitun  plan  incliné,  il  laifla  tomber  une  petite 
boule  de  cuivre  parfaitement  ronde , & parfai- 
tement polie  le  long  de  ce  canal , & la  faifant 
tomber  fucceflivement  de  la  longueur  entière  , 
ou  du  quart,  ou  de  la  moitié  de  ce  canal,  il 
trouva  toujours  dans  fes  expériences , qu’il  af. 
fure  avoir  répétées  jufqu’à  cent  fois , que  les 
tems  de  la  chute  étoient  en  raifon  fous-double 
des  efpaces  parcourus  i or,  en  faifant  un  plan 
incliné  de  ce  canal  dans  lequel  la  boule  rom- 
boit,  Galilée  rallentilToit  le  mouvement  du  mo- 
bile , & en  rendoit , par  ce  moyen , la  vîtefle 
difccrnablc,  ce  qui  n’eût  pas  été  po/fible  dans 
«ne  chute  perpendiculaire  auflî  courte  -,  car  les 
corps  tombent  plus  lentement  par  un  plan  in- 
cliné , que  par  un  plan  perpendiculaire  , & Us 
fuivent  les  mêmes  loix  dans  l’une  & l’autre  de 
ces  chutes  (§.425.  ô£428.  ) ainfi,il  lui  étoic 
aifé  de  fçavoir  par  ce  moyen  quel  elpace  la  pe- 
fauteur  faifoit  parcourir  au  mobile  pendant  un 
certain  tems , ôc  ü mefura  cç  tems  par  la  quan- 
tité d’eau  qui  s’étoit  écoulée  d’un  vafe  pendant 
que  le  corps  parçouroic  çes  différens  efpa- 

§.311.  RiçcipU  ^ Grirnaldo,  cherchèrent , 
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comme  avoir  fait  Galilée  , à s’alTurer  de  cettô 
vérité  par  l’expérience.  Ils  firent  tomber  des  mod 
biles  du  haut  de  plufieurs  tours  différemment 
élevées,  & ils  mefurerent  le  tems  de  la  chute 
de  ces  corps  de  ces  différentes  hauteurs  par 
les  vibrations  d’un  pendule , de  la  juflefTe  du- 
quel Grimaldo  s’étoit  affuré  en  comptant  le 
nombre  de  lès  vibrations  depuis  un  paffage  de 
la  queue  du  Lion  par  le  Méridien  jufqu’à  l’au- 
tre. 

Ces  deux  favans  Jefuites  trouvèrent  par  le 
réfultat  de  leurs  expériences  , que  ces  différen- 
tes hauteurs  étoient  éxaétement  comme  les 
quarrés  des  tems  des  chutes. 

§.  312.  Les  tems  des  ofcillations  des  pen- 
dules qui  font  toujours  en  raifon  fous-dou- 
blée  de  leurs  différentes  longueurs,  font  en-' 
cote  une  démonftration  de  cette  vérité  j car 
la  pefanteur  eft  la  feule  caufe  de  ces  ofcillaJ 
dons. 

§.  3 1 3.  Ainfi,  cette  découverte  de  Galilée  efo 
devenue,  par  les  expériences,  le  fait  de  Phyfi- 
que  dont  on  eft  le  plus  afiuré  *,  & tous  les  Phi- 
lofoplies , malgré  la  diverfité  de  leurs  opinions 
fur  prefquc  tout  le  refte  , conviennent  aujour- 
d’hui que  les  corps  en  tombant  vers  la  terre, 
parcourent  des  efpaccs  qui  font  comme  leai 
quarrés  des  tems  de  leur  chute  , ou  comme  les 
quarrés  de  vîtdfes  acquifos.  en  tombant. 

§•3.^4' 
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§.  314.  Le  Pere  Sebaftien  , ce  Géomètre  des 
ièns , avoit  imaginé  une  Machine  compofée  de 
quatre  paraboles  égales  qui  fe  coupoient  à leur 
foramet  j ôc  au  moyen  de  cette  Machine , dont 
on  trouve  la  defcription  èc  la  figure  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  A.  1^99. 
il  démontroit  aux  yeux  du  corps  , du  témoi- 
gnage delquels  les  yeux  de  l’elprir  ont  prelque 
toujours  beloin  , que  la  chute  des  corps  vers  la 
terre  , s’opère  félon  la  progrçflîon  découverte 
par  Galilée, 

§.  315.11  eft  donc  bien  certain  depuis  cette 
découverte  : 

1°.  Qiic  la  force  qui  fait  tomber  les  corps,  cft 
toujours  uniforme  , Sc  qu’elle  agit  également 
fur  eux  à chaque  inftant. 

2®.  Que  les  corps  tombent  vers  la  terre  d’nn 
ïnouvement  uniformément  accéléré, 

3 O.  Que  leurs  vîteifes  font  comme  les  tems 
de  leur  mouvement, 

4^.  Que  les  efpaces  qu’ils  parcourent  font 
comme  les  quarrés  des  tems  ou  comme  le  quar- 
ré  des  vîteifes  i ôc  que  par  conféquent  les  vî- 
telTes  ôe  les  tems  font  en  ration  Ibus-doubie  des 
clpaces. 

5®.  Que  l’elpace  que  le  corps  parcourt  en 
tombant  pendant  un  tems  quelconque,  efl:  Ibus 
double  de  celui  qu’il  parcoureroic  pendant  le 
même  tems  d’un  mouvement  uniforme  , avec 
h lomme  dçs  vîteifes  acquifes  -,  & que  par  con- 
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féquent  cet  efpacc  eft  égal  à celui  que  le  corpS 
parcoureroit  d’un  mouvement  uniforme  avec  U 
moitié  de  ces  vîteffes,  &c. 

6°.  Que  la  force  ^ qui  fait  tomber  les  corps 
vers  la  terre  , ell  la  lèule  caufe  de  leur  poids  ; 
car  puilqu’elle  agit  à chaque  inftant  , elle  doit 
agir  fur  les  corps  , foit  qu’ils  foient  en  repos 
foit  qu’ils  Ibient  en  mouvement  ; & c’eft  par 
les  enorts  que  les  corps  font  fans  ceffe  pour  ooeir 
à cette  force  qu’ils  péfent  fur  les  obllacles  qui 
les  retiennent. 

§.  3 lé'.La  gravité  agit  également  furlescorps 
à chaque  inftant,  foit  qu’ils  foient  en  repos, foit 
qu’ils  foient  en  mouvement  j & la  vîtelTe  qu’elle 
leur  imprime,  eft  égale  en  tems  égal,  quelle  que 
foit  la  vîtefte  qu’ils  ont  déjà  acquis,  f §.  315. 
î/um.  3°,  ) 

§.  3 17.  La  gravité  agiftant  également  à cha-^ 
que  inftant  fur  les  corps , foit  qu’ils  foient  en  re- 
pos , foit  qu’ils  foient  en  mouvement , les  corps 
commencent  à tomber  avec  la  vîtefte  infinimerit 
petite , avec  laquelle  ils  tendoient  à tomber  vers 
la  terre,  avant  que  l’obftacle , qui  les  retenoit, 
fût  enlevé;  ainfi,  M.  Mariotte  s’eft  trompé  dans 
la  onzième  Propofition  de  la  feconde  Partie  de 
fon  Traité  de  la  Perçuftîon  , lorfqu’il  conclut 
d’une  expérience  qu’il  y rapporte , que  la  vîtefte 
avec  laquelle  les  corps  commencent  à tomber  , 
îi’eft  pas  infiniment  petite  i car  fi  çette  vîtefte 

n’étoit 
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ji’étoit  pas  incomparablement  plus  petite  que 
toute  vîtefle  finie,  la  vîtefle  d’un  corps  qui  tom- 
be J devroit  être  infiniment  grande  dans  un 
rems  fini  ; mais  un  corps  en  tombant  n’acquierc 
pas  une  vîtefiè  infinie  dans  un  tems  fini;  donc, 
&c. 

§.318.  Si  la  diredtion  d’un  corps  qui  ell  tom- 
bé d’une  hauteur  quelconque  , venoit  à être 
changée  ^ fans  que  fa  vîtelTc  fût  altérée , en  forte 
que  ce  corps , au  lieu  de  continuer  à defoendre, 
vînt  à remonter,  il  auroit  en  remontant  un  mou- 
vement uniformément  retardé  i car  ce  corps 
étant  tombé  de  A.  en  E.  en  deux  fécondés,  par 
exemple , doit  conferver  par  fa  force  d’inertie 
la  vîtelfe  acquife  en  E.  à moins  que  quelque 
caufe  ne  vienne  à la  lui  ôter.  Or  par  cette  vî- 
teffe  acquife  en  E.  le  corps  parcoureroit  d’un 
mouvement  uniforme  en  deux  fécondés  l’elpace 
£D.  double  de  l’elpace  AE.  parcouru  d’un  mou- 
vement accéléré  en  tombant.  Mais  la  gravité 
agilfant  également  fur  les  corps , foit  qu’ils  foient 
en  repos,  foit  qu’ils  foient  en  mouvement , foie 
qu’ils  montent , foit  qu’ils  defeendent  ( §.  315. 
PHT».  i°.)  ce  corps  aura  en  remontant  un  mou- 
vement compofé  du  mouvement  uniforme, qu’il 
• auroit  eu  indépendamment  de  l’adtion  adluelle 
de  la  gravité  , & du  mouvement  que  la  gravité 
lui  imprime  à chaque  inftantj  mais  ce  mouve- 
ment imprimé  par  la  gravité  qui  accéléroit  le 
inouvement  de  ce  corps  lorfqu’il  defeendoit. 
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doit  le  retarder  lorfqu’il  remonte  , puifque  Tac* 
tion  dé  la  gravité  éft  toujours  dirigée  ici  ba$ 
vers  la  terre , dont  ce  corps  s’éloigne  en  remon- 
tant : ce  corps  aura  donc  en  renlontant  un  mou- 
vement également  retardé  en  tems  égalj  ainfî,' 
dans  la  première  fécondé , dans  laquelle  le  corps 
d’un  mouvement  uniforme  aüroit  parcouru  en 
remontant  l’elpace  AE.  avec  la  vîtelTe  acquife 
en  E.  ( §.  3 I ynum.  3®.)  n’arrivera  qu’en  C.  car 
la  gravité  lui  ôte  en  remontant  tout  ce  qu’elle 
lui  avoit  donné  dans  la  preniiere  fécondé  eti 
defeendant  : de  même  lorfque  ce  corps  eft 
arrivé  en  Cj  fi  la  gravité  celToit  d’agir  fur 
lui , 6c  de  le  retirer  en  enbas  , il  parcoureroic 
en  remontant  dans  la  deuxième  fécondé  , l’ef- 
pace  CF.  double  de  l’elpacé  AC,  car  la  vîtelfe 
qui  lui  a fait  parcourir  en  defeendant  l’efpa- 
ce  AC.  eft  la  feule  qui  lui  refte  alors  j mais 
la  gravité  agi  fiant  toujours  égalertient,  ce  corps 
n’arrivera  qu’en  A.  dans  cette  deuxième  fe-^ 
conde  •,  la  gravité  diminuera  fa  vîtefie  dans 
la  meme  raifon  qu’elle  l’avoit  augmentée  ert 
tombant  j & par  conféquent  l’efpace  total  qu» 
ce  corps  parcourera  en  remontant  pendant  les 
deux  fécondés , fera  égal  à celui  qu’il  avoiç 
parcouru  en  defeendant* 

§.  3 1 9.  il  fuit  de-là  : 

1*.  Qu’un  corps  en  tombant  acquiert  pât 
l’adion  de  la  gravité  des  vîteffes  capables  de 

k 
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Iç  faire  remonrer  en  rems  égal  , malgré  les 
efforts  de  la  gravité  , qui  le  retire  fans  cefTe 
en  en-bas  à la  même  hauteur  d’où  il  efl  tom- 
bé , fuppofé  que  quelque  choie  change  là  di- 
rection , fans  altérer  la  vîtelfe  ; & c’eft  ce  qui 
fe  voit  dans  les  ofcillations  des  pendules. 
( §•  445*  ) 

2®.  Que  le  corps  en  remontant  parcourera 
des  clpaces  qui  feront  en  raifon  inverfe  de 
ceux  qu’il  a parcourus  en  defeendant:  en  for- 
te que  les  elpaces  parcourus  en  delcendanc 
pendant  les  tems  i.  2.  3.  &c.  étant  1.3.  5.  &c. 
les  elpaces  parcourus  ^ en  remontant  pendant 
les  mêmes  tems  feront  5.  3.  & i.Car  dans 
le  premier  cas,  la  vîtelfe  du  corps  augmente 
à chaque  inftant , au  lieu  que  dans  le  fécond, 
chaque  inftant  la  diminue  j ainfî  , la  gravité 
retarde  le  mouvement  dp  corps  qui  remon- 
tent dans  la  même  proportion  dans  laquelle 
elle  accéléré  celui  des  corps  qui  delcendent. 

Et  enfin  3 ®.  Qu’un  corps  que  l’on  jette  en 
en-haut , monte  jufqu’à  ce  que  la  gravité  lui 
ait  fait  perdre  tout  le  mouvement  qui  lui 
avoir  été  imprimé  pour  monter  j & que  par 
conféquent  ce  corps  remontera  à la  même 
hauteur  de  laquelle  il  acquerreroit  en  tom- 
bant par  la  force  de  la  gravité  , une  vîtelfe 
égale  à celle  <^ui  lui  a été  communiquée  pour 
remonter, 


§.  J 20, 
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§.  3 io.  Ainfi  J les  hauteurs  aufquellcs  tes 
corps  peuvent  remonter  par  la  vîteUe  acquile 
en  tombant , font  toujours  comme  le  quat- 
re de  leurs  yîtciïcs  i & deux  corps  qui  rc- 
monteroicnt  avec  des  vîtelTés  inégales  , re- 
monteroient  à des  hauteurs  qui  feroient  en- 
tr’elles  comme  les  quarrés  de  ces  mêmes 
tflfes. 


CHAP^ 


Suite  des  Phenomenes  de  la  Pejanteur, 


§.  321. 

N a vil  dans  le  Chapitre  précédent  que 
Galilée  alTuroit  que  les  difFérens  corps 
romberoient  également  vite  vers  la  ter- 
re, dans  un  milieu  qui  ne  refifteroit 
point  i mais  il  avoit,  pour  ainfi  dire,  deviné 
cette  vérité  plutôt  qu’il  ne  l’avoit  prouvée  j car 
bien  que  les  raifons  fur  lefquelles  il  s’appuyoit, 
fuflent  vraifemblables  ( §.  300.  301.  ) cepen- 

dant on  pouvdit  enebre  douter  fi  l’efpéce  des 
corps,  leur  forme  , leur  contexture  intime , &c. 
n’apjportoit  point  quelque  changement  dans  leur 
Tome  h * S gravité. 
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gravité;  car  la  réfiftance  de  l’air  fe  mêlant  tou-^ 
jours  ici -bas  à l’aêlion  de  la  gravité  ^ dans  la 
chute  des  corps  , il  étoic  impoffible  de  connoî-»- 
tre,  avec  précifion , par  les  expériences  qu’il 
avoir  fait  dans  l’air,  en  quelle  proportion  cette 
force  qui  anime  tous  les  corps  à tomber  vers  la 
terre  , agit  fur  les  différens  corps. 

3 2Z>  Une  expérience  que  l’on  fit  dans  la 
Machine  du  vuide  , confirma  ce  que  Galilée 
avoit  prévfij  car  de  l’or,  des  flocons  de  laine, 
des  plumes  , du  plomb , tous  les  corps  enfin 
étant  abandonnés  à eux-mêmes,  tombèrent  en 
même  tems  de  la  même  hauteur  au  fond?  d’un 
long  récipient  purgé  d’air. 

Cette  expérience  paroiflbit  decifive;  mais  ce^ 
pendant  comme  le  mouvement  des  corps  qui 
tomboient  dans  cette  Machine,  étoit  très-rapide, 

que  les  yeux  ne  pouvoienr  pas  s’appercevoir 
des  petites  différences  du  tems  de  leur  chute , 
lùppofé  qu’il  y en  eût , on  pouvoit  encore  dou- 
ter fi  les  corps  fenfibles  poffédent  la  faculté  de 
péfer  à raifon  de  leur  mafle,  ou  bien  fi  le  poids 
des  différens  corps  fuit  quelqu’autre  raifon  que 
celle  de  leur  maffe. 

M,  Newton,  imagina  , pour  décider  cette 
queftion,  de  fufpendre  des  boules  de  bois  creu- 
fes  & égales  à des  fils  d’égales  longueurs  , Sé  de 
mettre  dans  ces  boules  des  quantités  égah  s en 
poids  d’or  , de  bois , de  verre , de  fel , &c.  ôC 
en  faifantenfuitc  ofciller  librement  ces  pendules. 
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îl  examina  fi  le  nombre  de  leurs  olciliations  fe-  NevTfo„ 
roic  égal  en  rems  égal  ; car  la  péfanreur  caufe  Prin.  lib^ 
feule  i’olcillatiôn  des  pendules  ( §.  445.  ) &c 
dans  ces  ofcillarions , les  plus  pences  difierén- 
ces  deviennent  fènfibles.  M.  Newron  trouva  j 
par  cette  expérience,  que  tous  les  difFérens  pen- 
dules faifoient  leurs  ofcillations  en  tcms  égal  i 
or  le  poids  de  ces  corps  étant  égal , ce  fut  une 
démonftration  que  la  quantité  de  matière  pro- 
pre des  corps  eft  direéiement  proportionnelle 
a leur  poids  ( en  faifant  abftraélion  de  la  réfiftan- 
ce  de  l’air , qui  étoLt  égale  dans  cette  expé- 
rience ) &C  que  par  conféquent  la  péfanteur  ap- 
partient à tous  les  corps  fenfibies  à raifon  de 
leur  mafle. 

§.  3^3-  Il  fuit  clairemenc  de  cette  èxpé-  Vén'tésquI 
rien  ce  ; naiflèntde 

1°.  Que  la  force  qui  fait  tomber  lés  corps 
vers  la  terre , fe  proportionne  aux  malles , en- 
forte  qu’elle  agit  comme  cent  fur  un  corps  qui 
à cent  de  malTe  , & comme  un  fur  un  corps  qui 
ne  contient  qu’un  de  raatiére  propre. 

1°.  Que  cette  force  agit  également  fur  tous 
les  corps, quelle  que  foitieur  forme,  leur  con- 
texture , leur  volume  , &c. 

3°.Qiie  tous  les  corps  tomberoient  également 
Vite  ici-bas  vers  la  terre  , fans  la  réfiftance  que 
l’air  leur  oppofe  , laquelle  eft  plus  fenfible  fut 
les  corps  qui  ont  plus  de  volume  & moins  de 
mafie  j & que  par  conféquent  la  réfiftance  de 

S 2.  l’ait 
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l’air  eft:  la  feule  caufe  pour  laquelle  certain^ 
corps  tombent  plus  vîte  que  les  autres,  comme 
l’avoit  alTuré  Galilée. 

4°.  Qiie  le  poids  des  différens  corps  dans  le 
vuide  3 eft  direcftement  proportionnel  à la  quan  - 
tité  de  matière  propre  qu’ils  contiennent;  en 
forte  que  quelque  changement  qui  arrive  dans  la 
forme  d’un  corps , fon  poids  dans  le  vuide  refte 
toujours  le  même  , li  là  malfe  n’eft  point 
changée. 

§.  3Z4.  îl  eft  important  de  remarquer  ici,' 
qu’il  faut  diftinguer  avec  foin  la  pélânteur  des 
corps  d’avec  leurs  poids  : la  péfanteur  , c’eft-à- 
dire , cette  force , qui  anime  les  corps  à defeen- 
dte  vers  la  terre  , agit  de  même  fur  tous  les 
corps,  quelle  que  foit  leur  malfej  mais  il  n’en  eft 
pas  ainlî  de  leurs  poids  ; car  le  poids  d’un 
corps  eft  le  produit  de  la  pélânteur  parla  malfe 
de  ce  corps:  ainlî,  quoique  la  péfanteur  falfe 
tomber  également  vîte  dans  la  Machine  du  vuir 
de  ( §.  322.  ) les  corps  de  malfe  inégale,  leur 
poids  n’eft  cependant  pas  égal  j car  les  corps  ne 
prelTent  l’obftacle  qui  les  fourient , que  par 
l’effort  qu’ils  font  pour  obéir  à la  force  de  la 
gravité  qui  agit  fans  celTe  fur  eux  : or  cette  for- 
ce agilfant  comme  cent  fur  celui  qui  a cent  par- 
ties de  matière  propre  , & comme  dix  fur  ce- 
lui qui  n’en  a que  dix  } le  corps  qui  a cent 
parties  de  matière  propre , doit  péfer  dix  fois 
davantage  furl’obftacle  qui  lefoutient,  que  le 

corps 
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corps  qui  n’en  a que  dix  , quoique  ces,  corps 
tombent  également  vite^ 

§.  3 2 5 . Le  différent  poids  des  corps  d’un  vo- 
lume égal  dans  le  vuide  , fert  à connoître  la 
quantité  comparative  de  matière  propre  & de 
pores  qu’ils  contiennent  ; car  fi-  une  petite 
boule  de  fureau  , PE.,cLun  pouce  de  diamette^ 
péfè  une  once  dans  le  vuide  , & qu^une  boule 
d’or  du  même  diamette  y pèle  8j-,  onces  , la 
matière  propre  de  l’or  fera  à la  matière  propre; 
du  fureau,  comme  87.  eft  à l’unité  ; ainfi,ls 
différent  poids  des  corps  de  volume  égal  dans 
le  vuide , efl  ce  qu’on  appelle  la.  péfiwtenr  /pe-^ 
eifique  des  corps. 

§.  316’.  On  connoîtroic  avec  précifîon  , pat 
ce  moyen , combien  chaque  corps  contient  de 
pores  & de  matière  propre,  fi  an  avoit  quelque, 
malfe  de  matière  propre  fans  pores  j mais  com- 
me tous  les  corps  que  nous  connoiffons  font 
extrêmement  poreux , & que  tous  les  corps  le 
doivent  être  nécefTairement , nous  ignorons  la 
quantité  abfolue  des  pores  6c  de  la  matière  propre 
que  chaque  compofé  contient , ôc  nous  en  con- 
noiffons  feulement  la  quantité  comparative». 

§.  3 27.  Les  découvertes  dont  je  viens-  de 
rendre  compte  dans  ces  deux  Chapitres,  avoient 
appris  la  proportion  dans  laquelle  la  chute  des 
corps  s’accélère  ^ on  fçavoit  .par  celles  de  Gali- 
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lée , qu’ils  parcourent  des  efpaces  inég.urx  eîî 
tems  égaux  -,  &;  que  ces  efpaces  font  comme  les 
qnarrés  des  remis.  L’expérience  de  la  chute  des 
corps  dans  le  vuide  , Sc  furtout  celle  des  pen- 
dules faite  par  M.  Newton,  avoit  fait  voir  que 
la  force  qui  fait  tomber  les  corps  , fe  propor- 
tionne à leur  maffe , mais  on  ne  fçavoit  point 
encore  , du  moins  avec  certitude  , quel  efpacc 
çetre  force  leur  iait  parcourir  au  commencer 
ment  de  leur  chute  , dans  un  tems  donné  •,  on 
fçavoit  feulement  que  quel  que  foit  cet  efpace 
dans  le  premier  moment , il  eft  triple  dans  le 
fécond  J quintuple  dans  le  troifiétnej&  ainfi  de 
fuite  (§.  30  ^,  ) 


Vorol.  Oj- 
ctl', 

?7-  i78.Ct 
J «3, 


§.  3z8.  Perfonne  ne  doute  que  la  pélànteuc 
ne  foit  l’unique  caufe  des  ofcillations  du  pen- 
dule. Or , on  démontre  par  un  Théorème  que 
je  fuppoferai  ici , & que  vous  verrez  quelque 
jour  dans  l’excellent  Traité  de  Horologio.  ojcilla- 
torïo  ^ àz  M.  HuguenSj  que  le  tems  d’une  ol- 
çillati'on  eft  au  tems  de  la  chute  verticale,  par 
la  moitié  du  pendule , comme  la  circonférence 
du  cercle  eft  à fon  diamètre,  ou  comme  355-  à. 
ï 1 3 .&  je  fuppofe  ici,  pour  plus  de  facilité,  que  ce 
foit  comme  3.  eft  à i.Or  la  longueur  du  pendule 
qui  bat  les  fécondés  àParis,  ayant  été  trouvée  par 
le  moyen  des  obfèrvations  aftronomiques  de 
3.  pieds  8.  lignes  environ  , û l’on  prend  le 
fiers  d’une  féconde, ou  de  éo.  tierces , c’eft-à- 
dire  ,20.  tierces,  le  corps  auroit  parcouru  pen- 
dant 
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danc  le  tems  de  lO.  tierces  dans  fa  chute  ver- 
ticale, lii.  pouces  & 4.  lignes  , qui  font  la  de- 
mie longueur  du  pendule  j mais  les  elpaces  par- 
courus font  comme  les  quarrés  des  tems  em- 
ployés à les  parcourir*,  Ainfi,  comme  le  quarré 
de  2 0.,  tierces,  tems  de  la  chute  verticale  , par  la 
demie  fongueuc  du  pendule,  cil  au  quarré  de 
6"o.  tierces  , tems  de  l’ofcillation  entière  ^ c^efl- 
à-dire,  comme  400.  eft  à ^ôoo.  de  même  18. 
poucçs  4.  lignes  , qui  eft:  la  chute  verticale,  font 
à un  quatrième  terme  qui  marquera  l’elpace 
parcouru  pendant  Tofcillation  entière  , & le 
quatrième  terme  lè  trouve  être  environ  quinze 
pieds  de  Paris,  je  dis  environ;  car  j’ai  négligé 
les  fraèfions  pour  me  fervir  des  nombres  ronds 
les  plus  approchans.  Ainfi , M.  Huguens  trouva 
par  ce  moyen  que  les  corps  parcourent  ici-bas 
15.  pieds  de  Paris  environ  dans  la  première  fé- 
condé , lorfqu’ils  tombent  vers  la  terre  par  la 
feule  force  de  ta  gravité. 

L’on  peut  faire  par  ce  moyen  des  expériences 
fur  les  hauteurs  tombées  bien  plus  exactes,  que 
fi  ori  entreprenoit  de  déterminer  ces  hauteurs 
immédiatement  ; car  les  plus  petites  différences 
font  fenfibles  fur  les  pendules  ; ainfi , dire  qù’un 
pendule  de  5.  pieds  8.  lignes  ofcille  à Paris  dans 
une  fécondé  , ou  dire  que  les  corps  tombent 
verticalement  de  15.  pieds  environ  dans  la  pre- 
mière fécondé , dans  cette  latitude  , c’eft  dire 
la  même  chofe. 

Mais  afin  que  ce  calcul  pût  lervir  pour  toutes 
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les  latitudes , il  faudroit  trois  chofes. 

1®.  Que  la  pcfantcur  fut  la  même  dans  tou-r. 
tes  les  Régions  de  la  terre.  2°.  Que  l'efpace  que 
les  corps  parcourent  en  tombant  dans  le  pre- 
mier moment  de  leur  chute,  fut  égal,  quelle  que 
fbit  la  hauteur  d’où  ils  tombent.  Et  3^.Que  Tait 
ne  leur  rcfiflât  point  fenfiblement. 

On  verra  dans  la  fuite  que  les  deux  pre- 
mières fupppfîtions  font  fauffes  , & que  la  pé- 
fanteur  varie  dans  les  différentes  latitudes,&  aux 
différentes  hauteurs. 

A l’égard  de  là  troifiéme  fuppofition  , c’efl» 
à-dire  , de  la  non-réfîflance  de  Qir,  on  peut  la, 
faire  fans  erreur  ; car  cette  réfiftançe  efl  infen- 
fible  dans  les  vibrations  des  pendules , puifquc 
des  pendules  de  même  longueur,  mais  qui  dé- 
crivent des  arcs  très-différens,  les  décrivent  ce-, 
pendant  dans  un  tems  fenfiblement  égal  ; & quç 
dans  le  vuide  de  Boyle  , félon  les  expériences 
faites  par  M.  Derham  ( §.  ^60.  ) le  monvement 
du  pendule  nç  s’accelérç  que  de  quatre  fécon- 
dés environ  en  une  heure. 

Mais  la  réfiffance  de  l’air,  dont  l’effet  eff  prêt 
que  infenfible  fur  les  pendules , à caufè  de  leur 
poids  & des  petites  hauteurs  dont  ils  tombent, 
devient  très-confidérable  fur  des  mobiles  qui 
tombent  de  haut,  5c  elle  eff  d’autant  plus  fen- 
fible  que  les  corps  qui  tombent , ont  plus  de  vo- 
lume ôc  moins  de  maffe, 

§.  32^.  LeDoêleur  Defaguliers  a fait  fur  la 

réfîflancç 
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ïéfiftance  que  Tair  apporte  à la  chute  des  corps, 
& fur  les  retardemens  que  cette  réfiftance  ap- 
porte dans  leur  chute , des  expériences  que  leur 
jul^iïe  , Sc  les  témoins  devant  qui  elles  ont  été 
faites , ont  rendu  très  fameufes  : il  fit  tomber 
de  la  lanterne  qui  eft  au  haut  de  la  coupole 
de  S.  Paul  de  Londres , qui  ziji.  pieds  de  hau- 
teur , en  préfence  de  Meflieurs  Ne'o^^ton , Hai- 
iey,  Derham,  & de  pjiufieurs  autres  Sçavans  du 
premier  ordre , des  rnobiles  de  toute  efpéce  , 
depuis  des  Sphères  de  plomb  de  deux  pouces 
de  diamètre  , jufqu’à  des  Sphères  formées  avec 
des  veilles  de  cochons  très-defiechées  & enflées 
d’air,  de  cinq  pouces  de  diamètre  environ.  Le 
plomb  mit  4.  fécondés  à parcourir  les  27  z. 
pieds , écles  Sphères  faites  avec  des  veflîes,  18. 
fécondés  environ , en  forte  que  le  plomb  eue 
parcouru  les  272.'  pieds  environ  14,  fécondés 
plutôt  que  les  veflîes. 

Les  Sphères  de  plomb  qui  étoient  tombées 
en  4.  fécondés  de  272.  pieds , auroient  dû 
tomber  , félon  la  théorie  de  Galilée  , de  3 24, 
pieds  dans  les  4.  fécondes  7.  en  comptant  la  chu- 
te initiale  félon  le  calcul  d’Huguens  (§.  328.  ) 
de  16.  pieds  Anglois  environ  dans  la  première 
fécondé  -,  mais  il  faut  ôter  de  ces  324.  pieds 
qu’elles  auroient  dû  parcourir  , félon  le  calcul 
d’Huguens  de  Galilée,  en  4.  fécondés en- 
viron 3 3.  pieds , dont  elles  dévoient  être  tom- 
bées dans  le  dernier  quart  de  fécondé  de  leur 
fhute , parçe  que  l’onçpmptoitla  fin  de  la  chute 
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de  cette  balle , de  l’iiiftant  auquel  on  entencîoic 
du  haut  du  dôme  le  bruit  qu’elle  faifbit  en  tom- 
bant, & que  le  rems  que  le  fon  mer  a parcouric 
272.  pieds,  eftd’un  quart  de  fécondé  environ. 
Ainfi,  ces  3 5.  pieds  pour  le  rems  du  mouvement 
du  fon  , étant  ôtés  des  3 14.  relie  289.  pieds  q ie 
ces  Sphères  de  plomb  auroient  dû  parcourir  dans 
le  vuide  , dans  les  4.  fécondes  de  leur  chute*, 
mais  elles  n’en  parcoururent  que  272. L’air  par- 
fa  réfillance  retarda  donc  leur  chute  de  1 7.  pieds 
environ  en  4.  fécondés 

Une  Sphère  de  carton  de  5.  pouces  de  dia- 
mètre, mit  g",  fécondés  f,  à faireles  272.  pieds 
& l’on  trouve  par  un  calcul  femblable  au  précé-«. 
dent , que  la  réfillance  de  l’air  lui  ôta  y 3 . pieds. 

Un  feau  d’eau  étant  jetté  du  haut  du  dôme 
ou  fe  laifoient  ces  expériences  , retomba  dans 
une  pluye  très-legere  , par  la  réfillance  qu’il 
rencontra  dans  l’air  en  tombant  de  cette  hauteur.. 
Il  efl  elfentiel  de  remarquer  que  le  Baromè- 
tre étoit  environ  à 50.  pouces , lorfqu’on  fit  ces. 
expériences. 

, . §.  330.  M-  Mariotre  a fait  aufii  plulTeurs  cx^ 

^KsAeU.  périences  fur  la  chute  des  corps  du  haut  de  la 
Mariette  plate-forme  de  l’Oblèrvatoire  de  Paris,  Mais 
mematié-  commc  fa  hauteur  n’ell  que  de  166.  pieds  , je 
ne  les  rapporterai  point,  je  me  contenterai  d’une 
Mar.Traité  remarque  qu’il  fit,  & qui  me  paroît  trcs-cu- 

de  la  Perc.  • r ^ , /l  , i i - o kl 

5. 116.  rieulej  c elcqu  un  boulet  de  canon,  ce  une  boule 
de  mail  de  même  grolTeur , palferent  un  efpace 

d,’environ 
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d’environ  25.  pieds,  avec  des  vîreffes  fenfiblc- 
ment  égales  : enfuice  le  boulet  anticipa  la  bou- 
le , & enfin  U atteignit  le  bas  lorfque  la  boule 
de  mail  en  étoit  er:core  à 4.  pieds  : la  même  éga- 
lité dans  le  commencement  de  la  chute , fe  trou- 
va entre  des  corps  dont  le  diamètre  étoit  très- 
différent  ; car  une  boule  de  cire  de  trois  pouces 
de  diamètre,  & une  de  fix  pouces,  tombèrent 
de  30,  pieds  avec  une  vîteffc  égale  ; mais  à la  fin 
de  la  chute  ,1a  groffe  boule  précéda  la  petite  de 
à 7.  pieds, 

§.33 1.  Ce  même  M.  Mariette  rapporte  que 
fclon  fes  expériences , une  boule  de  plomb  de 
é.  lignes  de  diamètre, paroiffbit parcourir  envi- 
ron 14.  pieds  dans  la  première  fécondé  j par 
conféquent  la  réfiftance  de  l’air  lui  faifoit  per- 
dre un  pied  dans  la  première  fécondé  : mais  il 
paroît  bien  difficile  qu’on  puiffe  s’appercevoir 
de  cette  différence.  La  différence  totale  qui  fe 
trouve  à la  fin  de  la  chute  , entre  Tefpacc  par^ 
couru  par  le  corps , Sc  celui  qu’il  auroit  dû  par- 
courir dans  le  vuide , eft , ce  me  femble , la  feule 
chofe  dont  on  puiffe  s’affurer  j de  cette  diffé- 
rence totale  ne  donne  la  différence  initiale  que 
par  conjeèlure  ; l’égalité,  du  moins  fenfible  , 
que  M.  Mariotte  dit  avoir  trouvé  dans  la  vîtef- 
fe  de  la  chute  d’une  boule  de  mail  & d’un  bou- 
let de  canon , en  paffant  les  25,  premiers  pieds , 
pourroit  peut-être  même  faire  croire  que  cette 
diminution  n’çft  pas  fi  grande  dans  la  première 
feçonde,  f §•  3 3 2 J 


Mariotte»^ 

idem. 


Les  Corps 
en  tombant 
dans  l’aie 
n’accele- 
rent  pas 
fans  celle 
leur  mou- 
vement. 


INSTITUTIONS 

§■.  3 3 2.  Ce  qui  eft  bien  certain  par  routes  Ics: 
expériences  , c’eft  que  l’air  retarde  la  chute  de 
tous  les  corps.,  & qu’il  la  retarde  d’àutantplus 
qu’ils  ont  plus  de  fuperficie  par  rapport  à leur 
malTe  : or  puifque  l’air  retarde  la  chute  de  tous 
les  corps , les  corps  qui  tombent  dans  l’air,  ne 
doivent  pas  accélérer  lans  celle  leur  mouvementj 
car  l’air,  comme  tous  les  Fluides,  réfiftant  d’au-î 
tant  plus  qu’il  eft  fendu  avec  plus  de  vîtelTe,fà 
réiîftance  doit  à la  fin  compenfer  l’accélération 
de  la  gravité , quand  les  corps  tombent  de  haut; 
Galilée  avoir  encore  découvert  cette  vérité  , 6c 
en  a donné  une  démonftration  dans  le  théorc-; 
me  1 3 . de  fon  dialogue  troifiéme.., 

§.  3 33.  Les  corps  defeendent  donc  dans  l’air* 
d’un  mouvement  uniforme,  après  avoir  acquis, 
un  certain  degré  de  vîtelfe , que  l’on  appelle  leur 
z>îtejfe  complette , & cette  vîtelfe  eftd’autantplus. 
grande,  à hauteur  égale,  que  les  corps  ont  plus, 
de  malfe  fous  un  mêrne  volume.. 

§.334.  Le  fems  après  lequel  le  mouvement 
accéléré  des  mobiles , fe  change  en  un  mouve- 
ment uniforme  en  tombant  dans  l’air  , eft  diffé- 
rent félon  la  furface  8c  le  poid  du  mobile , &C 
félon  la  hauteur  dont  il  tombe  j ainfi,  ce  rems, 
ne  peut-être  déterminé  en  général, 

§.  335.  En  lô’éT^.dans  la  naiffanec  del’Aça-, 

dénaic: 


Expériert» 
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demie  des  Sciences , M de  Frenicle  fit  plufieurs 
expériences  pour  déterminer  l’efpace  que  les 
corps  parcourent  en  tombant  dans  l’air , avant 
d’avoir  acquis  leur  vîtefTe  complette  , c’eft-à- 
dire , avant  que  la  réfiftance  de  l’air  ait  chan- 
gé le  mouvement  accéléré  en  uniforme. 

CePhilofôphe  trouva,  par  ces  expériences , 
qu’une  petite  boule  de  moéle  de  liireau  , qui 
avoit  quatre  lignes  de  diamètre , acquiert  fa  vî- 
telfe  complette  après  avoir  parcouru  environ 
20.  pieds,  & qu’une  petite  vellîe  de  coq-d’inde 
enflée  d’air , acquiert  la  fienne  après  avoir  par- 
couru feulement  ïz.  pieds. 

Ainfi , plus  les  corps  ont  de  furface,  par  rap- 
port à leur  folidité,  ôc  plutôt  ils  acquièrent  leur 
vîtefle  complette  en  tombant  dans  l’air  j c’eft 
pourquoi  l’on  ne  peut  faire  ces  expériences  que 
fur  des  corps  très-legers  , à caufe  des  peti- 
tes hauteurs , aufquelies  nous  pouvons  attein- 
dre. 

§.  5 3 é".  Le  même  M.  de  Frenicle  s’étoit  trom- 
pé fur  le  tems  de  la  chute  des  corps  de  diffe- 
rente maffe  & de  même  volume  dans  l’air , il 
affuroit  que  dans  un  lieu  fermé,  une  boule  de 
plomb  & une  boule  de  bois  de  même  dia- 
mètre tomboient  en  même  tems  de  147, 
pieds  de  haut,  ce  qui  eft  entièrement  faux, une 
expérience  mal  faite  l’avoit  jette  dans  l’erreur  : 
cet  exemple  nous  fait  voir  que  nous  devons 
.être  d’autant  plus  circonfpeêts  fur  les  expérien- 
ces 


ce  de  iMi 
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qui  le 
prouve. 

Hift. de 
Du  Hamel  ' 

p.  86. 
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ces  que  nous  faifons^  que  l’amour  propre  hclüj 
parle  toujours  en  leur  faveur. 

§.  337.  M.  Pirôt  a calculé  qu’une  gbute  cî’cail 
qui  feroit  la  lo.oooiooo.ooo.  partie  d un  pou- 
ce cube  d'eau  tomberoit  dans  l’air  parfaitement 
calme  de  4.  pouces  par  fécondés  d’un  mou- 
vement uniforme,  &c  que  par  conféquent  elle 
y feroit  2354  toiles  par  heure:  on  voit  par  cet 
exemple,  que  les  corps  légers  qui  Tombent  dii 
haut  de  notre  atmolphére  lür  la  terre  , n’y  tom- 
bent pas  d’un  mouvement  accéléré  j comme 
ils  tomberoient  dans  le  vuide  par  la  force  de 
la  péfanteur  -,  mais  que  l’accélération  qü’ellé 
leur  imprime,  eft  bientôt  compenfée  par  la  ré- 
fîftance  de  l’air  i fans  cela^  la  plus  petite  pluyO 
feroit  des  ravages  infinis  ; & loin  de  fertilifet 

.0  ' 

la  terre , elle  détruiroit  les  fleurs  & les  fruits  ^ 
la  Providence  y a pourvu  par  la  réfiftance  de 
Pair  qui  nous  entoure. 

§.  338.  Les  corps  abandonnes  à eilx-rriêmes 
tombent  vers  la  terre , félon  une  ligne  perpen- 
diculaire à l’horildn  ; car  il  eft  confiant  par  l’ex- 
périence que  la  ligne  de  direétion  des  graves  eft 
perpendiculaire  à la  furface  de  l’eau  : or  la  terre 
étant  certainement  Iphérique  , ainfi  que  routes 
les  obfervations  géographiques  &c  aftronomi- 
ques  le  démontrent,  le  point  de  l’horifon  versle- 
quel  les  graves  font  dirigés  dans  leur  chute,peuE 
toujours  être  confidéré  comme  l’extrémité  d’un 

des 
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des  rayons  de  cette  fphére.  Ainfî , fi  Ja  ligne 
lèlon  laquelle  les  corps  tombent  vers  la  terre  ^ 
croit  prolongée  ^ elle  pafleroit  par  fon  centre , 
luppole  que  la  terre  fût  parfaitement  Iphéri- 
que  ; mais  la  terre  au  lieu  d’être  üne  Sphère 
parfaite^  étant  un  Iphéroïde  applati  Vers  les  pô- 
les élevé  vers  l’équateur  lelon  les  mefures 
par  lelquelles  Meflîeurs  de  Maupertuis,  Clai- 
laut,  & les  autres  Académiciens  qui  ont  été 
au  pôle,  viennent  de  fixer  fa  figure  , ( §•  383.  ) 
la  ligne  de  direélion  des  graves  ne  tend  point 
diredement  au  centre  de  la  terre  ; leur  lien 
de  tendance  fe  trouve  être  un  certain  elpace  au- 
tour de  ce  centre  : cependant  on  fiippolè  ordi^ 
nairement  que  les  corps  en  tombant  tendent 
diredement  au  centre  de  la  terre  , parce  que 
cette  fuppofition  fe  peut  faire  faits  erreur  fen- 
fible , leur  diredion  étant  toujours  perpendicu- 
laire à la  furface. 


Et  tcn(îent 
par  confé- 
quent  à fait 
centre» 


CHAP. 


'Ves  Découvertes  de  M,  Newton  fut  la 
pefanteur, 

§•3  3?* 

L n’y  a point  de  Phénômenes  dans  U 
Nature,  dont  l’explication  ait  plus  em- 
barraflc  les  Philofophes,  que  ceux  dë 
la  péfanteutÉ 

§.  340i  On  a vu  dans  le  chap.  14*.  qu’Arifto- 
îe  les  expliquoit  comme  tous  les  autres  effets 
phyfiques , c’eft-à-dire , par  des  mots  vuides  dç 
fens.  * 


* Ariftote  écoit  fans  doute  un  grand  homme , mais  c’étoic 
un  mauvais  Phyficien , & c’eft  tout  ce  que  j’ai  prétendu  dite  dans 
les  endroits  de  cet  ouvrage  où  j«  condamne  ce  Philofophc. 

§ 341^ 
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34ï.  Defcartes,  qui  par  fa  façon  méthodi- 
que de  raifonner , avoir  dégoûté  les  hommes  du 
jargon  inintelligible  desEcoles,  lequel  avoit  en- 
core obfcurci  Arillote,  parut  rendre  uneraifon 
plaufible  de  la  pefanteur  *,  expliquer  ce  Phé- 
nomène h ordinaire , & h flirprenant , d’une 
façon  fatisfaifante. 

Il  avoit  fuppole  que  la  terre  étoit  entourée  Commeilfe 
d’un  grand  tourbillon  de  matière  fubtile , qui  ^n^uoic 
circule  autour  d’elle  d’Occident  en  Orient , & la  chute 
qui  l’emporte  dans  fa  rotation  journalière  , & ver/k  ter- 
que  cette  matière  fubtile  repoulToit  les  corps  te. 
pefans  vers  la  terre,  par  la  fupériorité  de  la 
force  centrifuge  qu’elle  acqueroit  en  tournant, 

§.  542.  Il  faut  avouer,  que  lorfqu’on  ne  Cette  es- 
compte pas  à la  rigueur,  rien  ne  paroît  plus  in-  ertru^etw a 
génieux,  & plus  limple  que  cette  explication  demandes 
que  Defeartes  donnoit  de  la  pefanteur  •,  mais  * 
lorfqu’on  entre  dans  le  détail  des  Phénomè- 
nes qui  accompagnent  la  chute  des  corps , ce 

3ui  paroilToit  d’abord  Ci  fimple,  fe  trouve  fujet  à 
e grandes  difficultés. 

Les  deux  principales  roulent  fur  la  progref^ 
fîon,  dans  laquelle  la  chute  des  corps  s’opère,’ 

& fur  fa  diredtion  dans  leur  chute  ; car  fî  le 
tourbillon  qui  emporte  la  terre  dans  là  rota- 
tion journalière, caufoit la  pefanteur,  les  corps 
ne  devroient  point  tomber,  félon  la  progref. 

Con  découverte  par  Galilée,  & au  lieu  d’être 
Tme  /#  * T dirigés 
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dirigés  vers  le  centre  de  la  terre  dans  leur  chü-' 
te  , ils  devroient  tendre  perpendiculairement  à 
fon  axe. 

Dè quelle  343*  1^-  Hughens  a répondu  à ces  deux 
façon  M.  ^ difficultés,  cu  fuppofaut  que  la|matiére  qui  fait 
rem^lT  ^ pefanteur  ^ va  dix  fept  fois  plus  vite  que  lâ 
aux  deux  terre,  & que  le  mouvement  de  cette  matière 
fe  fait  en  tout  fens  j car  par  ces  deux  fuppofi- 
tions  , on  peut  expliquer  pourquoi  les  corps 
tombent  félon  la  progieffion  de  Galilée  , &: 
pourquoi  ils  font  dirigés  vers  le  centre  de  la 
terre , & non  pas  perpendiculairement  à fon 
axe. 


prirrcipa* 

les* 


§.  344.  Je  ne  m’arrêterai  point  à vous  rap- 
porter ici  les  autres  objedions  que  l’on  a fait 
contre  cette  explication  de  Defcartes , ni  la  fa- 
çon dont  les  grands  hommes  qui  ont  luivi  fon 
fentiment,  ont  cru  pouvoir  y remédier;  vous 
pouvez  les  voir  dans  leurs  ouvrages,  dont  plu- 
lîeurs  font  à votre  portée  ; mon  but  eft  de  vous 
faire  connoître  ici  la  façon  dont  M.  Newton 
explique  les  mêmes  Phénomènes  par  l’attrac- 
tion , &:  comment  le  cours  des  Aftres  lui  a 
fait  découvrir  que  tous  les  corps  céleffes  ten- 
dent vers  le  centre  de  leur  révolution  par  la 
même  caufe  qui  fait  la  pefanteur  fur  la  terre. 

§.  345.  La  matière  par  Ibn  inertie  tend  tou- 
jours à conferyer  fon  état  prélent  : ainlî , tout 

corps 
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torps  mû  en  rond  tend  à s’échaper  par  la  tan- 
gente J c’eft-à-dire , par  chacune  des  droitesinfi- 
himent  petites  qu’il  parcourt  à chaque  inftant, 
&c  c’eft  cet  effort  que  le  corps  fait  pour  conti- 
nuera le  mouvoir  dans  cette  petite  ligne  droite^ 
qu’on  appelle centrifa^e.Donc  aucun  corps 
ne  pourroit  le  mouvoir  circulairement,  lî  quel- 
que force  ne  lui  failbit  changer  à tout  moment 
fa  diredlion , ne  le  forçoit  à décrire  une  ligne 
courbe. 

Le  mouvement  en  ligne  courbe  eff  donc 
toujours  un  mouvement  compofé  ; or  on 
fait  que  toutes  les  Planètes  tournent  autour  du 
Soleil  dans  des  courbes  , il  faut  donc  néeeffai- 
rement  que  deux  puiffances , dont  l’une  les  fait 
aller  en  ligne  droite  , & l’autre  les  en  retire 
continuellement , agiffent  fiir  elles,  & les  diri- 
gent dans  leur  cours. 

On  fait  que  la  force  qui  feroit  feule  décrire 
une  ligne  droite  aux  Planètes , eff  la  force  de 
projedile,  qui  leur  a été  imprimée  au  commen- 
cement par  le  Créateur  •}  niais  quelle  eff  celle 
qui  les  retire  de  cette  ligne  droite  à chaque  in- 
ftant,  & qui  les  force  à décrire  une  ligne  cour- 
be , & à tourner  autour  d’un  centre  j voilà 
ce  que  M.  Newton  s’eft  propofé  de  décou- 
vrir. 

- Il  eff  néceffaire  de  connoître  les  découvertes 
de  Kepler  fur  le  cours  des  Affres  ,pour  enten- 
dre comment  M.  Newton  parvint  à découvrit 
que  cous  les  corps  eéleffes  tendent  vers  leur 

T 2 centre. 


les  corps 
céleftes 
s’échape- 
roient  tous 
par  la  tan- 
gente , fl 
quelque 
force  neles 
CD  retiioiti 


Explica- 
tion des 
deux  ana- 
logies de 
Kepler. 

Planche  S. 
32. 


ttcmenr 
de  Kevtçn 

fh,  20. 


DémonP* 
nations 
que  M. 
Newton  a 
tirées  des 
loix  de  Ke- 
pler. 


29î  INSTITUTIONS 

centre,  &<]ue  c’eft  ce  principe  qui  les  rerient 
dans  leur  orbite , &c  qui  fait  la  pefanteur  fur  la 
terre. 

§.  346'.  Une  des  loix  découvertes  par  Kepler 
efl , les  Planctes  en  tournant  autour  du  Soleil 
décrivent  des  aires  égales  en  tems  égaux , en  for- 
te que  fi  l’on  conçoit  du  point  B.  d’où  une 
Plancte  eft  partie  , au  point  C.  où  elle  arrive, 
deux  lignes  droites  B.  S.  C.  S.  tirées  au  Soleil 
S.  l’aire  du  fefleur  écliptique  S.  B.  C.  formé  pat 
ces  deux  lignes,  & par  l’arc  de  la  courbe  que 
la  Planete  a parcouru  , croît  en  même  pro- 
portion que  le  tems  pendant  lequel  elle  le 
meut, 

§.  5 47-La  fécondé  loi  de  Kepler  eft,  e^ue  le  tems 
^u'unePlanete  employé  h faire  fa  révolution  autour 
du  Soleil , ejl  toujours  proportionnel  a la  racine 
quarré  du  cube  de  fa  moyenne  dijtance  a cet  udjire^ 
vous  avez  vû  l’explication  de  cette  loi  dans  les 
Elemens  de  la  Philolbphie  de  Newton,quenous 
avons  lus  enfemble;  ainfi,  je  ne  vous  la  répé- 
terai point  icL 

§.  348.  M.  Newton,  en  cherchant  à con- 
noître  la  caufe  de  ces  loix  découvertes  par  Ke- 
pler , a démontré,  à l’aide  de  la  plus  fublimç 
géométrie. 

I®.  Que  fi  un  corps  qui  le  meut  eft  attiré 
fers  un  centre  mobile  ou  immobile  , il  décrira 

autout 
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autour  de  ce  centre  des  aires  proportionnelles 
au  tems , ôc  réciproquement , que  lî  un  corps 
décrit  autour  d’un  centre  des  aires  proportion- 
nelles au  tems^  il  y a une  force  qui  le^porfe  vers 
ce  centre. 

i®.  Que  un  corps  qui  fe  meut  autour  d’un 
centre  qui  l’attire  , achevé  là  révolution  dans 
un  tems  proportionel  à la  racine  quarrée  du 
cube  de  fa  moyenne  diftance  à ce  centre  , la 
force  qui  l’attire,  diminue  comme  le  quarré  de 
fa  diftance  au  centre  vers  lequel  il  eft  attiré,  & 
téciproquement,  Scc. 

§.  349.  Ainfi,  la  première  loi  de  Kepler,  c’eft- 
à-dire , ia  proportionalité  des  aires  & des  tems, 
fit  découvrir  à M.  Newton,  une  force  cen- 
trale en  général , qu’il  appelle  /a  force  centri- 
pète , & la  fécondé , qui  eft  le  rapport  entre  le 
tems  de  la  révolution  des  Planètes , & leur  dif- 
tance au  centre, lui  fit  connoître  la  loi  que  fuit 
cette  force. 

§.  350.  Non-lêulement  les  Planètes  princi- 
pales obfervent  ces  lok  en  tournant  autour  du 
Soleil,  mais  les  Planètes  fecondaires  les  fulvent 
auflî  en  tournant  autour  de  ia  Planète  princi- 
pale , qui  eft  le  centre  de  leur  révolution  : ainfi, 
les  Planètes  fecondaires  tendent  vers  les  Pla  - 
nètes principales,  autour  defquelles  elles  tour- 
nent , dans  la  même  proportion  que  les  Pla- 
nètes principales  tendent  vers  le  Soleil , leur 

T 3 centre^ 
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centre,  puifque  les  unes  Sc  les  autres  obfervcn^ 
les  mêmes  loix  dans  leur  cours. 

§.351.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  montrer^ 
comment  tous  les  corps  céleftes  confirment 
cette  découverte  parla  régularité  de  leur  cours, 
& comment  les  Comeres  ne  lèmbient  venir 
étonner  notre  Univçrs  , que  pour  rendre  un 
nouveau  témoignage  à ces  vérités  appeiçuespar 
M.  Newton  ; cet  article  appartient  au  livre  où 
je  vous  parlerai  de  notre  Monde  planétaire  , Sc 
je  ne  vous  indique  même  ici  les  découvertes 
que  M.  Newton  a fak  fur  le  cours  des  Aftres,' 
que  parce  que  ce  font  ces  découvertes  qui  l’ont 
conduit  à connôître  que  la  même  caufe  qui  les 
dirige  dans  leur  cours,  opère  la  chute  des  corps, 
vers  la  terre. 

§.352,  La  Lune  tend  vers  la  terre  , car  elle 
parcourt  en  tournant  autour  d’elle  des  aires 
égales  en  teins  égaux  ; mais  par  la  feule  çonfi- 
dération  de  la  révolution  de  la  Lune  autour  de 
la  terre,  on  ne  connoît  point  encore  la  loi  que 
fuit  çerte  tendance  -,  car  quoi  que  j’aie  dit  que 
les  Planètes  fecondaires  fuivent  les  deux  loix 
découvertes  par  Kepler,  en  tournant  autour  de 
leur  Planète  principale  , c’efl:  en  comparant  le 
tems  de  la  révolution , & l’éloignement  de  deux 
Planètes  qui  tournent  autour  d’un  même  cen- 
tre , que  l’on  découvre  que  le  tems  de  leur  ré- 
volution çft  proportionei  à la  racine  quarrée  du 

cube 
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cube  de  leur  moyenne  dillance  à ce  centre  , &c 
que  l’on  voit  par  conféquent  qu’elles  obfervent 
ia  fécondé  loi  de  Kepler,  & que  la  force  qui  agit 
fur  elles,  décroît  comme  le  quarré  delà  diftan- 
ce y car  fans  comparailbn  il  n’y  a point  de  pro^ 
portion. 

§.  355^.  Jupiter,  & Saturne,  ayant  chacun 
plufieurs  Satellites , on  trouve  aiiement  par  une 
régie  de  trois  ique  vous  connoilfez , que  ces 
Satellites  luivent  dans  leurs  révolutions  les 
deuxloix  de  Kepler;  mais  la,  terre  n’ayant  que 
la  Lune  pour  Satellite , on  n’a  point  de  Planete 
de  comparaifon , pour  s’alTurer  que  la  Lune  ei\ 
tournant  autour  de  la  terre  fuit  la  deuxième  loi 
de  Kepler,  Sc  pour  connoître  félon  quelle  pro- 
portion la  Lune  tend  vers.la  terre. 

§.  354.  M.  Newton,à  force  de  fagacité  & de 
calcul  ’ a démontré  dans  le  corollaire  premier 
de  la  proportion  45.  de  fon  premier  Livre  , 
<^ue  lorfcjHHne  Planete  fi  meut  autour  cCun  cen-. 
tre  mobile  dans  un  orbe  fort  approchant  du  cer- 
cle ( tel  epue  rOrbe  <jue  décrit  la  Lune  autour  de 
la  terre  ) , on  peut  déterminer  par  le  mouvement 
de  fis  apfides  * en  quelle  raifon  la  puijfance  quk 


* On  appelle  aphelie , le  point  A.  de  l’orbite  le  plus  éloi-, 
gné  du  Soleil  S.  ou  4a  corps  qui  eft  le  centre  de  la  révolution , ^ j 

& perihelie  le  point  B.  qui  en  eft  le  plus  proche,  la  ligne  AB.  qui  ^ 
paflè  par  l’aphelie  A.  & le  perihelie  B.  s’appelle  la  ligne  des 
solides. 

T 4 lui. 
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lut  fait  parcourir  fon  orbite  agit  fur  elle , &T  ea 
apj-liquanf  cette  propofition  au  cours  de  la  Lu- 
ne, il  détermina  que  l’attradion  de  la  terre  fut 
cette  Planete  , décroît  dans  une  raifon  un  peu 
plus  grande  que  la  raifon  doublée  des  diftan- 
ces  ; mais  ce  fur  la  comparaifonde  la  chute  des 
CO  ps  , & du  tems  peiiodique  de  la  Lune  qui 
Laffura  entièrement,  que  la  force  qui  retient 
la  Lune  dans  fon  orbite,  décroît  daps  cette  pro- 
portion, 

§.  355.  Les  corps  que  l’on  jette  horifontale- 
ment  retombent  vers  la  terre  : cependant  en 
fàifant  abftradlion  de  la  réfiftance  de  l’air  , ces 
corps  par  leur  inertie  devroient  fuivre  à l’infini 
la  ligne  droite  dans  laquelle  on  les  jette,  fi 
aucune  autre  force  n’agiflbit  fur  eux  : il  eft 
certain  que  la  force  qui  retire  à tout  mo- 
ment ces  corps  de  la  ligne  droite  dans  laquelle 
on  les  a jettés,  &c  qui  les  fait  retomber  vers  la 
terre  en  décrivant  une  courbe,  eft  la  même  qui 
les  y fait  tomber  en  ligne  perpendiculaire, 
quand  on  les  abandonne  à eux-mêmes  : or, 
l’expérience  nous  apprend  que  les  corps  que 
l’on  jette , font  d’autant  plus  de  chemin  avant 
de  retomber  vers  la  terre  , que  la  force  projec- 
tile qu’on  leur  a imprimée  eft  grande.  Donc 
avec  une  force  projedile  fuffifantc  , un  corps 
pourroit  tourner  au  tour  de  la  terre  fans  y re- 
tomber, &:  la  circulation  de  ce  corps  projette  au- 
tour de  la  terre,  lèroit  une  preuve  aufli  certaine 
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'de  (à  gravité , que  fa  chute  vers  la  terre  en  li- 
gne perpendiculaire  , lorfqu’on  l’abandonne  à 
lui-même. 

§.  ; 5 é’.  En  appliquant  cette  confîdératlon 
à la  Lune  , M.  Newton  conclut  par  analogie  , 
que  la  révolution  de  la  Lune  autour  de  la  terre 
pourroit  bien  être  l’effet  de  la  même  force , qui 
fait  tomber  les  corps  pefans  vers  la  terre  ; ainfi , 
en  faifànt  donc  des  corps  qui  tombent  ici-bas 
vers  la  terre  par  la  pefantcur , une  Planete  de 
comparaifon  , il  raifonna  ainfî  ; fi  la  force  qui 
dirige  la  Lune  dans  fon  orbite , décroît  Com- 
me le  quarré  de  la  diftance  au  centre  de  la  terre, 
&fi  cette  même  force  fait  lapefanteur  des  corps 
graves  , elle  doit  être  3^00.  fois  plus  grande 
furies  corps  qui  font  placés  près  de  la  furface  de 
la  terre  que  fur  la  Lune  ; caries  el^aces  parcou- 
rus par  des  corps  animés  par  differentes  forces, 
font  dans  le  commencement  de  leur  chute  pro- 
portionnels à ces  forces  : or , la  Lune  dans  fbn 
éloignement  moyen  eft  éloignée  du  centre  de 
la  terre  de  60.  demi  diamètres  de  la  terre  en- 
viron , & tous  les  corps  qui  font  près  de  la  fur- 
face  de  la  terre  font  regardés  comme  étant  à un 
demi  diamètre  de  fon  centre,  à caufe  des  pe- 
tites hauteurs  aufquellcs  nous  pouvons  attein- 
dre : ainfijfi  cette  force  décroît  comme  le  quarré 
de  ladiffance,elle  doit  faite  parcourir  3 é’oo.  fois 
moins  d’efpace  à la  Lune  qu’aux  corps  graves 
ici-bas  dans  le  premier  inftanc  de  leur  chute. 
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§.  3 57.  La  diftance  de  la  Lune  au  centre  de 
la  terre  étant  comme  je  viens  de  le  dire,  d’envi- 
ron 60.  demi  diamètres  de  la  terre  dans  Ton 
éloignement  moyen,  foit-  B. K H. l’orbite  de 
la  Lune , &:  BF.  l’arc  de  cet  orbite  qu’elle  par- 
court en  une  minute , il  eft  certain  que  tout 
mouvement  circulaire  étant  un  mouvement 
compofé , la  Lune  en  décrivant  cet  arc  BF. 
obéit  à deux  forces,  fçavoir,  à la  force  pro-, 
jeélile  qui  la  dirigeroit  feule  dans  une  li- 
gne droite  d’Orient  en  Occident , vers  B E. 
de  à la  force  centripète , qui  la  feroit  to-mber 
perpendiculairement  vers  la  terre  en  B.  T.  fi  la 
Lune  n’obéiifoit  qu’à  cette  feule  force. 

Or  , en  décompolânt  le  mouvementcompo-. 
fé , on  peut  connoître  la  quantité  de  l’aétion  de 
chacune  des  forces  compofantes,  de  par  confé-, 
quent,  le  chemin  que  chacune  d’elles  eût  fait 
parcourir  au  mobile  , fi  elle  avoit  feule  agi  fur 
lui  : ainfi , en  faifint  que  l’arc  B F.  devienne  la 
diagonale  du  paralellogrammc  B.D  G.F.  on  au-.. 
ra  les  lignes  B G.  BD.  qui  repréfenteront  le 
chemin  que  chacune  des  deux  forces,  qui  font 
parcourir  à la  Lune  l’arc  B F.  en  une  minute  , 
lui  eût  fait  parcourir  féparement  pendant  ce  mê- 
me tems. 

Sans  la  force  qui  la  porte  vers  la  terre  , la 
Lune  parcoureroit  dans  une  minute  la  tangen- 
te B G.  & par  confequent,  l’effet  de  la  force 
centripète  eft  de  la  retirer  de  cette  tangente 
par  la  ligne  GF.  égale  à BD.  Ceft  donc  la  force 

centripète 
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cenrripete  , qui  fait  qu’au  bout  d’une  minute 
la  Lune  fe  trouve  en  F.  au  lieu  d’être  en  G. 

G.  F.  ou  B,D.  qui  lui  eft  égale,  eft  donc  l’efpace 
que  la  force  qui  porte  la  Lune  vers  la  terre,  fait 
parcourir  à la  Lune  dans  une  minute  , indé- 
pendamment de  la  force  projedile,  qui  lapoulfc 
dans  h tangente  BE.  c’efl:  donc  la  valeur  de 
G F:~B  D.  qu’il  faut  trouver. 

§.  358.  Or,  il  y a plufieurs  manières  de  trou- 
ver la  valeur  de  cette  ligne  BD.nzG  F. 

La  plus  courte  & la  plus  fimple  dépend  d’une 
propofirion  démontrée  par  Meilleurs  Flughens  prhuq,. 
&c  Newtonj  fçavoir,  qvtun  corps  ^ui  fait  fa  révo- 
limon  dans  un  cercle  tomberoit  dans  un  tems  don- 
né  vers  le  centre  de  fa  révolution  , par  la  feule  4-<^  36. 
force  centripète  , d’une  hauteur  égale  au  e^uarré 
de  l'arc  cjiCil  décrit  dans  le  même  tems  , divije  co  trif, 
^ar  le  diamètre  du  cercle.  - 

Cette  propofition  étant  reçue  de  tous  les 
Géomètres , il  efl:  aifé  de  trouver  par  fon  moyen 
la  valeur  de  la  ligne  GF.  & par  conféquent  celle 
de  la  ligne  BD.  qui  lui  efl:  égale. 

On  fçait  par  les  meflares  de  M.  Picard , que 
la  circonférence  de  la  terre  efl:  de  123  aqjiîoo. 
pieds  de  Paris , on  fçait  par  conféquent  que  l’or- 
bite de  la  Lune  qui  eft  60.  fois  plus  grande  , 
eft  de  73  5)457é’ooo.  pieds,  «Sc  que  le  diamètre 
de  cet  orbite  eft  de  2353893 840,  pieds. 

La  révolution  de  la  Lune  autour  de  la  terre 
fe  fait  en  27.  jours  7.  heures  43'  fidérales,  où 

dans 
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dans  35>î43-  minutes.  Ainiî, en  divifant  l’orbe? 
de  759497é'o0o.  pieds  par  39343.  l’on  trouve 
que  i’arc  B F.  que  la  Lune  parcourt  dans  une 
njinute,  eft  de  1 8796’ i.  pieds , donc  fuivantU 
fig.  3+.  propofition  de  Meflîeurs  Hughens  & Newton^ 
le  quatre  de  cet  arc  BF^.  qui  eft  de  3 5 3 z9  3 3 7 j zx» 
P.  étant  divifé  par  le  diamètre  de  l’orbe  de  1*. 
Lune , c’eft-à-dire , par  la  ligne  BG.  qui  eft  der 
23  S 389584©.  pieds  , l’on  a GF.  ou  B Du: 
c’eft-à-dire  — 1 5 .pieds  de  Paris  * 

environ.  §.  359. 


* Il  y a deux  remarques  à faire  fur  cette  évaluation  de  Tare 
BF.  & de  fa  petite  ligne  BD.  c’elt  qu’afin  qu’elle  foit  jufte , il 
ne  faut  prendre  de  l’orbite  de  la  Lune  qu’une  partie  parcou- 
rue dans  un  tems  très-petit , comme  j’ai  fait  dans  l’exemple  ci- 
té , afin  que  cet  arc  puillè  être  pris  pour  la  Diagonale  du  pa- 
ralelogramme  B D G F.  car  on  fçait  que  dans  un  tems  très-pê- 
tit  la  ligne  parcourue  par  un  corps  dans  fon  mouvement  cir- 
culaire, peut  être  confidérée  fans  erreur  fenfible  , comme  une 
petite  droite  qui  eft  la  diagonale  des  deux  direéîions  que  le  corps 
X afluellemcnc  ; fans  cette  condition  de  la  petiteflè  de  l’arc  B F. 
par  rapport  .à  la  grandeur  du  cercle  B F E.  il  ne  feroit  pas  per- 
35*  regarder  G F.  comme  l’efpace  tombé  vers  le  centre  . 

ce  feroit  H F.  mais  lorfque  l’arc  B F.  eft  très-petit , la  différencs 
entre  G F.  & H F.  eft  infenfible. 

La  fécondé  remarque  eft , que  la  démonftration  de  Meflîeurs 
Hughens  & Newton  eft  pour  un  cercle  , & que  les  Planètes 
font  leur  révolution  dans  des  élliples  , dont  quelques-unes  mê- 
me ne  font  pas  des  élliples  régulières , comme  celle  que  décrit 
la  Lune  PE. 

Mais  M.  Hughens  a démontré  que  chaque  courbe  dans  quel- 
qu’une de  fes  parties  que  ce  foit , a la  même  courbure  qu’un 
certain  cercle  qu’on  nomme  Ojculateur'.,  parce  que  dans  cet  en- 
droit il  y a une  partie  commune  a la  courbe  & au  cercle  « 
& par  la  confidération  de  ce  cercle  , dont  M.  Hughens  a ap- 
pris à trouver  le  rayon  pour  chaque  point  de  la  courbe  » on 
peut  trouYct  l’expreflioa  de  la  force  cemripete  dans  toutes  les 

courbes 
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§.  5 5 <7.  L’efpace  que  la  force  qui  porte  U 
Lune  vers  la  terre  lui  fait  parcourir  en  une 
minute , eft  donc  de  quinze  pieds  de  Paris  , 
& un  peu  plus.  Donc  li  la  même  force  qui  di- 
rige la  Lune  dans  fon  orbite  j fait  tomber  les 
corps  vers  la  terre , & iî  cette  force  décroît 
comme  le  quarré  de  la  diftance  au  centre  de  la 
terre,  les  corps  doivent  parcourir  ici-bas  près  de 
la  furface  de  la  terre  54000.  pieds  dans  îa  pre- 
mière minute,  ou  1 5.  pieds  dans  la  première  fé- 
condé, c’eft-à-dirc,3^oo  fois  plus  d’elpace  qu’ils 
n’en  parcourroient  dans  le  même  tems  , s’ils 
étoient  tranlportés  à la  hauteur  où  eft  la  Lune, 
puifque  3^000.  eft  le  quarré  de  <?o.  éloigne- 
ment de  la  Lune  à la  terre  en  demi  diamètres 
de  la  terre  j or  vous  avez  vû  dans  le  chapitre 
précédent  que  les  corps  tombent  ici-bas  de  15. 
pieds  de  Paris  dans  la  première  féconde , cette 
force  agit  donc  3^’oo.  fois  moins  fur  la  Lune 
que  fur  les  corps  graves  qui  tombent  ici-bas. 
Donc  c’eft  la  même  force  qui  retient  la  Lune 
dans  Ibn  orbite , & qui  fait  tomber  les  corps 
ici-bas , & cette  force  décroît  comme  le  quarré 
de  diftance  au  centre. 

courbe*  > & comparé  cette  force  > non-feulemeat  pour  chaque 
point  de  la  même  courbe;  mais  auiC  de  courbe  à courbe:  certC 
propolîtioa  à beaucoup  fervi  à M.  Newton  : ainfî , c’eft  M. 
Hugheiu  que  l’on  peut  dire  avoir  été  le  précntlënr  de  Newton, 
bien  plus  que  Pcfcartci  , 4ont  il  n'a  prcfqHe  rien  em- 
prunté. 
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§.  3^0.  Tout  le  monde  fcait , mais  on  ne 
peur  trop  le  répéter , que  M.  Newton  avoir 
adandonné  l’idée  qu’il  avoir  conçue , que  la 
même  force  qui  retient  les  Planètes  dans  leur 
orbite  , opère  ici-bas  la  pefànreur  & la  chute 
des  corps , parce  qu’ayant  de  fauifes  mefures  dé 
la  terre , & n’ayant  point  eu  de  connoiffancc 
dans  la  folitude  , où  il  vivoit  alors,  de  celles  de 
M.  Picard  prifes  en  1669,  ni  même  de  celle  de 
Norwood  îbn  compatriote  en  1(^35’.  il  ne  trou- 
voit  pas  entre  le  moyen  mouvement  de  la  Lu- 
ne, & la  chute  des  corps  fur  la.  terre  le  rap- 
port qui  devoir  s’y  trouver  ^ fi  ces  deux  Phéno-i 
menes  étoient  opérés  par  la  même  caufe , rapJ 
port  que  je  viens  de  vous  faire  voir,  que  les- 
véritablcs  mefures  lui  donnèrent. 

§.  3^1.51  les  mouvement  céleftes  & les  loix 
de  Kepler  ont  découvert  à M.  Newton  , une 
des  loix,  félon  laquelle  la  pefantcur  Sc  le  cours 
des  Planètes  s’opère , ce  qui  fe  palfe  ici-bas  dans 
la  chute  des  corps , lui  a découvert  une  autre 
Cette  for-  Joi^  que  la  force  qui  opère  ces  Phénomènes  , 
pLtionnr  fuit  aulfi  inviolablement , c’eft  qu’elle  fe  pro- 
aux  mafl'er.  portionnc  aux  mafles. 

§.  3 «S'a*  On  a vû  au  chapitre  1 4.  ( §•  321*) 
que  des  Pendules  égaux  en  poids  font  leurs  vi-. 
brarions  en  tems  égaux,  quand  le  fil  auquel  on 
les  fulpcnd  ell  égal  , quel  que  foit  l’elpece  des 

Corps 
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corps  qui  les  compofent,  & que  par  conlcquent 
la  force  qui  fait  roinber  les  corps  ici-bas  ^ ap- 
partient à toute  la  matière  propre  des  corps, 
èc  réfide  dans  chacune  de  fes  parties , en  forte 
que  dans  différens  corps , elle  eft  toujours  df 
redlement  proportionnelle  à la  quantité  de  ma- 
tière propre  qu’ils  contiennent.  Donc  puifqu’on 
vient  de  voir  dans  les  lèflîons  précédentes,  que 
la  même  force  qui  fait  tomber  les  corps  vers 
la  terre  , retient  la  Lune  dans  Ibn  orbite,  cette 
force  réfide  dans  le  corps  entier  de  la  Lune , en 
raifon  direéle  de  la  matière  propre  de  cette 
Planete  ,comjne  elle  réfide  ici-bas  dans  les  dif- 
férens corps,  en  raifon  direéfe  de  leur  quantité 
de  matière  propre  : or,les  Planètes  principales,cn 
tournant  autour  du  Soleil,  Se  les  Planètes  fe- 
condaires  , en  tournant  autour  de  leur  Planete 
principale  , fuivent  les  mêmes  loix  que  la  Lune 
dans  fa  révolution  autour  de  là  terre.  Donc  la 
force  qui  les  retient  dans  leur  orbite  agit  fur 
chacune  d’elles  , en  raifon  direde  de  la  quan- 
tité de  matière  propre  qu’elles  contiennent. 

§.  3^3.  De  plus , le  tems  que  les  Planètes 
employent  à faire  leur  révolution  autour  dü 
Soleil , étant  proportionnel  à la  racine  quarrée 
du  cube  de  leur  moyenne  diftance  à cet  Aftre, 
la  force  qui  les  porte  vers  le  Soleil  décroît  com- 
me le  quarré  de  leur  diftance  au  Soleil.  Donc  ' 
à égale  diftance  du  Soleil  la  force  qui  les  porte 
vers  lui,  asiroit  fur  elles  également.  Donc  alors 

elles 
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elles  parcourroient  des  efpaces  égaux  en  tems 
égal  vers  le  Soleil,  & fi  elles  perdoient  rôutc 
leur  force  projedile,  elles  arriveroient  en  mê- 
me rems  à cec  Aftre  , de  même  que  tous  les 
corps  qui  tombent  ici-bas  de  la  même  hauteur 
arrivent  en  même  rems  à la  furface  de  la  terre  ^ 
quand  la  réfiftance  de  l’air  cft  ôtée  : or  la  iorcc 
qui  agit  également  fur  des  corps  inégaux  , doit 
nécefiairement  fe  proportionner  à la  maffe  de 
ces  corps.  Donc  la  force  qui  fait  tomber  les  corps 
vers  la  terre , qui  fait  tourner  les  Planètes 
autour  de  leur  centre  , fe  proportionne  à leurs 
différentes  maffesi  & par  conféquent’  le  poids  de 
chaque  Planète  fur  le  Soleil,  eft  en  raifon  di- 
icôte  de  la  quantité  de  matière  propre  que  cha- 
cune d’elles  contient. 

§.  3^4.  On  prouvera  la  même  chofe  des  fà-» 
tellites  de  Jupiter,  & des  Lunes  de  Saturne; 
par  rapport  à leur  Planete  principale  \ car  le  tems 
de  leur  révolution  autour  de  la  Planete  qui  leur 
fert  de  centre,eft  proportionnel  à la  racine  quar* 
réc  du  cube  de  leur  moyenne  diftance  à cette 
Planete. 

§.  3^’5.  Vous  voyez  par  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire , quel  chemin  immenfe  la  raifoia 
humaine  a eu  à faire,  avant  de  parvenir  à dé- 
couvrir quelles  loix  fuit  la  caufe  qui  opère  la 
pefanteur , puifqu’il  a fallu  que  les  corps  célc- 
lles , qui  Ibnt  placés  fi  loin  de  nous  , nous 
payent , pour  ainfi  dire , appris. 
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§.3é’6'.Quelques-uns  ont  crû  que  le  poids  delà  Fauriedpî. 
même  quantité  de  matière  propre  , étoit  varia- 
ble  dans  le  même  endroit  de  la  terre,  de  faulTes  eorpjé 
expériences  les  avoient  jettés  dans  cette  erreuri 
& c’eft  un  écueil  dont  il  faut  d’autant  plus  fe 
garder , que  l’amour  propre  nous  parle  toujours 
en  faveur  de  celles  que  nous  avons  faites*  Le 
poids  des  mêmes  corps  peut  varier,  à la  vérité, 
dans  le  même  endroit  de  la  terre , mais  c’eft 
feulement  par  l’augmentation  ou  la  diminution 
de  la  matière  propre  de  ces  corps , ôc  c’eft  ce 
qui  arrive  aux  Plantes  qui  fe  fannent,  & à tous 
les  corps  qui  s’évaporent  5 mais  le  poids  des 
corps  à la  même  diftance  du  centre  de  la  ter- 
re , eft  toujours  comme  la  quantité  de  matière 
propre  qu’ils  contiennent. 

§.  3^7.  Mais  quand  cette  diftance  augmente, 
alors  le  poids  des  corps  diminue  , je  dis  leur 
poids  abfolu  j car  leur  poids  comparatif  refte 
toujours  le  même  : ainfî,  un  homme  qui  porte 
100'.  près  de  la  furfacede  la  terre,  par  exem- 
ple, porteroit  500'*  s’il  étoit  trois  fois  plus  éloi- 
gné de  fon  centre,  mais  le  poids  de  100'.  y 
ieroit  la  neuvième  partie  du  poids  dejoo'.com- 
mc  ici-bas. 

§.  Puilque  la  force  qui  fait  tomber  & 
peler  les  corps  fur  la  terre , agit  d’autant  moins 
(ur  eux,  qu’ils  font  plus  éloignés  du  centre  de 
Toms  /.  * V la 
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la  terre^ils  y tomberont  d’autant  moins  vire  qu% 
feront  plus  éloignés  de  ce  centre,  mais  à égale 
diftance,  ils  y tomberont  tous  également  vite  , 
de  forte  qu’une  boule  de  papier  tranfportée  à la 
région  de  la  Lune , èc  qui  ne  pelèra  liir  la  terre 
que  la  ^6oo.  partie  de  ce  qu’elle  pefe  ici-bas, 
tomberoit  lur  la  terre  en  même  rems  que  la 
Lune , fl  la  Lune  venoit  à perdre  tout  fon  mou- 
vement de  projeélile  , & cette  boule  ôc  la  Lune 
parcoureroient  des  efpaces  égaux  pendant  tout 
le  tems  qu’elles  mettroient  à tomber,  en  faifant 
abftradion  de  toute  réfiftance  du  milieu  dans 
lequel  elles  tomberoient  i car  c’eft  comme  fi 
on  fuppofoit  la  malTe  de  la  Lune  divifée  en  au- 
tant de  parties  qu’elle  contient  de  fois  cette  bou- 
le de  papier. 

§.  3 (fp.  On  a vu  dans  le  chap.  1 3 . que  Galilée 
avoit  démontré  avantM.  Newton,  ^que  la  force, 
telle  qu’elle  lbir,qui  anime  les  corps  à defcendre 
vers  la  terre  , étant  fuppofée  agir  egalement  à 
chaque  inftant  indivifible,  elle  devoit  leur  faire 
parcourir  des  efpaces  , comme  les  quarrés  des 
tems  & des  vîtelfes,  éc  fa  démonftration  fuffi- 
foit  pour  connoître  l’aélion  de  la  gravité  fut 
les  corps  qui  tombent  ici-bas , parce  que  les 
hauteurs  aufquelles  nous  pouvons  atteindre, font 
trop  médiocres  pour  produire  dans  la  chute  ini- 
tiale des  corps  des  différences  fenfîbles. 

Mais  la  théorie  de  Galilée  eût  été  bien  infiiffi- 
finte  , fi  l’on  eût  pû  faire  des  expériences 
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à des  hauteurs  aflTez  grandes  pour  s’apperçevoir 
du  décroiiïenient  de  la  pefanteur  j car  cette 
théorie  fuppofoit  Une  force  üniforme  , &:  M. 
Newton  a démontré , comme  on  vient  de  le 
voir,  que  l’éhergie  de  cette  force  décroît  com- 
me le  quatre  de  la  diftance. 


370.  M;  Richer  fut  le  piremier  qui  s’ap- 
perçut  dans  un  voyage  qu’il  fit  à i’Ifle  de 
Cayenne  en  11^72.  que  l’Horloge  à Pendule 
qu’il  avoir  apporté  de  Paris , retardoit  confidé- 
rablement  fur  le  moyeii  mouvement  du  Soleil , 
& qüe  pat  ednféquent,  il  falloir  que  les  ofcil- 
lations  du  Pendule  de  cet  Horloge  tulfent  de- 
venues plus  lentes  en  approchant  de  l’équateur  j 
or  la  durée  des  ofcillations  d’un  Pendule  qui 
décrit  des  arcs  de  cycloïde  ou  de  très-petits 
arcs  de  cercle,  dépend , ou  de  la  rélîftance  que 
l’air  apporte  à fes  ofcillations  , ou  de  la  lon- 
gueur du  Pendule  , ou  enfin  de  la  force  avec 
laquelle  les  corps  tendent  à tomber  vers  là 
terre. 


Expérien- 
ce de  Mi 
Richer  fur 
le  Pendule 


§.  371.  La  première  de  ces  croîs  caülès,  c’eft-; 
à-dire , la  réfillance  de  l’air , eft  Ci  médiocre  , 
qtfelle  peut  fans  erreur  lènfiblc  être  comptée 
pour  rien  , d’aUtant  plus  que  le  Pendule  , dé 
M.  Richer  éprouvoit  cette  réfiftance  à Paris 
comme  à Cayenne  j la  féconde  qui  eft  la  Ion-  qui  naif-^ 
güeur  du  Pendule,  n’avoit  point  changé,  puiC- 
que  c’étoit  le  même  Horloge  : if  falloic  dond  péaence. 

V Z que 


Quelles 
font  les 
canfes  de 
la  dirainu- 
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que  la  force  qui  tair  romber  les  corps  fiit  moin- 
dre à Cayenne  qu’à  Paris,  c’eft-à-due,  à 5.  de- 
grés environ,  qui  eft  la  lantude  de  rifit  de 
Cayenne  , qu’à  49,  degrés  environ  qui  ell  celle 
de  Pans,  puifqueles  ofcillations  du  même  Pen- 
dule étoienr  plus  lentes  dans  cette  Ille  qu’à 
Paris. 

§.  372.  On  nia  long-tcms  cette  expérience  de 
M.  Richer  ; quelques-uns  prétendirent  qu’on 
devoit  l’attribuer  à la  chaleur  du  climat,  qui 
avoit  allongé  la  verge  de  métal , à laquelle  le 
Pendule  étoit  fufpendu  , mais  outre  qu’il  eft 
prouvé  par  l’expérience  que  l’allongement  cau- 
fé  par  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  même  ell 
moindre  que  celui  de  l’expérience  de  Richer, 
on  a toujours  été  obligé  de  racourcir  le  Pen- 
dule en  approchant  de  l’équateur , quoiqu’il 
talTc  foLivent  moins  chaud  lous  la  ligne,  qu’à 
15.  ou  20.  degrés  de  la  latitude  j & en  der- 
nier lieu , les  Académiciens  des  Sciences  qui 
font  au  Pérou,  ont  été  obligés  de  racourcir 
leur  Pendule  à Quito  pendant  qu’il  y geloic 
très  fort  : le  racourcilfement  du  Pendule  dans 
i’Ille  de  Cayenne  étoir  donc  uniquement  caufé 
par  la  diminution  de  la  pefanteur  vers  l’équa- 
teur. 

§.  373.  En  fuppoEnt  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  , donc  je  ne  crois  pias  que  perlbnne 
doute  à préfent,  quoiqu’il  ne  foit  pas  démontré 

en 
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çn  rigueur,  deux  railbns  peuvent  diminuer  la 
pefanteur  des  corps -,  fçaveir , la  force  centrifuge 
que  les  parties  de  la  terre  acquerent  par  fa  rota- 
tion ; ( car  la  fo'ce  centrifuge  tendant  à éloi- 
gner les  corps  du  ^ centre  de  la  terre  , elle  eft 
oppofee  à la  pelànteur , qui  les  y fait  tendre  ) 
& les  variations  qui  peuvent  le  trouver  en  dif- 
ferens  endroits  de  la  terre , dans  la  force  qui 
fait  tomber  les  corps  vers  la  terre  , c’eû-à-dire, 
dans  la  pefanteur  même. 

§.  374.  La  force  centrifuge  des  corps  égaux 
qui  décrivent  dans  le  même  tems  des  cercles 
inégaux,  eft  proportionnelle  aux  cercles  qu’ils 
décrivent  : ainfi  , la  force  centrifuge  des  parries 
de  la  terre  doit  être  d’autant  plus  grande  que 
Ton  approche  davantage  de  l’équateur  , puifque 
i’équateur  eft  le  grand  cercle  de  la  terre  : c’eft 
donc  fous  l’équateur  où  la  force  centrifuge  di- 
minuera le  plus  la  pefanteur. 

§.  373.  On  voit  aifémentquela  figure  aftuelle 
de  la  terre  doit  réfulter  de  la  pefanteur  primi- 
tive , & de  la  force  centrifuge  , & que  foir  que 
la  forme  de  la  terre  ( fuppofée  en  repos , lorf- 
qu’elle  fbrtit  des  mains  du  Créateur  ) ait  été 


* Ce  n’eft  <jue  fous  l’équateur  où  la  force  centrifuge  détruit 
une  partie  de  la  pefanteur  égale  à,  elle-même  ; mais  dans  tous; 
les  autres  endroits  de  la  terre  , elle  la  diminue  inégalement  , 
& d’autant  moins  qu’on  s’éloigne  davantage  de  l’équateur. 

V 3 celle 
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celle  d’une  Sphère  parfaite  ^ ou  d’un  fpheroide 
quelconque,  la  force  centrifuge  doit  avoir  al- 
téré cette  forme  j car  la  force  diminuant  iné- 
galement la  pefanteur  des  colonnes  de  la  ma- 
tière ( fuppofee  homogène  Sc  fluide  ) qui  com- 
pofe  la  terre,  félon  quelles  font  plus  ou  moins 
près  de  J’équateur , les  colonnes  dont  la  pe- 
fanreur  ell:  plus  diminuée,  doivent  devenir  plus 
longues  pour  être  en  équilibre  avec  celles  donc 
la  pefanteur  efl:  moins  diminuée  : ainfi,  la  for- 
ce centrifuge  doit  avoir  néccfTairement  altéré  U 
figure  primitive  de  la  terre. 

§.  37^.  Mais  quelle  a été  cette  première  for- 
me de  la  terre?  voilà  ce  qu’on  nepourroit  fçavoir 
qu’en  connoiffant  la  pefanteur  primitive  ; car  iî 
efl  certain  que  la  forme  de  la  terre  , fuppofee 
en  repos,  a dû  être  l’effet  dç  la  feule  pefanteurj 
il  eft  donc  certain , que  fi  la  pefanteur  primi- 
tive , c’ell-à-dire  , la  pefanteur  non-diminuée 
par  la  force  centrifuge  étpit  bien  connue  , les 
expériences  fur  les  Pendules  dans  différentes  ré- 
gions de  la  terre  détermineroient  fa  figure  avec 
certitude  ; car  ces  expériences  nous  donneroient 
la  diminution  , que  la  force  centrifuge  apporte 
à la  gravité  primitive , dans  les  différentes  lati- 
tudes -y  Sc  il  fèroit  aifé  d’en  déduire  l’altération 
qu’elle  a dû  apporter  à la  figure  primitive  de  la 
terre  , dont  la  matière  eft  fuppofée  avoir  été 
fluide  & homogène  dans  le  rems  de  la  création. 


§•  377« 
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§.  377.  Auffi  Meflîeurs  Hughens  & Newtxm 
penfoient  ils  que  la  connoidance  des  différen- 
tes pefanteurs  dans  les  différentes  régions  de  la 
terre  pourroit  fuffire  à déterminer  fa  figure  ; 

M.  Nevf^ton  croyoit  même  que  c etoit  la  façon 
la  plus  fure  de  la  déterminer  : Et  certiks  per  ex-  nber  3.. 
penmentct  pendnlorum  , deprehendi  pojjît , ejuam 
per  arcus  geographice  menfuratos  in  meridiam. 


§.  578.  La  gravité  primitive  ne  pouvant  guè- 
re être  connue  que  par  des  Phénomènes , qui 
ne  la  déterminent  qu’à  pofleriori , l’expérience 
de  M.  Richer  parut  fort  furprenante  , quoi 
qu’elle  fiât  une  fuite  de  la  théorie  des  forces 
centrifuges  i mais  on  ne  la  trouva  pas  fuffifante 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre  -,  car  la 
terre  pouvoir  avoir  eu  dans  fon  origine  une  for- 
me telle  que  la  pefanteur  eût  été  plus  forte  aux 
pôles  qu’à  l’équateur , quoique  la  force  centri- 
fuge la  diminue  à l’équateur,  & ne  la  diminue 
point  aux  pôles.. 


§.  379.  Melfieurs  Hughens  & Newton,  par-  Mem«irs 
tant  tous  deux  de  cette  expérience  de  M.  Ri-  , 

1 1/^  n ^ ’ Scv^cWcoix 

cher  , que  plufieurs  expenences  polterieures  croyoienc 
avoient  confirmée  , & de  la  théorie  des  forces  J.® 
centrifuges , dont  M.  Hughens  étoit  l’inventeur,  aplati!* 
conclurent  que  la  terre  devoir  être  un  fphéroi- 
de  aplati  vers  les  pôles,  quoique  ces  deux  Phi- 
lofophes  euflent  pris  des  loix  de  pefanteurs, 

Y 4 différentes,.. 


Les  mefu- 
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différentes^  M.  Hughens  la  croyant  partout  la 
même  , & M.  Newton  la  fuppofant  différente 
en  différens  lieux  de  la  terre , 6e  dépendante 
de  l’ittracffion  mutuelle  des  parties  de  la  matié^ 
re  : la  feule  différence  qui  fe  trouvoit , dans  la 
figure  que  cès  deux  PhiJolbphes  attribuoient  à 
la  rerre , étoit  qu’il  réfultoic  de  la  théorie  de 
M.  Newton  un  plus  grand  aplatiffement  que  de 
celle  de  M.  Hughens, 

§.  3 80.  Mais  M.  Caffîni  en  achevant  la  mérb 
dienne  de  France  commencée  par  M. Picard,' 
ayant  trouvé  que  les  degrés  Méridionaux  étoient 
plus  grands  que  les  Septentrionaux, (ôe  le  fphé-. 
roïde  allongé  vers  les  pôles  étant  la  fuite  né^ 
ceffaire  de  ces  mefures , le  nom  de  Monfieur 
Caffini , ôc  la  célébrité  de  fes  opérations  , lef- 
quelles  lui  donnèrent  toujours  le  Iphéroï- 
de  allongé  , fourniffoient  un  nouveau  motil 
de  doute  fur  la  figure  de  la  terre , & contre^ 
balançoïent  l’autorité  de  Meilleurs  HughensôC 
Newton  , & les  conféquences  qu’ils  avoient  tU 
ré  de  l’expérience  de  Richcr,  d’autant  plus  que 
ks  raifonnemens  de  ces  deux  grands  Géomètres, 
quoique  fondés  fur  les  loix  delà  ftatique,tenoient 
cependant  toujours  à quelques  hipothéfes , Sc 
quoique  ces  hipothéfes  fuffent,  comme  dit  M. 
de  Maupertuis , de  celles  qu’on  ne  peut  guéres. 
fe  difpenfer  d’admettre  , cependant  en  faifant 
d’autres  hipothéfes  fur  la  pefanteur  , très-con- 
traintes , mais  enfin  pofllblçs,  on  pouvoit  à 

toutç^ 
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route  force  concilier  l’expérience  inconreftabie 
de  Riclier  J de  la  diminution  des  dégrés  Sep- 
, rentrionaux  qni  réfalroiç  des  mefures  de  Met- 
' (leurs  Cadini  : ainfi',  la  queftion  de  la  figure  de 
[a  terre,  dont  la  décifion  impo.te  tant  à li 
Géographie , à la  Navigation,  à rAftronomie, 
reftoit  indécife. 

381.  Enfin,  en  17 3iS'.TAcadémie  des Sçied- 
:es  réfolut  pour  la  déterminer,  de  faire  mefurer 
lia  fois  un  degré  du  Méridien,  fous  l’équateur, 
Sc  au  cercle  polaire  3 ainfi  , l’an  peut  dire , que 
:cs  deux  voyages  font  une  efpéce  d’hommage 
ju’elle  a rendu  au  nom  de  Cafiîni. 

§.  582.  Nous  fçavons  le  réfultat  du  voyage 
lu  Pôle,  &M.  de  Maupertuis  nous  a fait  voir 
aar  la  relation  qu’il  nous  en  a donnée,  combiea 
:ette  entreprife  , fi  g-lorieufe  à la  Nation,  a pen- 
ie  lui  coûter  de  regrets,  puifqu’on  ne  peûtlire 
.ans  crainte  les  dangers  que  lui,Melfieurs  Clai-. 
raut,  le  Monier, Scies  autres  Sçavans  hommes 
■ pui  orlt  entrepris  ce  voyage,  ont  couru , ôc  ils 
nous  ont  appris  par  leur  exemple , que  l’amour- 
de  la  vérité  peut  faire  affronter  d’aufii  grands, 
dangers , que  le  defir  de  ce  que  les  homm,es  ap- 
pellent plus  communément  gloire. 

§.  383.  Il  réfulte  de  leurs  mefures.,  les  plus 
îxades  qui  ayent  peut-être  jamais  été  pnfes  , 
^uele  degré  du  Méridien  qui  coupe  le  cercle 

polaire 
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tesmefu-  polaire , efl:  plus  grand  que  le  degré  meluré  par 
ifes  <ics  A-  Picard  entre  Paris  &c  Amiens  de  437.toifesj 
fkm'qiît  fans  compter  l’aberration  , & de  377.  toifes  eji| 
ont  été  au  comptant , d’où  il  réfulte  que  la  Terre  eft  un! 
rentàfa”"'  fphéroïde  aplati  vcrs  Ics  Poks.  Ainh,  voilà  cette 
Terre  la  fi-  fameufe  quelHon  décidée , de  l’-on  peut  dire  que 
|)hlroide  o’cft  une  découverte  auffi  utile  aux  Sciences  que  I 
aplati  vers  ploritufe  à la  Nation , à qui  elles  en  font  rede- 
Vlbks,  ^ 

Ce  font  les  384.  On  aetend  le  retour  des  Académi 
des'^FrL-  ‘^î<^os  qui  font  encore  au  Perçu, pour  détermine 
çois  qui  la  quantité  de  l’applarifTement  3 celui  qui  réfulri  1 
mîtie''les  mefuves  prifes  au  Pôle  efl:  à peu  prés  tel  qu; 
découyer-  M.  Ncwton  l’avoit  déterminé  par  fa  Théorie 
Newtw.  Ainfî  J il  eft  vrai  de  dire  que  c’eft  aux  mefurç 
&c  aux  obfervatipns des  François, que  M.New 
ton  a du  fes  découvertes  admirables  ( §.  3 éo, 
de  qu’il  en  devra,  yraifçmbiabkment  la  çonfiri 
mation.  r 

J e vous  ai  fait  cette  digreifton  fur  la  figure  dj 
la  terre  , à caufe  de  la  grande  relation  qu’il  y 
entre  cette  figure,  ôe  la  pefanteur.  '] 


^HAPITi 


CHAPITRE  XVt 

JPe  tAttraôUon  Newtonienm^ 


§•385, 

O us  les  Phénomènes  que  je  viens 
de  vous  expofër  dans  les  trois  derniers 
Chapitres,  font  opérés  félon  les  New- 
toniens par  l’Attradion  que  tous  les 
çorps  exercent  les  uns  fur  les  autres. 

Cette  attraction  efl  félon  eux,  une  propriété 
donnée  de  Dieu  à toute  la  matière , par  laquelle 
toutes  fés  parties  tendent  l’une  vers  l’autre  en 
raifon  direCte  de  leur  maffe  , & en  raifon  in- 
yerfe  du  quarré  de  leurs  diftances. 


Ce  que  lei 
Newto- 
niens en- 
tendent 
par  l’at- 
tta£liona 


§.5,8^.  On  trouve  le  gernie  de  çette  idée 

dans. 


institutions 

dans  Kepler  J la  façon  dont  il  s’exprime  dans, 
rinrrodudiion  du  Livre  où  il  traite  de  la  Pla- 
netce  de  Mars  ^ eft  trop  remarquable  , pour  ne 
pas  i apporter  ici  les  termes  dont  il  fe  fert. 

Si  dm  lapides  in  alicfm  * loco  rnundi^  col- 
locarentur  py-opinqm  invicem  j extra  orbem  vtr- 
tiitts  tertii  cognati  corporis  , illt  lapides  ad 
militudinem  dmmm  Adamemm  coirent  loco  in- 

O 

termedio  , ejudibet  accedens  ad  altcrum  tant» 
intervallo  , qnanta  eji  alterins  moles  in  campa- 
ratione. 

Si  terra  & lima  non  retinerentur  'ni  a-nimali , 
AM  alia  aliquâ  aqmpollenti  qualihet , in  fuo  cir- 
cuit a , terra  afcenderet  ad  lunam  qmnquagejîmà 
quarto,  parte  iutervalli  , luna  defiendèret  ad  , 
terram  quinquaginta  tribus  circiter  parttbus  in-  : 
tervalli , ibique  jungerentur.  Pojîto  tamen  quod  ; 
fubjiantia  utriufque  Jït  untus  & ejujciem  den-^  ; 
fit  ans.  Il 

î 11 


si  deux  pierres  écoient  placées  dans  quelque  lieu , dans  le-  ' 
quel  aucun  autre  corps  ne  pût  agir  fur  elles  , elles  vicndroien.i;  '! 
Tune  vers  Tautre  comme  deux  aimans,  & fe  joindroient  dans 
un  lieu  intermediaire  ; & le  chemin  qu’elles  fcroient  l’une  vers  • 
l’autre  , feroit  en  raifon  renverfée  de  leur  mafle.  ’ 

Si  la  lune  & la  terre  n’étoient  pas  retenues  dans  leur  orbe , 
par  une  ame  agitante , ou  par  quelque  force  équivalente  , la.  , 
terre  monteroit  vers  la  lune  environ  jufqu’à  la  cinquante  qua-  i 
triéme  partie  de  l’efpace  qui  les  fépare  , la  Lune  defcendroit 
■Ters  la  terre  environ  jufqu’à  la  cinquante  troifiéme  partie  dev 
cet  efpace  , & là,  elles  fe  joindïoient  ^ fuppofé  que  leurdenlité  | 
fait  h même. 

§■387* 
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§.  387.  Kepler  n’eft  pas  le  fcul  qui  ait  parlé 
<3e  rattraélion.  FrenicJe^  un  des  premieis  Aca- 
démiciens des  Sciences  la  concevoit  comme 
une  force  mife  par  le  Créateur  dans  fon  Ouvra- 
ge pour  le  conlèrver  ; Sc  Roberval  la  définit- 
foit  ; F'm  quamdam  corporibus  injitam  quâ  panes 
illias  in  anam  cotre  afferent. 

§,  3 88.  Il  efl  certain , que  fi  on  .accorde  aux 
Newtoniens  cette  fuppofition  d’une  atrradion 
répandue  dans  toutes  les  parties  de  la  mariére  , 
ils  expliquent  merveilleufement  par  cette  at- 
tradion  les  Phénomènes  aftronomiques  , la 
chute  des  corps  , le  flux&:  le  reflux  delà  mer, 
les  effets  de  la  lumière,  la  cohcfion  des  corps  , 
les  opérations  chimiques  ÿ ôc  que  prefque  tous 
les  effets  naturels  deviennent  une  fuite  de  cette 
force  que  l’on  fuppofe  répandue  dans  toute  la 
matière , quand  on  l’a  une  fois  admife  : ainfi  ^ 
dans  ce  fiftême,  la  terre  & la  lune  tournent 
autour  du  Soleil  ^ parce  que  le  Soleil  les  attire 
l’une  & l’autre  ; mais  la  terre  ayant  plus  de  maf- 
fe  que  la  lune , &c  étant  beaucoup  plus  près 
de  cette  Planette  ,que  le  Soleil,  force  la  lune  à 
tourner  autour  d’elle , par  la  fupériorité  de  fon 
attraction. 

Toutes  les  irrégularités  de  la  lune  dans  fon 
cours,  font  une  fuite  palpable  de  la  combinai- 
fon  de  l’attraClion  du  Soleil  ôc  de  la  terre  fut 
la  lune  i car  l’énergie  de  cette  attraction  va- 
riant 


Comment 
rattraâion 
opère  la 
chute  des 
corps , & 
les  Phéno- 
mènes af- 
tronomi- 
ques,quand 
on  Ta  une 
fois  adnà- 
fe. 
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liant  avec  les  poficions  des  corps  cjui  s’aftifeint’ 
elle  doit  changer  continuellement  la  courbe 
que  la  lune  décrit  autour  de  la  terre  ^ puifquc 
cette  Planetté  s’approche  & s’éloigne  fucceflive- 
ment  de  la  terre , & du  foleih 

L’attradUon  étant  regardée  par  quelques 
Newtoniens  cdmrrie  une  propriété  efTentiellc 
de  la  matière  , elle  eft  toujours  fuppdfée  réci- 
proque ! ainfi  , la  terre  en  gravitant  vers  le  So- 
leil , fait  graviter  le  Soleil  vers  elle  , & le  Soleil 
& la  terre  s’attirent  réciproquement  l’un  l’au- 
tre en  raifon  diredle  de  leurs  malles  ; mais  ils 
s’avancent  l'un  vers  l’autre  en  raifon  inverfe  de 
ces  mêmes  malfes , & le  chemin  que  la  terre 
fait  vers  le  Soleil , eft  au  chemin  que  le  Soleil 
fait  vers  la  terre  dans  le  même  tems  par  éette 
feule  attradlion , comme  la  malTe  du  Soleil  eft 
à la  mafte  de  la  terre  ^ de  rriême  , la  terre  eii 
forçant  la  Lune  à tourner  autour  d’elle  par  la 
fupétiorité  de  fon  attradtion,  obéit  elle-même 
à l’attradtion  que  la  Lune  exerce  fur  elle  j cette 
attradtion  de  la  Lune  altère  beaucoup  la  courbe 
que  la  terre  décrit  en  tournant  autour  du  Soleil, 
elle  eft  caufe  en  partie  des  marées  aufquelles 
l’attradlion  du  Soleil  contribue  auffi  d’une  quan- 
tité déterminée* 

C’eft  par  la  rriême  raifon  que  la  terre  va  plus 
lentement , quand  elle  eft  dans  le  ligne  des 
poilTons , parce  qu’étant  alors  plus  près  des  Pla- 
nètes de  Mars  & de  Vénus,  les  attradtions  que 
«es  deux  Planettes  exercent  fur  elle  , eontre- 

balancenc 


DE  PHYSIQUE.  Ch.  XVI.  3ip 

balancent  en  partie  celle  du  foleil,&  retardent 
par  conféquent  le  chemin  de  la  terre  vers  cet 
alire. 

Les  Comètes  elles-mêmes  trouvent  leur  rou- 
te toute  tracée  par  cette  attraélion  ,•  & M* 
Newton  ayant  calculé  félon  ce  principe , lorf- 
que  la  Comete  de  i^8o.  parut , le  chemin 
qu’elle  devoit  faire  , eut  la  fàtisfaétion  de  la 
voir  répondre  chaque  jour  aux  points  qu’il  avoit 
marqués. 

Les  altérations  que  Jupitef  ^ & Saturne  , re- 
çoivent dans  leur  cours,  font  encore  un  effet  cal- 
culé de  cette  attradfion  ; car  lorfque  ces  deux 
puiffantes  Planettes  fe  trouvent  en  conjonétionj 
leur  cours  fubit  les  changemens  qui  doivent 
réfulter  de  leur  attradlion  mutuelle  5 cette  con.» 
jondtion  qui  arrive  rarement  à caufe  du  tems 
que  ces  deux  énormes  Globes  mettent  à faire 
leur  révolution  dans  leur  orbe , arriva  du  rems 
de  M.Newton,&  il  les  vit  éprouver  d’une  façon 
fenfîble , les  dérangemens  qu’il  avoit  prévus  ôc 
calculés. 

Tous  les  Phénomènes  aftronomiques  enfin 
qui  paroiffent  prelqu’inexpliquables  dans  le  fit 
tême  des  tourbillons,  ne  femblent  être  que  des 
corollaires  nécelTaires  de  l’attradtion  univerfellc 
répandue  dans  la  matière  j car  non-lèulement 
cette  attradlion  fait  voir  pourquoi  une  Planette 
tourne  autour  d’une  autre , pourquoi  la  terre 
par  exemple  , tourne  autour  de  la  terre  j mais 
elle  fait  voir  aufU  en  combien  de  tems  elle  y 

doi£ 


L’attrac- 
traâion 
produit 
auilî  les 
effets  chi- 
miques , 
la  cohé- 
lîon  des 
corps , ôcc. 


Mais  alors 
elle  dé- 
croît dans 
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doit  tourner  ^ de  l’on  prendroit  fur  cela  les  cal-' 
culs  pour  des  obfervacions  tant  ils  fe  rappor- 
tent enfemble. 

§.  389.  Ce  principe  fi  fécond  dans  PAftro- 
micj  ne  l’eft  pas  moins  dans  la  plupart  des  effets 
qui  s’opèrent  ici-bas  , la  péfanteur  5c  la  chute 
des  corps  vers  la  terre , l’aplatiffement  de  la 
terre  vers  les  pôles,  & fbn  élévation  à l’équa- 
teur fe  déduifent  auffi  merveilleufement  bien 
de  l’attraélion  en  raifon  renverfée  du  quatre 
des  diftances. 

Les  Newtoniens  qui  font  de  l’attradlion  une 
propriété  inftparable  de  la  matière  , la  veulent 
taire  régner  par  tout  ' mais  quand  ils  veulent 
expliquer  par  fon  moyen , la  cohéfion  des  corps, 
les  effets  chimiques,les  Phénomènes  de  la  lumiè- 
re J &c.  ils  font  obligés  de  fuppofer  d’autres 
loix  d’attraéHon  , que  celle  qui  dirige  le  cours 
des  Affres , &c  qui  agit  en  railon  double  inverfe 
des  diflances. 

M.  Newton  en  calculant  les  effets  qui  doi-‘ 
vent  réfulter  des  différentes  loix  poflîbies  d’at-i 
traéfion , a trouvé  ôc  démontré  : ^ne  Jî  l'attrac-^ 
tion  cjiiun  corps  éprouve  dans  le  contaEl  eji  beau- 
coHp  plus  forte  que  celle  qüé il  éprouve  a toute 
diftance  finie  , cette  attraUion  décroît  dans  une 
plus  grande  raifon  que  celle  du  quarré  des  dtf- 
tances  i dc  vice  verfa. 

Les  Difciples  de  M.  Newton,  dont  la  plupart 
ont  pouffé  leurs  conjeélures  beaucoup  plus 

loii) 
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loin  que  lui  en  bien  des  chofes  ont  conclu  de 
ce  théorème , que  puilque  l’on  ne  peut  attribuer 
félon  eux,  ces  Phénomènes  à aucun  fluide  am- 
biant , ni  aux  mouvemens  conlpirans  des  par- 
ties des  corps  , ni  à aucune  caulè  externe  , il 
falloir  qu’il  y eût  entre  les  parties  de  ces  corps 
une  force  interne  capable  de  les  tenir  unies  en- 
femble  ; & que  puifque  cette  force  augmente 
à un  tel  point  dans  le  contaél  qu’il  devient 
fenfible , & que  les  corps  ne  peuvent  plus  alors 
être  féparés  qu’avec  peine,  il  falloir  que  l’attrac- 
tion qu’ils  éxercent  alors  l’un  fur  l’autre  , dé- 
crût dans  une  plus  grande  railbn , que  celledu 
quarré  des  diftances. 

On  pourroit  nier  premièrement  cette  con- 
clufion  précipitée  -,  ejiiaitcm  fluide  ambiant  , ni 
les  moKvemens  conjpirans  des  parties  des  corps 
ne  peuvent  être  la  caufe  de  ces  Phénomènes  i mais 
je  ne  m’engagerai  pas  ici  dans  le  détail  des 
Phénomènes  & de  leurs  caufes  méchaniques  j 
mon  but  étant  feulement  de  vous  faire  voir  en 
général,  comment  les  Newtoniens  prétendent 
expliquer  ces  Phénomènes  par  l’attradion  , 8c 
quelles  font  les  raifons  qui  doivent  faire  rejet- 
ter  cette  attraéfion  , lorlqu’on  la  donne  pour 
caufe. 

Les  Newtoniens  expliquent  par  cette  attrac- 
tion qu’ils  luppofent  agir  au  moins  en  raifon 
du  cube  des  diftances , & qui  eft  fi  puiflante 
dans  le  contait  ^ prelque  tous  les  Phénomènes 
qui  nous  entourent  ; ainfi , difeat-ils , fi  les  par- 
Tome  /,  ^ X.  ties 


C’eft  cette 
attraétion 
qui  éleve 
1 Vau  dans 
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ties  des  corps  cohérent  enfemble , c’efl  que  fê 
touchant  par  pluficurs  points  de  leur  furface , 
i’attraétion  en  raifon  des  cubes , qui  feule  agit 
alors  cntr’elles  d’une  façon  fenfible,  les  attache 
fortement  l’une  à l’autre.  Ainfi , les  différentes 
cohéfions,  la  dureté , la  moleffe,  la  fluidité, 
dépendent  des  différens  dégrés  de  contad  des 
parties  qui  compofent  les  corps  : voilà  pourquoi 
la  poix  ou  quelqu’autre  matière  gluante  mile 
entre  deux  corps , remplillant  les  interftices  qui 
fe  trouvent  entre  leurs  parties  , ôc  uniflant 
leur  furface , augmente  leur  cohéfion. 

C’efl:  cette  attradion  qui  lait  que  toutes  les 
goures  des  fluides  ont  la  forme  Iphérique  , Sc 
qu’elles  s’aplatilfent  du  côté  par  lequel  elles 
touchent  le  fuport  qui  les  foutient,  & qu’elles 
s’applatilfent  plus  ou  moins  félon  que  ce  fu- 
port efl:  plus  ou  moins  attirant , c’efl-à-dire  , 
félon  qu’il  efl  plus  ou  moins  denfe  j & que  les 
parties  du  fluide  qui  compofe  ces  goûtes,  s’atti- 
rent plus  ou  moins  fortement  l’une  l’autre  j c’efl: 
par  la  meme  raifon  que  la  furface  de  l’eau  con- 
tenue dans  un  vafe  efl:  concave , 8c  que  celle 
du  mercure  y efl:  convexe  -,  car  les  parties  de 
l’eau  s’attirant  moins  fortement  l’une  l’autre , 
que  les  bords  du  vafe  ne  les  attirent,  s’élèvent 
vers  ces  bords  -,  mais  il  arrive  le  contraire  au 
mercure  par  la  raifon  contraire. 

L’afeenflon  de  l’eau  dans  les  tubes  capillaires, 
fi  difficile  à expliquer  dans  les  détails  par  la 
preflion  d’une  • matière  fubtile,  efl:  une  fuite  de 

l’attradion 
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l’attradion  des  parties  du  tube  , plus  puilTante 
fur  l’eau , que  l’attradion  mutuelle  que  les  par- 
ties de  l’eau  exercent  les  unes  fur  les  autres  ; 
mais  le  mercure  au  contraire  ^ ne  monte  jamais 
dans  les  tubes  capillaires,  à caulè  de  la  denfî» 
té  de  fes  parties , dont  l’attradion  mutuelle  eft 
fuperieure  à celle  du  verre  ; c’eft  encore , félon 
eux,  par  ce  même  principe  que  l’huile  monte 
dans  le  coton  d’une  lampe  , que  l’encre  s’atta- 
che à ma  plum.e , que  la  fève  circule  dans  les 
plantes,  &c. 

La  réfradion  , & même  la  réfléxion  de  la 
lumière  dans  de  certaines  circonftarices  dépen- 
dent aulîî,  félon  les  Newtoniens, de  cette  at- 
tradion,  en  raifon  inverfè  du  cube  des  diftan- 
ces;  aind,le  rayon  le  brife  d’autant  plus  que 
le  milieu  qu’il  txaverfe  eft  plus  denfe  , parce 
que  ce  milieu  l’attire  d’autant  plus  fortement , 
qu’il  eft  plus  denfe  ; le  rayon  fe  réfléchit  à une 
certaine  obliquité  d’incidence  , en  paftant  du 
criftal  dans  l’air,  parce  qu’à  une  certaine  obli- 
quité , l’attradion  du  criftal  fur  le  rayon  eft  plus 
puiftante  que  fon  mouvement  vertical , par  le- 
quel il  tend  à pénétrer  le  criftal } le  rayon  s’in- 
fléchit en  paflantpres  des  bords  des  corps,  par- 
ce qu’à  une  très-petite  diftance  les  corps  l’atti- 
rent fenlîblement  : enfin  , le  prifme  fépare  les 
différens  rayons  , parce  qu’il  les  attire  chacun 
différemment. 

Les  fermentations  , les  criftallifations  , les 
diflblutions , les  effervefcences , tous  les  effets 
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chimiques  enfin , font  auflî  fournis  à cette  at* 
tradlion  fi  puiiTante  dans  le  contadl , & M. 
Frenid  célébré  Anglois  a donné  une  chi- 
mie entière  fondée  fur  ce  principe , mais  com^ 
me  les  effets  chimiques  font  infiniment  com- 
pliqués , on  cft  obligé  de  fuppofer  fouvent  des 
loix  nouvelles  d’attraéfion  , quand  celles  des 
cubes  n’eft  pas  fuffifante  pour  le  détail  des  ex- 
plications ; ainfi  ^ l’on  eft  obligé  de  faire  va- 
rier ks  loix  à mefure  que  les  Phénomènes  va- 
rient. 

§•  3 9 O-  Quelques  Newtoniens  (entant  l’in- 
convenientde  fupofer  ainfi  des  loix  d’attraéfioii 
félon  les  befoins  , 6c  à combien  de  reproches 
cette  facilité  de  créer  de  nouvelles  loix  de  la  na- 
ture pour  chaque  effet,  les  expofbit,  ont  ima- 
giné d’expliquer  tous  les  Phénomènes  tant  cé- 
Icftes  que  terreftres  , par  une  feule  ôc  même 
attraélion , qui  agit  comme  -une  quantité  al- 
gébrique t 6ic.  X marquant  la  diftan- 

ce,  c’eft-à-dire,  (car  vous  n’enteedez  pas  en- 
core cette  langue  ) comme  le  quarré,  plus  le 
cube,  plus,  6cc.  à des  diftances  éloignées, com- 
me par  exemple , à celle  des  Planètes  ; la  par- 
tie de  l’attratkion  qui  agit  comme  le  cubet,  cft 
prefque  nulle,  6c  ne  dérange  qu’infiniment  peu 
l’autre  partie  de  l’attraéfion , qui  agit  comme  le 
quarré , 6c  d’où  dépend  l’éllipticité  des  orbites 
(§.348.) 

Mais  à des  diftîinces  très-petites , ôc  dans  le 
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tonraft  des  corps , la  partie  de  l’attrarftioft  qui 
agit  en  raifon  du  cube  , ou  d’une  plus  grande 
puiflTance  devient  à fon  tour  très-forte  , par 
rapport  à l’autre , qui  eft  alors  prefqu’infenfiblc. 

Cette  explication  eft  aflurément  très-inge- 
nieufe,  ôc  prévient  bien  des  objeèHons  ôe  des 
reproches  que  l’on  pourroit  faire  aux  Parriîkns 
trop  zélés  de  l’attradion. 

§.  3 9 1 . M.  Keill,  a mis  à la  fin  de  Ion  Introiuc^ 
tio  adveram  yi/irommiam^pluüeurs  propofitions, 
par  le  moyen  defquelles  il  prétend  que  l’on 
pourroit  déduire  géométriquement  la  plupart 
des  Phénomènes  de  cette  attradion  fi  puilTante 
dans  le.  çontad. 

Selon  ces  propofitions,  non-feulement  la  co- 
héfion  & les  effets  chimiques  font  [des  fuites 
de  l’attradion  ; mais  le  reffort  des  corps  & les 
Phénomènes,  de  l’éledricité  s!y  trouvent  auffî 
fournis. 

M.  Keill,  frère  de  celui  dont  je  viens  de 
parler , a fait  un  traité  de  la  fecretion  animale , 
qu’il  explique  auflî  par  l’attradion. 

On  trouve  la  fource  de  toutes,  ces  applica- 
tions de  l’attradion  dans  les  queftions  que  M. 
Newton  a mis  à la  fin  de  fon  optique.  Les  dif 
ciples,  de  ce  grand  homme  ont  cru  que  fes  dou- 
tesmême  pouvoient  fervir  de  fondement  à leurs 
hypothéfesî,  il  faut  avouer  que  quelques-unes  de 
ces  hypothéfes  font  un  peu  forcées  , Sc  qu’il  y 
i bien  de  la  différence  pour  la  jufteffe  ôc  la  pré- 

X 3 . cïfion 


Ulà^e  que 
MefEeuri 
Freind  & 
Keill  ont 
fait  de  ce 
principe 
d’attras- 
tion^ 


Idée  de  M. 
de  Mauper- 
tuis,  fur  la 
loi  qui  fait 
l’attraftion 
dans  notre 
fiftème 
planétaire. 


Àcad.  des 
Sciences, 

1732. 


INSTITUTIONS 

cifion  entre  les  applications  que  Ton  fait  de  l’at- 
traélion  aux  Phénomènes  céleftes  , & l’iifagc 
que  l’on  en  fait  dans  les  autres  effets  dont  je 
viens  de  parler  ; aufîî  cet  ufage  de  l’attraétion 
n’eft-il  pas  aufli  univeifellement  reçu  par  les 
Newtoniens  mêmes  , que  celui  que  l’on  fait 
pour  l’explication  des  Phénomènes  aftronomi- 
ques. 

§.  352.  M.  de  Maupertuis  efl  de  tous  les  Phi- 
lofophes  François  ^ celui  qui  a pouffé  le  plus 
loin  fes  recherches  fur  l’attraélion  ; il  donna 
en  173  2.  à l’Académie  des  Sciences  un  Mé- 
moire , dans  lequel  il  recherche  la  railbn  de  la 
préférence^  que  le  Créateur  adonné  à la  loi  d’ac- 
traélion,  enraifon  inverfe  du  quarré  des  diffan- 
ces,  qui  a lieu-'dansles  Phénomènes  aftronomi- 
ques  ^ & dans  la  chute  des  corps  ^ fur  les  autres 
loix  pofïïbles^quifemblent  avoir  eu  un  droit  égal 
à être  employées^Sc  il  trouve  par  fou  calcul^  que 
de  toutes  les  loix  qu’il  a examinées  , il  n’y  a que 
celle.en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diflances  qui 
donne  la  même  attraétionpourle  tout  & pour  les 
parties  qui  le  compofent^  & qui  joigne  à cet 
avantage  celui  de  la  diminution  des  effets  avec 
i’éloignement  des  caufes  5 ces  deux  avantages 
de  l’uniformité  5c  de  l’analogie,  ont  paru  à 
de  Maupertuis  pouvoir  être  les  raifons  qui  ont 
déterminé  le  Créateur  à choifîr  la  loi  d’attrac- 
tion 3 en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diff ances, 
par  préférence  à toutes  les  autres  loix  qu’il  a 
parcourues,  §-3^3* 
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§.  393.  La  confidération  des  effets  qui  doi- 
vent réfulter  de  la  loi  d’attradion , en  raifon 
double  inverfe  des  diftances , telle  qu’elle  a lieu 
dans  la  nature,  félon  les  Newtoniens,  fait  dé-; 
couvrir  un  Phénomène  bien  lîngulier  , c’cfl: 
que  lèlon  cette  loi , dans  l’intérieur  d’une  Sphère 
creufe  , il  pourroit  y avoir  dans  l’hipothéfe  de 
l’attradion  en  raifon  double  inverfe  des  diftan- 
ces , un  monde  deftitué  des  Phénomènes  de  la 
pefanteur , &c  dont  les  habitans  iroient  en  tout 
fcns  avec  une  égale  facilité  ; car  dans  la  conca- 
vité d’une  furface  fphérique  , les  parties  de  cet- 
te furface  qui  agiflent  fur  le  corpulcule  placé 
dans  un  point  quelconque  de  la  concavité,  ont 
toujours  des  adions  égales , la  partie  la  plus 
étroite  exerçant  fur  le  corpufcule  , à raifon  de 
la  plus  grande  proximité , une  attradion  , qui 
contrebalance  celle  qui  eft  exercée  par  la  plus 
large  , ces  deux  chofes  , la  diftance  du  corpuf- 
cule , ôc  la  longueur  de  la  furface  fphérique  qui 
agit  fur  lui  , croiffant  toujours  en  même  pro- 
portion dans  cette  loi.  Ainfi , félon  ce  fîftême, 
dans  une  Sphère  concave  les  corps  ne  feroient 
point  péfans , mais  ils  s’attireroienC  l’un  l’autre 
d’une  façon  très  fenfible , puifque  leur  attradion 
mutuelle  ne  feroit  point  abforbée  comme  ici- 
bas  , par  une  attradion  plus  puiffante. 

Le  Mémoire  de  M.  de  Maupertuis , dont  je 
viens  de  parler  eft  comme  tout  ce  que  fait  ce 
Philolbphe , plein  de  fagacité  & de  fineffe  de 
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calcul  , il  n’y  donne  fon  opinion  fur  la  raifon 
de  préférence  de  la  loi  inverfe  des  quarrés  fur 
toutes  les  autres , que  comme  un  doute  , mais 
ce  font  alTurément  les  doutes  d’un  grand  hom-  [ 
me.  ^ 

§.  394.  Si  ce  Philofophe  avant  de  rechercher 
la  raifon  de  préférence  d’une  loi  d’attraétion  fur  ! 
une  autre , avoit  recherché  la  raifon  fuffifante 
de  l’attraélion  elle-même , il  efl:  vraifemblable 
qu’il  auroit  bicn-tôt  reconnu  que  cette  attrac- 
tion, telle  que  les  Newtoniens  la  propofent  , 
c’eft-à-dire , en  tant  qu’on  en  fait  une  propriété 
de  la  matière  , & la  caufo  de  la  plupart  des  Phé- 
nomènes , eft  inadmilTible  ; car  félon  les  prin- 
cipes de  M.  de  Maupertuis  même  , s’il  y a eu 
une  raifon  de  préférence  pour  la  loi  d’attraélion 
que  Dieu  a employée,  il  y en  doit  avoir  eu  une 
pour  i’attraélion  elle-même, 

§.35)5.  Ce  principe  de  la  raifon  fufofante  au- 
quel vous  avez  vû  dans  le  Chapitre  premier  qu’il 
eft  impoftîble  de  renoncer,  détruit  ce  Palais 
enchanté  fondé  fur  l’atrrad:ion;car  foit  le  corpsA. 
qui  foit  attiré  par  le  corps  B.  félon  une  certaine 
loi  à travers  le  vuide  B A.  le  corps  A.  s’appro- 
chera du  corps  B.  dans  la  diredion  AB.  avec 
une  vîtelTe  à tout  moment  accélérée,  l’état  du 
corps  A.  lorfqu’il  fe  meut  avec  cette  vîtefte  ac- 
célérée, & dans  une  direeftion  déterminée  , eft 
alTurément  différent  de  l’état  précédent, c’eft-à- 
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3ire  , de  l’état  de  repos , dans  lequel  il  étoic 
avant  d’être  tranlporte  dans  la  Sphère  d’adivité 
du  corps  B.  carie  corps  mû  ne  peut  être  fubfti- 
tué  jfauf  toutes  les  déterminations,à  la  place  du 
corps  en  reposai  eft  donc  arrivé  un  changement 
dans  le  corps  A.  ce  changement  a eu  fa  railbn  : 
ainfi  J il  faut  chercher  cette  railbn,  ou  dans  le 
corps  mû , ou  hors  de  lui , & dans  les  Etres 
extérieurs  qui  agilfent  fur  lui. 

Cette  raifon  n’eft  point  dans  ce  corps  , car 
ce  corps  A.  qui  étoit  d’abord  en  repos,  ne  pou- 
voir fe  mouvoir  de  lui-même , ni  fe  donner  une 
certaine  vîtelTe  &c  une  certaine  direétion , étant 
par  fa  nature  indifférent  au  mouvement , & au 
repos,  5c  à toutes  les  diredions  5c  les  vî- 
teffes. 

Cette  raifon  n’eft  pas  non  plus  hors  de  lui 
car  l’efpace  AB.  étant  vuide  par  fuppofition , 5C 
les  Newtoniens  excluant  toute  matière  fubtilc 
intermediaire  , ou  émanante  du  corps  B.  vers  le 
corps  A.  il  n’entre  rien  dans  le  corps  A.  qui  Ibic 
parti  du  corps  E.  par  où  on  puiffe  expliquer  le 
changement  qui  s’eft  fait  dans  le  corps  A.  Pat 
conféquent  ce  corps  A.  n’a  rien  perdu,&  n’a  rien 
reçu , puilque  rien  n’y  cft  entré , & que  rien 
n’en  eft  forti  ,1 5c  que  toutes  fes  déterminations 
internes  font  les  mêmes  , que  lorlqu’il  étoic 
en  repos  : cependant  il  eft  arrivé  un  change- 
ment dans  ce  corps  A.  Ainfi,  il  f.ut  dire , que 
ce  changement  n’a  point  eu  de  raifon  fulÉfan- 
te , & le  Créateur  même  ne  pourroit  point 
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dire , ( dans  certe  fiippofition  ) fi  un  corps  qut 
cft  en  repos  ^ fe  mouvra  ^ & félon  quelle  loi  , 
en  ne  jugeant  que  fur  ce  qu’il  peut  voir  & con- 
îloîtrc  dans  ce  corps  naême  , & en  faifant  ab- 
ftradion  du  corps  attirant  Sc  ne  voyant  que  le 
corps  attiré , & ce  qui  agit  immédiatement  fur 
lui  j car  on  juge  des  changemens  d’un  corps  , 
pat  le  changement  de  fes  déterminations  inter- 
nes , par  ce  qui  furvient  de  mutable  à ce  corps , 
qui  fait  que  fon  état  préfenteft  différent  de  celui 
qui  l’a  précédé.  Ce  font  là  les  données  du  pro- 
blème , par  le  moyen  defquellcs  il  faut  aller 
à ce  que  l’on  cherche  : or , on  peut  dire  que  dans 
le  fiftême  de  l’attraéfion , Dieu  même  ne  pour- 
roir  réfoudre  ce  problème  ; car  toutes  les  déter- 
minations du  corps  demeurant  parfaitement  les 
mêmes,  & aucune  altération  ne  pouvant  y fur- 
venir  du  dehors  , il  eft  abfolument  impofîîble  , 
même  à Dieu  , l’unique  fondement  de  prédic- 
tion étant  ôté,  de  dire  fi  ce  corps  doit  fe  mou- 
voir, ou  non  , de  quelle  loi  il  fuivra  dans  fon 
mouvement. 

l’attrac-  On  ne  peut  dire  que  Dieu  pourroit 

peut  être  connoitre  ce  qui  arriveroit  au  corps  dans  lalup- 
iine  pro-  pofition  préfente  en  ce  que  l’attraétion  que  l’on 
hérente,ni  luppole  ^ étant  une  propriété  appartenante  a 
donnée  de  toute  la  matière.  Dieu  a pû  prévoir  ce  qui  doit 
lÈàuére*  arriver  en  coniequence  de  certe  propriété  ; car 
l’attradion  fait  mouvoir  les  corps  avec  une  cer- 
taine vîteffe , de  félon  une  eertaine  diredion  : 

or 
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or,  certc  dirediion,  ni  cette  vîtelTe  ne  font  point 
néceffaires , puifque  cette  attraction  dirige  ici- 
bas  les  corps  graves  vers  le  centre  de  la  terre  , 
& que  dans  la  Lune , elle  les  fait  tendre  vers  le 
centre  de  la  Lune , & dans  les  autres  Planètes 
vers  les  centres  de  ces  Planètes , & qu’elle  les 
y fait  arriver  plus  ou  moins  vite  , félon  la  malfe 
ôc  le  diamètre  de  ces  Planètes,  comme  M» 
Newton  l’a  fait  voir. 

Donc  par  la  feule  confidération  d’un  corps  , 
& de  ce  qui  agit  immédiatement  fur  lui , Dieu 
même  ne  pourroit  prévoir  quelle  lèroit  en  vertu 
de  fon  attraction , fa  direction , ni  fa  vîtelTe  , 
puifque  cette  vîtelTe  ell  différente  dans  les  dif- 
férentes Planètes , & diverfement  altérée  dans 
la  même  Planete  ^ fuivant  les  différens  éloi- 
gnemens  du  corps  au  centre  de  cette  Planete  : 
or,  la  diredion  & l’accélération  d’où  réfulte  le 
degré  de  vîtelTe  étant  variables , & la  caulè  que 
l’on  leur  alîigne  , c’eft-à-dire  , l’attradion  ne 
pouvant  rendre  railbn  de  l’un  ni  de  l’autre , il 
fuit  clairement  qüe  cette  caufe  n’eft  point  une 
caufe  recevable , puilqu’elle  ne  contient  rien, 
par  où  un  Etre  intelligent  puiffe  comprendre 
pourquoi  la  vîtelTe  de  la  direélion  qui  font  ici 
les  déterminations  de  l’Etre  qu’on  conlîdére 
font  plutôt  telles  que  tout  autrement  ; car  c’eft 
elle  feule  qui  diftingue  une  caufe  fuffifante  d’une 
caufe  infuffifante  ( v.  chap.  !*■.  §,  & 10.) 

Il  fuit  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , que 
puilque  la  diredion  de  la  vîtelTe  qui  icfultent 
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tje  l’attraftion  font  variables  , l’attradlion  n’clS 
point  une  propriété  de  la  matière  ; car  les  pro- 
priétés étant  fondées  dans  l’efTence  font  nécef- 
faites  comme  die,  ( v.  ch.  3.  ) or  le  nécclfaire 
ne  peut-être  poflîble  que  d’une  feule  maniérejde 
plus , l’attraétion  ne  découle  point  de  reflfencc 
de  la  matière  j ainfi,  elle  ne  peut  point  être  ,.non 

f)lus  que  la  penfée,  un  attribut  donné  de  Dieu  à 
a matière;  car  on  a vu  dans  le  ch.  3.  que  les 
propriétés  font  incommunicables , de  ne  peu- 
vent point  être  tranfplantées  dans  les  fujets  par 
la]  {impie  volonté  de  Dieu  , étant  abfolument 
contraire  au  principe  de  la  raifon  fufïîfante  que  les 
clfences  foientarbitraires:  orjpuifquel’attraClion 
ne  peut  point  être  efTentielle  à la  matiére,qu’ellc 
ne  découle  point  de  fon  efiTence,  il  s’enfuit  que 
Dieu  n’a  pu  lui  donner  cette  propriété. 

§.  3 97.  On  ne  peut  donc  fe  dilpenfer  de  rc- 
connoître , que  l’attradion , fi  on  entend  par  ce 
mot  autre  chofe  qu’un  Phénomène  , dont  on 
cherche  la  caufe,feroit  abfolument  fans  raifon 
fuffifantc. 

398.  Puilque  tout  ce  qui  efi: , doit  avoir 
une  raifon  fuffilanre  pourquoi  il  e{l  ainfi  plutôt 
qu’autrementjla  diredion  de  la  vîtefTe  imprimées 
par  l’attra(fHon,doivent  donc  trouver  leur  raifon 
liiffifante dans  une  caufe  externe,  dans  une raa-j 
tiére  qui  choque  le  corps , que  l’on  regarde 
comme  attiré  , de  qui  détermine  par  fon  action 
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la  diredion  & la  vîrelle  de  ce  corps,  auquel  ces 
<létcrminarions  font  indifférentes  par  lui-même. 
Ainfi , il  faut  chercher  par  les  loix  de  la  Méca- 
nique une  matière  capable  par  fon  mouvement 
de  produire  les  effets  que  l’on  attribue  à l’ac- 
tradion. 

§.  35«).Defçavoir  fi  celle  que  Meffieurs  DeP 
cartes,  Hughens,  & autres  ontfuppofé,  fuffic 
pour  fatisfaire  à tous  les  Phénomènes,  c’eft  en- 
core Un  piroblême^  mais  quand  même  aucune 
de  ces  matières  n’y  fàtisferoit , la  vérité  n’en 
fouffriroit  rien  , & il  n’en  fera  pas  moins  con- 
fiant que  cous  ces  effets  doivent  être  opérés 
par  des  caufès  méchaniques  , c’eft-à-  dire , par 
la  matière , & le  mouvement. 

Un  défaut  dans  lequel  quelques  Anglois  trop 
zélés  pour  l’atcracftien,  font  tombés,  c’efi  de  faire 
de  toutes  les  objeétions  contre  les  tourbillons 
des  démonftrations  en  leur  faveur. Ainfi,  quand 
ils  ont  détruit  quelques-unes  des  explications 
méchaniques  que  l’on  a tâché  de  donner  aux 
Phénomènes  qu’ils  attribuent  à l’attraélion , ils 
en  concluent , tjn'il  faut  donc  attribuer  tous  ces 
effets  a l'attraElion  de  toute  la  matière  j mais  cet- 
te conclufion  n’eft  nullement  légitime  ; car  c’eft 
faire  un  faut  dans  le  raifonnement,  ce  qui  n’eft 
pas  permis  en  bonne  logique. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  obfervations 
que  Monfieur  Bouguer  vient  de  faire  dans  la 
Montagne  de  Simbolalîo  au  Pérou  , fur  le 
fil  à plomb  des  Inftrumens  Aftronomiques , 

car 
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car  n’étant  point  données  encore  au  Public,  ort  | 
n’en  peut  rien  fçavoir,  finon  que  M.  Bouguec  ! 
a crû  appercevoir  d’une  manière  fenfible  une 
déviation  dans  la  direélion  du  fîl  à jplomb  de 
(bn  Quart  de  cercle  , & qu’il  a attribue  ce  déran-  ■ 
gement  à l’attradion  : mais  la  juftelTe  de  cette  | 
expérience  dépend  des  plus  petites  différences , I 
Tuivant  M.  Bouguer  même  ",  il  peut  s’y  mêler  des  ; 
circonftances  étrangères,  qui  doivent fe  dérober 
à l’exaftitude , & à la  perlpicacité  de  l’obferva- 
teurjcn  un  mot  M. Bouguer  ne  propofe  point  fes  I 
obfervations  comme  abfblument  décilives  , il  ! 
les  donne  pour  avertir  qu’on  les  répété,  & qu’on 
fafTe  attention  aux  erreurs  qui  pourroient  peut-  ; 
être  retomber  de  ce  côté-là  , furda  incfure  de  la  ' 
terre  > mais  quand  même  cette  obfervation  fe- 
ïoit  hors  de  tout  doute  , il  refteroit  encore  à ; 
examiner,  fi  quelque  matière  fubtilcn’eft  point  !: 
la  caufe  de  ce  Phénomène  j car  rien  n’eft  moins  j 
concluant  en  faveur  de  l’attraéfion,  que  de  faire  f 
voir  querelle  ou  telle  explication  méchanique  j 
d’un  Phénomène  ne  peut  fubfifter  : il  viendra  | 
peut-être  un  tems  où  l’on  expliquera  en  détail  ' 
les  direéfions,  les  mouvemens , &c  les  combi-  j 
naifons  des  fluides , qui  opèrent  les  Phénomè- 
nes , que  les  Newtoniens  expliquent  par  l’at-  , 
tradion  , Sc  c’efl  une  recherche  dont  tous  les  ; 
Phyficiens  doivent  s’occuper.  | 
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CHAPITRE  XVII. 


Dh  repos  i & de  la  chute  des  Corps  fur 
un  plan  incliné. 

§.  400. 

’Aûion  de  k gravité  eft  toujours  uni- 
forme , & toujours  dirigée  perpen- 
diculairement vers  le  centre  de  la  ter- 
re(§.  303.  & 338.)  Ainfi  , lorfqu’un 
Corps  qui  tombe  vers  la  terre  change  fa  direc- 
tion ou  fon  mouvement,  il  faut  néccffairemenc 
que  quelque  caufe  étrangère  fe  foie  mêlée  à 
i’aélion  de  la  gravité  fur  lui. 


Par  qiielltfi 
caufes  un 
Corps  qui 
tombe  vers 
la  terre, 
change  fa 
direction» 


§.  401.  Ces  caufes  étrangères  peuvent  êtré 

actives 
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adtives  ou  paffives  j les  caufes  adives  font  ceî* 
les  qui  impriment  un  nouveau  mouvement  aux 
corps , Comme  lorfque  je  jette  une  pierre  qui 
feroit  tombée  par  la  feule  force  de  là  gravité. 

Les  caufes  pafllves  font  celles  qui  n’impriment 
aucun  nouveau  mouvement  au  corps , mais  qui 
changent  feulement  fa  direction. 

Les  plans  inclinés  ^ c’eft-à-dire , les  fuperfi- 
cies  planes  , qui  font  un  angle  oblique  avec 
l’horifon , font  des  caufes  paflîves  qui  changent 
la  diredion  du  corps  fans  lui  imprimer  aucun 
mouvement. 

§.  402.  Si  ces  plans  étoient  parallèles  ou  per- 
pendiculaires à l’horilbn , ils  ne  changcroienc 
point  la  diredion  des  corps  qu’on  y auroic 
placés  ; mais  dans  le  premier  cas  ils  oppolèroienc 
un  obftacle  invincible  à ladefeente  de  ce  corps, 
comme  le  plan  AB.  au  corps  P.  car  ce  corps  étant 
entièrement  foutenu  par  le  plan  y refteroit  en 
repos  toute  l’éternité  , à moins  que  quelque 
caufe  extérieure  n’agît  fur  lui  pour  le  tirer  de 
ce  repos. 

Dans  le  fécond  cas , c’eft  - à - dire  , fi  le 
plan  éroit  perpendiculaire  à l’horifon  comme 
dans  la  Figure  38.  il  n’apporteroit  aucun  oblia- 
cle  à la  chute  du  corps  P.  ôc  ce  corps  delcendroit 
vers  la  terre  le  long  de  ce  plan,  de  même  que  fi 
ce  plan  n’y  éroit  pas , ( en  failànt  abftradion  du 
î**  frottement  ) car  l’adion  de  la  gravité  étant  tou-.; 
jours  dirigée  perpendiculairement  à l’horiibn , 

plan  vertical  A.  B.  ne  peut  'apporter  aucun 
pbftaclc  à fon  adion.  §*403» 
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, §.  403.  Mais  lorrque  ce  plan  eft  incliné  à Les  piafij 
l’horifon  , comme  dans  la  Figure  39.  alors  il 
s’oppofe  en  partie  à la  defcente  du  corps  vers  ladireaion 
la  terre.  des  corps 

Les  corps  qui  tombent  par  un  plan  incliné , tant  Fleur 
ont  donc  une '^gravité  abfolue  , Sc  une  gravité 
relpedive^c’eft-à-dire,  diminuée  par  la  réfiftan- 
ce  du  plan. 

Leur  gravité  ablolue  eft  là  force  avec  laquell* 
ils  defcendroient  perpendiculairement  vers  la 
terre  , fi  rien  ne  s’oppofoit  au  mouvement  qui 
les  Y jiorte , & leur  gravité  refpeéliye  eft  cet- 
te même  force  diminuée  par  la  réfiftancc  du 
plan. 

La  ligne  AC.  perpendiculaire  à l’horilbn.  Défini.. 
S’appelle  la  hauteur  du  plan; 

§.  404.  La  ligne  AB.  obliqüe  à l’horifon,  s’ap- 
pelle la  longueur  du  plan. 

§.405.  La  ligne  BC.  qui  eft  parâlelle  àl’ho- 
rilbn , s’appelle  la  bafe  du  plan , & l’angle  ABC, 
que  le  plan  AB.  fait  avec  l’horifon  , s’appelle 
l’angle  d'inclinaifon  de  ce  plan. 

§.  4o<î.  La  gravité  relpeélive  d’un  corps  dans 
un  plan  incliné,  eft  à fa  gravité  abfolue , com- 
me la  longueur  du  plan  eft  à la  hauteur  ; car 
ce  plan  ne  s’oppofe  à la  delccnte  perpendicu- 
laire du  corps , ÔC  ne  diminue  par  eqnféquenç 

Tîpwf  A ^ iX 
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fa  gravité  abfolue  qu’autanr  qu’il  ell  incliné 
i’horifon , puifque  s’il  y étoit  perpendiculaire , 
il  ne  s’y  oppoferoit  point  du  tout  ( §.  401.) 
Donc  plus  ce  plan  eft  incliné  à l’horifon  ^ ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe_,  moins  il  a de  hau- 
teur, plus  le  corps  eft  fbutenu  par  le  plan , & 
moins  il  a par  conféquent  de  gravité  refpeétive  : 
donc  la  gravité  refpedive  de  ce  corps  fur  ce 
plan,  eft  à fa  gravité  abfolue,  comme  la  hau^ 
teur  du  plan  eft  à fa  longueur. 

§.  407.  La  gravité  refpeétive  du  même  corps 
fur  des  plans  différemment  inclinés,  eft  com- 
me l’angle  d’inclinaifon  de  ces  plans,  car  plus 
cet  angle  augmente  , plus  la  gravité  refpedtive 
du  corps  eft  grande , & au  contraire. 

Ainfi,  la  gravité  refpedive  du  corps  P.  eft 
plus  grande  fur  le  plan  AD.  que  fur  le  plan 
AC.  car  l’angle  ADB.  eft  plus  grand  que  l’angle 
ACB. 

§4  408.  Si  l’angle  de  l’inclinaifon  devenoic 
un  angle  droit,  la  gravité  refpeétive  fe  confon- 
droit  avec  la  gravité  abfolue  , à laquelle  elle 
feroit  égale  j car  alors  le  plan  ne  réfiftant  point 
à la  chute  du  corps  , il  ne  diminucroit  point  là 
gravité  abfolue. 

§.  4051.  Si  cet  angle  devenoit  nul,  la  gravite 
deviendroit  auffi  nulle,  &:  le  corps  n’auro  t plus 
aucune  tendance  àfe  mouvoir  le  long  du  plan  ^ 

lequel 
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lequel  feioit  alors  horilbnralj  & Ci  cet  angle  de- 
venoit  infiniment  petit ^ la  gravité  relpèdlive  dé 
ce  corps  deviendroit  infiniment  petite. 

§.  410.  Un  plan  incliné  ne  peut  pat  lui-mê- 
me empêcher  le  corps  qui  eft  pôle  fur  lui  de 
defeendre  vers  la  terre , il  ne  peut  que  retarder 
fa  chute  : ainfi,  afin  qu’un  corps  refte  en  repos 
fur  un  plan  incliné  , il  faut  que  quelqu’autre 
force  que  la  réfiftance  du  plan  l’y  fourienne, 

§.411.  Un  corps  qui  refie  en  repos  fur  un 
plan  incliné  efi  tenu  en  équilibre  par  deux  puif- 
lances  qui  contrebalancent  fa  gravité  abfolue. 
1°.  La  réfîfiance  du  plan  qui  agit,  félon  la  li- 
gne BD.  perpendiculaire  à ce  plan,  car  le  plan 
étant  prefie  félon  cette  ligne  par  le  poids  P. 
prefie  ce  poids  félon  la  même  diredion , à caufe 
de  l’égalité  de  l’adion  & de  la  réadion.  a®.  La 
force  extérieure  qui  fbutient  le  corps  , fur  le 
plan. 

§.  4îa.  La  réfifiance  du  plan  refte  toujours  k 
meme  dans  un  même  plan , mais  la  diredion  de 
la  puifiance  qui  foutientle  corps  fur  ce  plan  peut 
changer,  &c  il  faut  que  cette  force foit  différente 
dans  fes  différentes  diredionspour  empêcher  les 
corps  de  tomber  ; car  elle  foutient  plus  ou  moins 
dans  ces  diredions  différentes. 

§.  41 3.  Si  la  puifiance  qui  foutient  le  cops  fur 
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flg.  42.  le  plan  efl:  verticale  comme  la  puiflance  S P.  iî 
faut  qu’elle  foit  égale  au  poids  du  corps  j car 
alors  elle  le  foutient  tout  entier,  & k plan  in- 
cliné  n’eft  plus  compté  pour  rien. 

f<£-4î*  §.414*  Cette  puifTance  devra  être  d’autant 

* moindre  que  fa  direélion  s’éloignera  plus  de  la 
direélion  verticale , en  forte  que  quand  cette 
direction  fera  paralclle  (au  plan  incliné  comme 
dans  la  Fig.43.  pour  que  ce  corps  P.foit  foutenu 
fur  le  plan  AB.  il  faudra  que  la  puiflance  S.  foie 
au  poids  du  corps  P.  comme  la  hauteur  du  plan 
eft  à fa  longueur  , c’efl-à-dire  , comme  la  grâ^ 
vité  refpeélive  de  ce  corps  à la  gravité  abfblue  ; 
car  la  gravité  refpeétive  de  ce  corps  eft  la  feule 
chofe  que  cette  puilTance  ait  à contrebalancer 
dans  cette  direélion. 

Cette  direélion  parallèle  au  plan  , efl  celle 
dans  laquelle  la  puifîance  qui  foutient  le  corps 
doit  être  la  plus  petite  ; car  alors  la  réfîftance 
du  plan  agit  entièrement , & par  conféquent  la 
puHfance  qui  empêche  le  corps  de  tomber  1 
d’autant  moins  à foutenir. 

§.  415.  A mefùre  que  la  diredion  de  la  puif- 
fance  qui  foutient  le  corps , s’éloigne  du  parai- 
lelifme  au  plan,  cette  puiffance  doit  être  pluà 
grande  pour  empêcher  le  corps  de  tomber,  en 
forte  qu’elle  doit  être  plus  grande  dans  la  di- 
44.  redion  OP.  que  dans  la  diredion  SP.  jufqu’à  ce 

^ 43.  qu’enfin  fi  elle  devenoir  perpendiculaire  au  plan 

comme 


.DE  PHYSIQUE.  Ch. XVII. 541’ 

çomme-  tapuifTance  K P.  elle  nepourroit  plus,  4; J 
quelque  grande  qu’elle  fut  , empêcher  le  corps 
de  tomber  le  long  du  plan  ; car  elle  n’auroic 
que  la  même  aêtion  que  le  plan  AB.  lui-même  , 
éc  par  conféquent  elle  ne  pourroit  empêchée 
le  corps  de  tomber  le  long  de  ce  plan. 

§•  41^.  Enfin,  cette  puifiànce  pourroit  être 
infiniment  petite  , fi  le  plan  étoit  infinimene 
peu  haut,  ce  q^ui  n’a  pas  befoin  d’être  prou- 
ve. 

§.  417.  Si'  be  poids  L.  ( que  je  fûppofé  être  y. 
là  puifiànce  qui  Iburient  le  corps  P.  fur  le  plan  ” 

AB.  ) fi  le  poids  L.  dis-je , au  lieu  de  tenir  le 
corps  P.  en  équilibre  fur  le  plan  AB.  le  faifoic 
monter  parallèlement  le  long  de  ce  plan , tarr- 
dis  qu’il  defeendroit  lui-même  perpendiculai- 
ïement  le  long  de  la  ligne  AC.  la  hauteur  cfe>r\ç 
le  poids  P.  montera,  fera  à celle  dont  le  poidS 
L.  delcendra,comme  la  hauteur  du  plan  eil:  à fa, 
longueur  i car  fuppofé  que  le  poids’  L.  ait  faic 
monter  le  poids  P.-  de  B.  en  R,,  dans  le  plan 
AB.  c’eft  comme  fi  ce  poids  P."  étoit  monté, 
perpendiculairement  dé  la  hauteur-RH.  mais  le 
poids  L.  qui  dçlcend  perpendiculairement  eft 
oelcendu  de  la  hauteur  entière  BR.  or  à caufe  des 
triangles . femblables  RBH.  ABC.  RH.  eft  à 
BR.  comme  AC.  eft  à AB.  ( Euclidé  Liv. 
prop.  4.  ) Donc  la  hauteur  dont  le  poids  P.  eft  ^ 
s|wnté,  eft  à.çelle  dont-le  corps  L.  êft'defcen,- 
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du  , comme  la  hauteur  du  plan  eft  à fâ  lon^ 
gueur,  &z  les  hauteurs  aufquelles  ces  deux  poids 
monteront  &:  defeendront  feront  en  raifoii  ré- 
ciproque de  leur  poids. 

§.418,  Il  eft  aifé  de  voir  par  tout  ce  qui 
vienr  d’être  dit^  pourquoi  un  carofte  monte  plus 
difficilement  une  montigne  qu’il  ne  roule  fut 
un  terrain  horilontal  -,  car  il  faut  que  les  che- 
vaux foutiennent  pendant  qu’ils  montent  une 
partie  du  poids  du  carofte  ^ lequel  eft  à foti 
poids  total,  comme  la  hauteur  perpendiculaire 
du  plan,  c’eft-à-dire,  de  la  montagne,  eft  à fa 
longueur  ; &c  c’eft  par  la  même  railbn  que  l’on 
roule  plus  aifément  fur  un  terrain  uni,  que  fut 
le  terrain  raboteux  -,  car  les  inégalités  du  ter- 
rain font  autant  de  petits  plans  inclinés. 

§.  419.  Deux  corps  P.  & S.  qui  fe  tiennent 
en  équilibre  fur  des  pLns  inégalement  incli- 
nés, mais  dont  la  hauteur  eft  la  même,  font 
entr’eux  comme  la  longueur  des  plans , fur 
lefquels  ils  s’appuyent  -,  car  ils  font  alors  l’un 
pour  l’autre  ce  que  feroient  des  poids  qui  les 
riendroient  en  repos  fur  ces  plans  , & donc  la 
direétion  feroit  parallèle  à ces  plans  ( §.  414.  ) 

§.  420.  Lorlqu’aucune  force  ne  retient  les 
corps  pofés  lur  un  plan  incliné,  ils  defeendent 
ncceftairemenc  vers  la  terre  le  long  de  ce  plair 
( §.  41 0. } & le  mouvement  du  corps  peut-être 
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alors  confideré  comme  un  mouvement  com- 
pofé  , & le  plan  dans  lequel  il  defcend  comme 
la  diagonale  du  parallélogramme  formé  fur  les 
deux  direélions  compofantes , fçavoir,la  per-> 
pendiculaire  vers  la  terre  ^ que  la  gravité  im- 
prime  à tout  moment  aux  corps , &c  l’horifon- 
taie  caufée  par  l’inclinaifon  du  plan. 

§.  4ZI.  Mais  cette  réfiftance  du  plan  qui  im- 
prime au  corps  la  direétion  horilbntale,  ne  lui 
-imprime  aucun  mouvement  , puifque  fi  elle 
avoit  fon  effet  entier,  cet  effet  feroit  le  repos 
du  corps  -,  elle  ne  fait  donc  réellement  que  re-. 
tarder  le  mouvement  que  la  gravité  imprime 
aux  corps , changer  la  direction  de  ce  mou- 
yement. 

§.  42  2.  Ainfî  ^ les  corps  en  defcendant  dans 
un  plan  incliné  ^ n’ont  d’autre  mouvement  que 
celui  que  la  gravité  leur  imprime  fans  ceffe  pour 
arriver  au  centre  de  la  terre. 

§.  423.  Puifque  les  corps  defcendent  dans, 
un  plan  incliné  par  la  feule  force  de  leur  gra- 
vité , ils  y defcendent  donc  d’un  mouvement 
également  accéléré  *,  car  la  raifon  de  la  gravité 
refpeétiye  à la  gravité  abfolue  d’un  corps  fur 
un  plan  incliné  étant  toujours  comme  la  hau- 
teur du  plan  à fa  longueur  ( §,  4oé".  ) &:  la  gra- 
vité agiflant  toujours  uniformément , le  corps. 
dpit  ie  mouvoir  d’un  mouvement  également 

Y 4 accéléré 
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accéléré  , en  defeendant  dans  le  pkn  incliné 
pendant  tout  le  tons  qu’il  y defeend. 

§.  4i4.  La  defeente  des  graves  dans  un  plaï^ 
incliné  fuit  donc  les  mêmes  loix  que  leur  chute 
perpendiculaire  : ainfi  , les  efpaces  qu’ils  parcou- 
rent dans  le  plan  incliné  font  comme  les  quar- 
rés  de  leurs  rems , ou  de  leurs  vîtelfes  j l’efpa- 
ce  qu’ils  parcourent  d’up  mouvement  accéléré  eft 
égal  à l’efpace  qu’ils  parçoureroient  d’un  mou- 
vement unifornie  pendant  un  tems  égal , &C 
avec  la  moitié  des  vîtelfes  acquifes  pendant 
raccélération  j & enfin  les  elpaces  parcourus; 
dans  les  tems  égaux  Ôc  fucceffifs  de  l’a  chute 
cro.ifiTent  comme  les  nçmbres  impairs  i . 3 . 5 . 7^ 
ôte.  (ch.  13. §.  30^.) 

§.  4ZJ.  Mais  fi  les  corps  fulyenfî  dans  leur- 
chutepar  les  pians  inclinés  les  mêmes  propor-. 
tio.ns  que  dans  leur  chute  perpendiculaire , les; 
vîtelfes  qu’ils  y acq^erent,  & les  efpaces  qu’ils 
parcourent  ne  font  pas  égaux  en  tems  égaux  , 
aux  vîtelfes  qu’ils  acquerent  & aux  elpaces 
qu’ils  parcourent^  lorfqu’ils  defeendent  perpen- 
diculairement. 

§.  4Z^.  La  vîtelfe  d’un  corps  qui  tombe  dans 
un  plan  incliné  eft  l’eftet  de  la  gravité  relpecfti- 
ve^  & fa  vîtelfe  dans  un  plan  perpendiculaire 
çft  celui  de  fa  gravité  ablblue  ; ces  vîtelfes  doi- 
vent donc  être  différentes , puilque  les  çaulès 

qui 
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(qui  les  produifent  font  dilféreïites. 

La  vîtefle  que  le  corps  acquerc  en  tom- 
bant dans  un  plan  incliné  , eît  donc  à la  vî- 
telfe  qu’il  acquert  en  tombant  perpendiculai- 
rement en  un  tems  égal , cornmç  la  hauteur  du 
plan  ell:  à fa  longueur,  c’eft-à-dire,  comme  la 
gravité  relpeétive  Sc  la  gravité  ablblue  qui  pro- 
diiifent  ces  vîteffes,  font  entr’elles  ( §.  406’.  ) & 
ces  vîtelfes  conlèrvent  entr’elles  la  même  raifon 
pendant  tous  les  tems  égaux  de  la  chute, 

§.  427.  Voilà  pourquoi  Galilée  fe  férvit  du 
plan  incliné  pour  découvrir  les  loix  que  les 
corps  fuivent  dans  leur  chute;  car  les  corps  ob- 
fervant  les  mêmes  proportions  dans  leur  chute 
oblique  , & dans  leur  chute  perpendiculaire , ôc 
leur  chute  oblique  s’opérant  plus  lentement, 
il  lui  étoit  pkis  aifé  de  difcerner  les  efpaces  que 
les  corps  parcouroient , lorlqu’ils  tomboient  par 
un  plan  incliné  , que  lorfqu’ils  tomboient  per- 
pendiculairement. 

§.  428.  Les  efpaces  que  le  corps  parcourt  em 
tombant  dans  un  plan  incliné  font  à ceux  qu’il 
parcoureroit  en  tombant  perpendiculairement 
dans  un  tems  déterminé , comme  la  vîreffe  du 
corps  dans  le  plan  incliné  , eft  à la  vîteffe  per- 
pendiculaire au  bout  de  ce  tems,  c’eft  à-dire, 
comme  la  hauteur  du  plan  eft  à fa  longueur. 

-^2^,  Si  de  l’angle  redangle  que  la  hau- 
teur 
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teur  perpendiculaire  du  plan  fait  toujours  avec 
phorilbn,  on  tire  une  ligne  BD.  perpendiculai- 
re au  plan  incliné  AC,  la  ligne  AD.  fera  à la 
ligne  AB.  comme  la  ligne  AB.  eftà  la  ligne  AC, 
( Euclide  Liv.  6.  prop.  8.  ) Or , on  vient  de  voir 
que  l’elpace  parcouru  dans  le  plan  incliné  efi: 
à la  chute  perpendiculaire  dans  le  même  tems  , 
comme  la  hauteur  du  plan  eft  à fa  longueur.  Le 
corps  parcourera  donc  dans  le  plan  incliné  l’ef- 
pace  AD.  dans  le  même  tems  dans  lequel  ii 
tomberoit  perpendiculairement  de  A.  en  B. 
puifque  la  ligne  AD,  eft  à la  ligne  AB.  comme 
la  hauteur  du  plan  eft  à fa  longueur , 5c  il  n’y  a 
dans  le  plan  AC.  que  cet  elpace  AD.  qui  puilfe 
être  parcouru  en  même  tems  que  l’efpace  AB. 
car  il  n’y  a dans  le  plan  incliné  ABC.  que  cec 
efpace  AD.  qui  puilfe  être  à l’elpace  AB.  com-r 
me  AB.  eft  à,  AC.  ( Euclide  Liv.  6.  prop.  8.  ) ^ 

§.430.  Ainfij  lorlqu’on  connoît  l’elpace  qu’ùiî 
corps  parcoureroit  dans  fa  chute  perpendiculai- 
re en  un  tems:»  donné , on  connoît  celui  qu’il 
parcoureroit  dans  le  même  tems  dans]  un  plan 
incliné^  dont  cette  chute  perpendiculaire  leroit 
la  hauteur  en  tirant  de  l’angle  droit  formé  par 
la  ligne  verticale , &:  par  i’horifontale  une  ligne 
perpendiculaire  au  plan  incliné. 

§,431.  C’eft  de  cette  propolîtion  que  l’on 
tire  cette  autre-ci  qui  eft  d’un  ufage  très-éten,'. 
du , fçavoir  : dans  un  cercle  dont  le  diurne- 
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^re  efl  perpendiculaire  a l'horifon  la  chute  d’un 
çorps  par  une  carde  quelconque  menée  des  extré- 
mités du  diamètre  a la  circonférence  ^ fe  fait  en 
un  tems  égal  a celui  dans  lequel  le  corps  parcou- 
reroit  le  diamètre  entier. 

Dans  le  cercle  ABC.  le  diamètre  AB.  per- 
pendiculaire à la  ligne  horiibntale  L M.  peut 
être  confidéré  comme  la  hauteur  des  plans  in- 
clinés AM.  AG.  or  les  angles  ARB.  AKB.  font 
droits  ( Eucl.Liv.  3.prop.  31.)  Ainfî,  les  lignes 
BK.  BR.  font  perpendiculaires  aux  pians  incli- 
nés AM.  AG.  & par  conféquent  les  corps  qui 
tomberoient  du  point  A.  arriveroient  en  même 
tems  en  R.  en  K.  & en  B. 

On  prouvera  de  la  même  façon  que  le  corps 
idoit  parcourir  les  cordes  KB.  RB.  dans  le  mê« 
me  tems  dans  lequel  il  parcoureroit  le  diamè- 
tre AB.  car  on  peut  mener  par  le  point  A.  les 
cordes  AF.  AH.  égales  parallèles  aux  cor- 
des RB.  KB.  or  ces  cordes  AF.  AH.  feront  par- 
courues dans  le  même  rems  que  le  diamètre 
AB.  ( par  la  §,  43  i.  ) Donc  les  cordes  RB.  KB. 
qui  leur  font  égales  & parallèles,  feront  aufli 
parcourues  dans  le  même  tems  que  ce  diamètre 
AB. 

§.432.  Il  fuit  évidemment  de  cette  propo- 
firion  que  le  point  dans  lequel  la  ligne  tirée 
perpendiculairement  de  l’angle  droit  au  plari 
incliné  rencontre  le  plan  , eft  dans  la  circon- 
férence du  cercle,  dont  la  hauteur  du  plan  ell: 
|e  diamètre^  §'43  3,* 
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§.433.  Ainfi  dans  un  cercle  donc  le  diamcJ 
tre  çfl:  perpendiculaire  à l’horifon  , coures  les 
cordes  cirées  des  excrêmirés  de  ce  diamecrc 
à la  circonférence  , fonc  parcourus  ainfi  que  le 
diamecre  lui  - même  dans  un  tems  égal , SC 
les  corps  écanc  abandonnés,  à eux-mêmes,  ar- 
riveronc  en  même  rems  au  point  B.  foie  qu’ils, 
partent  du  point  R.  ou  du  point  K.  ou  du 
point  O.  ou  du  point  A.  ou  enfin  d’un  poinc 
quelconque  dç  la  circonférence  ABC.  car  cha^ 
cunc  de  ces  cordes  peut  être  confidérée  comme 
des  parties  de  plufieurs  plans  inclinés,  dont 
le  diamètre  AB.  eft  la  hauteur. 

f.a  raifon  pour  laquelle  toutes  les  cordes  font 
parcourues  en  tems  égal  , ç’efi:  qu’elles  font 
d’autant  plus  inclinées  qu’elles  font  plus  coutr. 
tes,  &:  d’autant  plus  verticales,  qu’elles  Ibufi 
plus  longues. 


§.434.  Le  terns  qu’un  corps  ernploye  à tom.; 
ber  par  un  plan  incliné  eft  d’autant  plus  long  que 
çe  plan  eft  plus  incliné  , & ce  tems  eft  au,  tems 
de  la  chute  perpendiculaire  comme  la  Ipngueuî 
du  plan  eft  à fa  hauteur. 


§.43  J.  Ainfi,  les  tems  dç  la  çhufe  i’un 
corps  par  des  plans  différemment  inclinés,  mais 
dont  la  hauteur  eft  la  même  , font  commq 
les  longueurs  de  ces.  plans , ce  qui  n’a  pas 

befoin 
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befoin  de  preuve  après  ce  qui  vient  d’être 
dit. 

43^.  J’ai  dit  ( à la  §.  425.  ) que  les  vî- 

telTes  acquifes  dans  le  plan  incliné , n’étoienC 

pas  égales  aux  vîtefTes  que  le  corps  auroit  ac-' 

quis  en  tombant  perpendiculairement  pendant 

le  même  tems  , mais  ce  qui  eft  vrai  dans  les 

tems  partiaux  de  la  chute  $ ne  l’eft  plus  dans 

le  tems  total:  car  dans  lès  parties  de  la  chute, 

vite  (Tes  acquifes  dans  la  chute 

un  tems  quelconque  , aux  vî-  acmiLfes  à 

ps  acquereroit  en  tombant  per- 
T - 1 ■ ^1  1 A per- 

pendiculairement pendant  le  meme  tems  j mais  pendku- 

dans  la  chute  totale,  on  compare  les  vîtelfes  ac- 
quifes  dans  les  tems  totaux  des  deux  chutes  , oblique  , 
l’oblique  , ôc  la  perpendiculaire.  Or,  ces  tems  J"®"'  ^s^- 
font  inégaux , puifqu’ils  font  entr’eux  comme  les  tems  da 
la  longueur  & la  hauteur  du  plan  font  entr’elles. 

Ainfi , les  vîtelfes  de  deux  corps , dont  l’un  tom-  g,ux,  ' 
beroit  perpendiculairement,  Sc  l’autre  par  un 
plan  incliné , feroient  égales  à la  fin  de  leur  chu- 
te , quoiqu’elles  fulfent  inégales  dans  un  tems 
quelconque  de  la  chute  : ainfi , dans  le  plan  in- 
cliné ABC.  i’elpace  AB.  & i’elpace  AD.  font  par- 
courus dans  le  même  tems , mais  la  vîtelfc  que 
le  corps  a acquis  au  point  B.  Sc  au  point  D.  n’ell 
pas  égale , la  vîtefle  acquife  au  point  B.  eft  à ti» 
celle  que  le  corps  a acquis  en  D.  comme  AC. 
à AB.  c’eft-à  dire,_comme  la  longueur  du  plan 
xft  à fa  hauteur. 

Mais 


on  compare  les 
oblique  pendant 
telfes  que  le  cor 
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Mais  lorfque  le  corps  eft  arrivé  en  D.  &:  qu’iî 
Continue  à tomber  de  D.  en  C.  fa  vîrelTe  croîc' 
en  même  raifon  que  le  tems  de  fon  mouve- 
ment; ainfi , la  vîtdfe  acquilê  en  C.  eft  à lavî- 
teffe  acquife  en  D.  comme  AC.  à AD.  ou  à AB. 
c’eft-à-dire  ^ comme  la  longueur  du  plan  efl:  à 
fa  hauteur  3 puifque  les  vîteffes  croilîcnt  com- 
me les  tems , ( §.  434.  ) Les  vîteffes  acquifes  en 
B.  &c  en  C.  font  donc  égales  ^ puifqu’elles  font 
l’une  & l’autre  à la  vîtefTe  acquife  en  D.  com- 
me AC.  à AB. 

Cette  proportion  n’efl  pas  du  nombre  de  cel- 
les dans  lefquellcs  la  géométrie  perfuade  l’ef- 
prit  prefque  malgré  lui  j car  il  eft  aifé  de  lêntic 
que  la  force  par  laquelle  le  corps  tend  à def- 
cendre  vers  la  terre,  étant  la  feule  qui  le  faffe 
defcendre  dans  le  plan  incliné  ^ quand  cette 
force  a eu  tout  fon  effet,  elle  doit  avoir  commu- 
niqué au  corps  la  même  vîtefTe,  quelque  foit  le 
chemin  par  lequel  il  foit  tombé  : ainfî , le  corps 
a acquis  la  même  vîtefTe,  lorfqu’il  a atteint 
l’horifon  , foit  qu’il  y foit  parvenu  par  une  li- 
gne perpendiculaire , ou  par  un  plan  incliné, 
ou  par  plufîeurs  plans  inclinés  contigus  , pour- 
vu qu’il  foit  tombé  de  la  même  hauteur  per4 
pendiculaire. 

§.  457.  Il  fuit  de  là  , qu’un  corps  qùî  eft 
tombé  perpendiculairement  de  L.  en  I.  a acquis 
la  même  vîteffe  que  s’il  croit  tombé  de  H.  en  I. 

ainfî 
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àînfi  , s’il  continuoir  de  tomber  de  I.  en  K.  pat 
le  plan  incliné  IK.  fon  mouvement  feroit  le 
même  que  s’il  écoit  tombé  de  H.  en  K. 

Mais  comme  fon  mouvement  eft  plus  lent 
par  le  plan  incliné  I K.  que  par  le  plan  perpen- 
diculaire I M.  ( §.  426’.  ) un  corps  qui  tombe- 
roit  de  L.  en  I.  puis  de  I.  en  K.  arriveroitplus 
tard  à l’horilbn  en  K.  que  s’il  y étoit  afrivé  par 
le  plan  perpendiculaire  L M.  quoique  par  l’un 
&c  par  l’autre  chemin  il  ait  acquis  la  même  vî- 
telTe',  car  il  a employé  cette  vîtelTe  à parcourir 
un  efpace  plus  long  dans  le  premier  cas  que 
dans  le  fécond, 

§.438.  Ainfi  , un  corps  en  defcendant  par 
îe  plan  incliné  L M.  aura  acquis  la  même  vî- 
telTe  en  M.  que  s’il  étoit  tombé  de  I.  en  M. 
ou  de  en  G.  ôt  fi  étant  arrivé  en  M.  il 
continuoit  fon  chemin  le  long  du  plan  incli- 
né M N.  il  auroit  la  même  vîcelfe  en  N.  que 
s’il  étoit  tombé  de  en  N.  ou  de  en  P.  & 
fi  étant  arrivé  en  N.  il  continuoit  encore  fon 
chemin  par  N O.  il  auroit  acquis  en  O.  la 
même  vîtelTe , que  s’il  étoit  tombé  de  en 
R.  Ainfi  3 un  corps  qui  tombe  par  plufieurs 
plans  inclinés  contigus  comme  L M.  M N, 
NO.  aura  acquis,  lorfqu’il  fera  parvenu  à l’ho- 
rifon  la  même  vîtelTe , que  s’il  étoit  tombé 
de  la  hauteur  perpendiculaire  de  ces  plans  ré- 
préfentée  par  la  ligne  Q R.  en  fuppofant  que 
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dans  les  changeniens  de  diredion  en  M.  ^ 
en  N.  il  n’y  ait  eu  aucun  frottement  qui  ait 
diminué  la  vîtelTe  du  corps; 

§.  439.  Une  courbe  n’étant  autre  cbofir' 
qu’une  infinité  de  plans  inclinés  contigus  in- 
finiment petits  , les  corps  en  defeendant  dans 
la  courbe  Q^H.  acquereroient  la  meme  vîtelTè 
que  s’ils  étoient  tombés  de  Q.  en  R. 

§.  440.  Lorfqüe  les  angles  d’inclinaîfon  dè 
deux  plans  font  égaux,  ils  font  également  in- 
clinés , quoique  leur  hauteur  & leur  longueur 
fuient  différentes,  car  leur  inclinaifon  dépend 
de  l’angle  qu’ils  font  avec  l’horifon  , &c  non  de 
leur  hauteur  ou  de  leur  longueur. 

Les  plans  également  inclinés  ABC.  abc.’ 
ayant  l’angle  d’inclinaifon  B.  & b.  égal  pat 
fuppofition  , &c  l’angle  en  C.  ôc  en  c.  étant 
droit  dans  l’un  & dans  l’autre  , ces  plans  for- 
ment des  triangles  femblables , dont  les  côtés 
font  proportionnels  ( Euclide  Liv.  6.  prop.  4.  } 
ainfi,  A B.  eff:  à a b.  comme  AC.  eft  à ac.' 
Dans  les  plans  egalement  inclinés  , les  hau- 
teurs font  donc  proportionnelles  aux  lon- 
gueurs 3 & fi  deux  corps  defeendent  dans 
deux  plans  ou  dans  pluneurs  plans  contigus 
également  inclinés , les  tems  qu’ils  employè- 
rent à tomber  par  ces  plans , feront  entr’eux 
Cn  raifon  fous -double  de  leur  longueur,  ce 
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qui  n’a  pas  befbin  de  preuve  , puifque  ces 
tems  font  toujours  en  raifon  fous-double  des 
elpaces  parcourus ( §.  315.»^.  4°. ) 

§.  441.  Si  au  lieu  de  plans  côndgus  on 
imagine  deux  courbes  compofées  de  plans  in- 
clinés infiniment  petits  ^ les  tems  de  la  chute 
dans  les  deux  courbes  feront  dans  la  même 
raifon  que  dans  les  plans  également  incli- 
nés. 


§.  442.  Il  fuit  de  tout  ce  qui  a été  dit  Les  corps 
dans  ce  Chapitre , que  les  corps  en  tombant  acquièrent 
par  une  fuperficie  quelconque,  foit  courbe,  piTnsincii- 
foit  inclinée  , acquièrent  la  vîtelfe  néceffairc  °ésja  vî- 
pour  remonter  à la  même  hauteur  , fi  leur  fafrepont^"^ 
diredion  venoic  à être  changée  , fans  que  leur  remon  er 
vîtelTe  fût  diminuée  , foit  qu’ils  remontaffent  haute^L^r*^ 
par  la  même  furperficie , ou  par  quelque  au-  don:  iu 
tre  dont  la  hauteur  fût  la  mêmej  caries  corps 
en  tombant  par  un  plan  incliné  fuivent  les 
mêmes  loix  qu’en  tombant  perpendiculaire- 
ment : or  dans  la  chute  perpendiculaire  les 
corps  acquièrent  des,Vîre(Tes  capables  de  les  faire 
remonter  à la  même  hauteur  dont  ils  font  défi 
cendus, & ces  vîtefies leur  font  ôtées  en  remori* 
tant  de  la  même  façon  qu’elles  leur  avoienc 
été  imprimées  en  defeendant  , & c’efi:  là  la 
caufe  de  l’ofcillation  des  Pendules , dont  je  vais 
„Vous  parler  dans  le  Chapitre  fuivanr. 
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CHAPITRE  XVIII. 

De  COfcillation  des  Pendules, 


§‘  445- 


N Pendule  eft  un  corps  grave,  fûlpertii 
du  à un  fil , & attache  à un  point  fixe 
autour  duquel  il  peut  le  mouvoir  par 
l’adion  de  la  gravité  ^ lorfqu’on  l’a  mig 


une  fois  en  mouvement. 


§.  444.  Si  le  corps  P.  fulpendu  à un  fïl  BP.' 
eft  attaché  au  point  immobile  B.  &:  qu’etanc 
tiré  de  la  pofition  BP.  perpendiculaire  à l’ho- 
rifon  J il  foit  élevé , en  C.  par  exemple , & en- 
fuite  abandonné  à lui-même  j il  eft  certain  qu’il 

defeendra 
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vers  la  rerre  par  la  force  de  fa  gravité  autant 
qu’il  lui  fera  poilîble. 

Si  ce  corps  étoit  entièrement  libre  ^ il  fiiivroic 
la  ligne  perpendiculaire  CL.  mais  étant  attaché 
en  B.  par  le  fil  BP.  il  ne  peut  obéir  qu’en  partie 
à l’effort  de  la  gravité  qui  le  porte  dans  cette 
ligné  C L.  ainfi,  il  eft  contraint  de  defeendre 
par  l’arc  CP. 

Le  corps  P.  en  tombant  dé  C.  en  P.  par  l’arc 
CP.  a acquis  la  même  vîteffe  , que  s’il  étoic 
tombé  de  la  hauteur  perpendiculaire  EP.  & par 
conféquent  il  a la  vîtelfe  nécelfaire  pour  remon- 
ter à cette  même  hauteur,  par  la  même  courbe 
en  temségal,  fuppofé  que  quelque  caufe  chan- 
ge fa  direélion  fans  altérer  fa  vîtelfe  (§.  315. 

) Cette  caufe,qui  change  la  direétion  que 
la  gravité  imprime  au  corps  P.  eft  le  fil  BP.  car 
iorfque  le  corps  eft  arrivé  en  P.  il  Ue  peut 
plus  defeendre  vers  la  terre  j cependant  il  con» 
ferve  toute  la  vîtelfe^  que  la  gravité  lui  avoit  im- 
primée de  C.  en  P.  Or , fi  dans  ce  moment  la 
gravité  ceffoit  d’agir  fur  le  côrps  , & qu’il  ne 
fût  plus  retenu  par  le  fil  BP.  il  fuivroit  la  ligne 
droite  P D.  tangente  du  cercle  C P.  dans  lequel 
le  corps  fe  meut  ( première  loi§.  229.)  ; mais  le 
fil  BP.  oppofant  au  point  P.  un  obftacle  invin- 
cible à là  gravité , le  corps  tend  à s’échapper 
par  la  tangente  PD.  dont  le  fil  B P.  le  retire  aii 
premier  moment  pour  lui  faire  commencer  une 
autre  tangente  , dont  il  eft  à tout  moment  re- 
tiré ; ainfi^  le  fil  BP.  faifanr  changer  à tout  mo- 

Z 2 ment 
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rnent  de  direftion  à ce  corps  ^ il  lui  fait  par- 
courir l’arc  du  cercle  PR,  ôc  cet  arc  PR.  efl: 
égal  à CP.  car  ce  corps  par  la  force  acquife 
en  tombant  de  C.  en  P.  doit  remonter  à la 
même  hauteur  d’où  il  éroit  tombe  , puifque  la 
gravité  lui  ôte  de  P.  eh  R.  tout  ce  qu’elle  lui 
avoit  donné  de  C.  en  P.  ( §.  3 1 8.) 

C’eft  de  la  même  manière  à peu  près  que  les 
corps  céleftes  font  leur  révolution  dans  des  cour- 
bes autour  du  Soleil  fans  tomber  dans  cet  aftre,, 
comme  je  l’expliquerai  en  parlant  de  l’Aftro- 
nomie. 

Lorlque  le  corps  P.  eft  arrivé  en  B.  toute  la. 
force  qu’il  avoit  pour  remonter  étant  conlùmée, 
il  tombera  de  nouveau  en  P.  par  la  pefanteur, 
d’où  il  remontera  en  C.  &c  ainfi  de  fuite.  Cette 
allée  & ce  retour  du  Pendule  BP.  de  C.  en  P. 
& de  P,  en  R.  eft  ce  qu’on  appelle  les  olcilla- 
tions  , les  vibrations  de  ce  Pendule,  dont  on 
voit  que  la  pefaiiteur  eft  l’unique  caulè. 

§.  445.  Le  corps  P.  étant  retenu  par  le  fiî 
BP.  dans  la  circonférence  du  cercle  GP  M. 
dont  ce  fil  BP.  eft  le  rayon,  l’arc  CPR.  qu’il 
décrira  fera  un  arc  de  cercle. 

§.  44^.  Ainfi,  le  fil  BP.  auquel  le  corps  qui 
ofcille  , eft  attaché , eft  pour  ce  corps  un  obfta- 
cle,  qui  s’oppofe  à la  force  qui  le  porte  vers  la 
terre,  & c’eft  cette  feule  force  de  la  gravité,  qui 
fait  faire  des  vibrations  à ce  corps. 


§.  447. 
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§.  447.  La  ligne  droite  SBT.  parallèle  à l’ho- 
rifon , &C  pafTant  par  le  point  B.  autour  duquel 
le  Pendule  BP.  oîcille  , s’appelle  l’axe  d’ofcilla- 
tion  5c  le  point  B.  auquel  le  fil  BP.  efl:  attaché  , 
s’appelle  le  point  de  fulpenfion. 

Dans  les  Pendules  on  confidére  le  poids  du 
corps  fulpendu  comme  étant  concentré  en  un. 
feul  point. 

§.  448.  Les  Pendules  peuvent  être  fimples  oïl 
compofés. 

§.  449.  Les  Pendules  fimples  font  ceux  auf- 
quels  il  n’y  a qu’un  poids  fulpendu  j ôc  les  Pen- 
dules compofés  font  ceux  aulquels  plufieurs 
poids  font  attachés  à différentes  diftances  du 
point  de  fulpenfion. 

§.  450.  Si  l’air  ne  réfiftoit  point  au  mouve- 
ment du  Pendule  , 5c  que  le  fil  auquel  il  tient 
n’éprouvât  aucun  frottement  à fon  point  de  fuf- 
penfion  ^ on  fent  ailement  qu’un  corps  qui  au- 
roit  commencé  à faire  des  ofcillations  de  C.  en 
P.  5c  de  P.  en  R.  les  continueroit  pendant 
toute  l’éternité  , puifqu’en  tom.bant  de  C.  en 
P.  il  acquiert  la  viteffe  néceffaire  pour  remon- 
ter de  P.  en  R.  5c  qu’étant  arrivé  en  R.  if  re- 
tombe en  P.  par  la  force  de  fa  gravité , pour 
remonter  enfuite  en  C.  par  la  force  acquife  en 
defeendant,  & ainfi  de  fuite. 

Z 3 §-45î». 
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§•4^1.  Mais  comme  nous  ne  connoifTons 
point  de  corps  exempt  de  frottementj&  que  l’air 
dans  lequel  les  Pendules  olcillent,  rcfifte  à leur 
mouvement  J tout  pendule  étant  abandonné  à 
lui-même  perd  à la  fin  fon  mouvement , & au 
bout  d’un  certain  tems  les  arçs  qu’il  décrit  di- 
minuent , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  arcs  devenant 
infiniment  petits,  le  Pendule  refte  en  repos  dans 
la  diredtion  perpendiculaire  à rhorifion  qui  eft 
fa  diredlion  naturelle. 

§.  45  Z-  On  fait  cependant  abftradlion  de  la 
réfiftance  de  l’air  5c  du  frottement,  que  le  Pen- 
dule éprouve  à fon  point  de  fufpenfion,  lorf- 
qu’on  traite  des  ofcillations  des  Pendules,  parce 
qu’on  ne  les  confidére  que  dans  un  tems  très- 
court  , 5c  que  dans  un  petit  elpace  de  tems  , 
ces  deux  obftaclcs  ne  font  pas  un  çffet  fenfi- 
ble  fur  le  Pendule. 

§.  453.  Si  les  arcs  du  cercle  GP.  PG.  que 
le  corps  P.parcourt  dans  fes  vibratio  ns  font  très- 
petits,  ils  différeront  très  peu  en  longueur  & en 
S7‘  inclinaifon  des  cordes  MPRP.  qui  les  fouften- 
dent  s ainfi  le  corps  fera  une  demie  ofcillation 
de  C.  en  P.  dans  un  tems  fenfiblcmeut  égal  à 
celui  qu’il  cmployeroit  à parcourir  la  corde 
MP.  ou  le  diamètre  A P.  du  cercle  ACP.  dans, 
lequel  il  ofcille  ( §.  4 3 3 . } 
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§.  454.  Il  fuie  de  là  qu’un  Pendule,  qui  fait  fes 
ofcillations  dans  des  arcs  de  cercle  tres-pecits, 
les  fait  dans  des  tems  fenlîblement  égaux , quoi- 
que les  arcs  qu’il’parcourt  ne  foient  pas  égaux  ; 
car  ces  arcs  étant  parcourus  dans  des  tems  fenfi- 
blement  égaux  à ceux  que  le  corps  employeroit  à 
parcourir  les  cordes  qui  les  fouftendent,  & ces 
cordes  étant  routes  parcourues  en  tems  égal 
(§.43  3.)  le  Pendule  P.  parcourera  les  petits  arcs 
CPG.  DPF.  dans  des  tems  fenfiblement  égaux  j 
ainfi  , deux  Pendules  d’égale  longueur  que  l’on 
fait  ofciller  dans  de  petits  arcs  de  cercle  diffé- 
rens , font  leurs  vibrations  fi  également , que 
dans  cent  vibrations  , à peine  différent- ils  d’une 
feule. 

§.  45  5.  Les  vîtefles  des  corps  qui  ofcillenC 
dans  des  arcs  de  cercle  diiïérens  CB.  DB.  font 
entre  elles  , lorfqu’ils  font  arrivés  au  point  B. 
comme  les  fouftendantes  de  l’arc  qu’ils  ont  par- 
couru; car  en  tirant  les  lignes  horifontales  CF. 
DE.  les  vîtefles  que  le  corps  a acquis  en  tom- 
bant par  les  arcs  CB,  DB,  font  les  mêmes  que 
celles  qu’il  auxoit  acquis  en  tombant  perpen- 
diculairement de  F.  en  B,  &c  de  E,  en  B,  ( §.438,) 
Or  la  vîteffe  acquife  de  F,  en  B.  eft  à la  vîtelTe 
acquife  de  G,  en  B,  en  raifon  fous  doublée 
de  GB,  à FB,  (§,  ^ 4®,  ) ou  comme  la 

ligne  CB  eft  à la  ligne  GB,  ( §.  4251.  );,de  même 
U vîtefle  acquife  de  E,  en  B.  eff  à la  vîtefte  de 
G»  en  B.  en  raifon  fous-doublée  de  EB,  à GB., 

Z 4 c’eft-à-dirCj^ 
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c’eft-à-dire,comme  la  ligne  DB.cft  a la  ligne  GB. 
& par  conlèquent  la  vîteiïe  de  F.  en  B.  eft  à celle 
de  E.en  B.commela  corde  CB.eft  à lacordeDB. 
mais  la  vîceffe  acquife  en  combanepar  les  arcs  CB. 
DB.  eft  égale  à la  vîtefte  que  le  corps  acque- 
reroit  en  tombant  perpendiculairement  de  F. 
en  B.  & de  E.  en  B.  f §.  444.  ) Donc  les  vîtefles 
acquifes  en  tombant  par  ces  arcs  font  auftî  eiv- 
tre  elles  comme  les  cordes  CB.  DB.  qui  les  Ibus- 
ten4ent. 

§.  45(a.  Il  fuit  de  là  , que  fi  dans  le  cercle 
G B.  on  prend  les  arcs  Bi.  Bi.  B3.  dont  les 
fouftendantes  foient  refpectivement  1.2.  3. &c. 
les  vîteftes  d’un  Pendule  qu’on  feroitdefcendrc 
fucccllîvement  par  les  arcs  i B.  2 B.  3 B.  &c.  fe-t 
roient  1.  2.  &c  3.  rcipedivement  au  point  B. 
c’eft-à-dire  , comme  les  cordes  qui  fôuftendenc 
ces  arcs.  On  peut  donner  aux  corps  par  ce 
moyen  des  degrés  de  vîtefte  précis  &c  différens , 
3c  cette  méthode  eft  d’un  grand  ufage  pour  con- 
noître  les  loix  du  choc  des  corps  , dont  je  par- 
lerai dans  la  fuite. 

§.  457,  Galilée  fut  le  premier  qui  imagina  de 
fulpendre  un  corps  grave  à un  fil,  & de  mefu- 
rer  le  tems  dans  les  obfervations  Aftronomi- 
ques  & dans  les  expériences  de  Phyfique , par- 
les vibrations  ; ainu,  on  peut  le  regarder  com- 
me l’inventeur  desPendules,mais  ce  fut  M.  Hu- 
ghens  qui  les  fit  fervir  le  premier  à la  conftruc- 

tion 
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tien  des  Horloges.  Avant  ce  Pliilofophe  les  me- 
füres  du  tems  étoient  très-fautives  , ou  très-pé- 
nibles ; mais  les  Horloges  qu’il  conftruifit  avec 
des  Pendules , donnent  une  mefure  du  tems  in- 
finiment plus  exacte  que  celle  qu’on  peut  tirer 
du  cours  du  Soleil  r car  le  Soleil  ne  marque  que 
le  tems  relatifou  apparent^  6c  non  le  tems  vrai. 
Voilà  pourquoi  les  Horloges  à Pendules  retar- 
dent ou  avancent  quelquefois,  de  15.  ou  16'. 
minutes  fur  le  cours  du  Soleil,  comme  je  l’ex- 
pliquerai plus  en  détail  en  parlant  de  l’Aftro- 
nomie, 

458.  Quoique  les  vibrations  du  même 
Pendule  dans  de  petits  arcs  de  cercle  inégaux 
s’achèvent  dans  des  tems  fènflblement  égaux 
(§.454.  ) cependant  ces  tems  ne  font  pas  égaux 
géométriquement  ; mais  les  ofcillations  dans  de 
plus  grands  arcs  fe  font  toujours  dans  un  tems  un 
peu  plus  long , &ces  petites  différences  qui  font 
très-peu  de  chofe  dans  un  tems  très-court,&dans 
de  très-petits  arcs,deviennent  renfibles,lorfqu’el- 
les  font  accumulées  pendant  un  tems  plus  confi- 
dérable  , ou  que  les  arcs  different  fenfiblement. 
Or  mille  accidens  , foit  du  froid,  foit  du  chaud, 
ibit  de  quelque  faleté  qui  peut  fo  gliffer  entre 
les  roues  de  l’Horloge,  peuvent  faire  que  les 
arcs  décrits  par  le  même  Pendule  ne  foient  pas 
toujours  égaux,  Sc  par  conféquent  le  tems  mar- 
qué par  l’éguille  de  l’Horloge  , dont  les  vibra- 
îions  du  Pendule  font  la  mefure , feroir  ou  plus 

court 
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court  ou  plus  long , félon  que  les  arcs  que 
Pendule  décrit  feroient  augmentés  ou  dimi- 
nués. 

§.  459.  L’expérience  s’efi:  trouvée  conforme 
à ce  railbnnement , car  M.  Derham  ayant  fait 
ofciller  dans  la  machine  de  Boyle  un  Pendule , 
qui  faifoit  fes  vibrations  dans  un  cercle  , il 
trouva  que  lorfque  l’air  étoit  pompé  de  la  ma- 
chine J les  arcs  que  fon  Pendule  décrivoit 
étoient  d’un  cinquième  de  pouce  plus  grands 
de  chaque  côté  que  dans  l’air , & que  les  of- 
cillations  étoient  plus  lentes  dç  deux  fecondes- 
par  heure. 

Les  vibrations  du  Pendule  croient  plus  len- 
tes de  hx  fécondés  par  heure  dans  l’air  , lorf- 
qu’on  ajuftoit  le  Pendule  , de  façon  que  les 
arcs  qu’il  décrivoit  ^ fulTent  augmentés  de  cette 
même  quantité  d’un  cinquième  de,pouce  de 
chaque  côté  j car  l’air  retarde  d’autant  plus  le 
mouvement  des  Pendules  que  les  arcs  qu’ils, 
décrivent  font  plus  grands. 

§.  460.  Le  Pendule  parcourt  de  plus  grands 
arcs  dans  le  vuide  par  la  même  raitbn  qui  fait 
que  les  corps  y tombent  plus  vite , c’eft-à-dire, 

fiarce  que  la  réfiftance  de  l’air  n’a  plus  lieu  dans, 
e vuide. 

§.  qS’i.  M.  Derham  remarqua  de  plus  que  les. 
a.rçs  décrits  par  fon  Pendule  étoient  un  peu  plus. 

grands 
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grands  lorfq_’il  avoit  nouvellement  nettoyé  le 
mouvement  qui  le  faifoit  mouvoir, 

§.  4.<j2.  M.  Hughens  qui  avoit  prévu  ces  in-  Pourquoi 
conveniens^  imagina  poury  remedier  ^ &pour  ghensima- 
rendre  les  Horloges  aulli  juftes  qu’il  eft  pofll-  s>na  de 
ble,  de  faire  ofciller  le  Pendule  qui  les  régie 
dans  des  arcs  de  cicloïdp  ^ au  lieu  de  lui  faire  Pendules 
décrire  des  arcs  de  cercle  ; car  dans  la  cicloïde 
tous  les  arcs  étant  parcourus  dans  des  tems  doïde. 
parfaitement  égaux  , les  accidens  qui  peuvent  C’eft  que 
changer  la  grandeur  des  arcs  décrits  par  le  Pen-  courbe 
dule  , ne  peuvent  apporter  aucun  changement  tous  les 
au  tems  mefuré  par  fes  vibrations,  lorfqu’elles  parcourus 
fe  font  dans  des  arcs  de  cicloïde.  tians  des 

tems  par- 
faitement 

§.  4é'3,  Cette  courbe  qui  eft  très-fameufe  par-  égaux, 
mi  les  Géomètres  par  le  nombre  5c  la  fingu-  Comment 

«•/J/»  ‘ ' c c i cicloïde 

larite  de  les  propriétés,  le  forme  par  la  révolu-  je  décrit, 
tion  d’un  point  quelconque  d’un  cercle  , dont 
la  circonférence  entière  s’applique  fucceffive- 
pient  lur  une  ligne  droite, 

Lorfque  le  cercle  B O.  applique  fuccefttvc-  p\g.  59, 
ment  tous  les  points  de  fa  circonférence  fur  la 
ligne  droite  B A b.  en  forte  que  fon  point  B. 
par  lequel  il  touchoit  cette  ligne  au  commen- 
cement de  la  révolution  , fe  trouve  toucher 
l’autre  extrémité  b.  de  cette  ligne  , quand  la 
révolution  du  cercle  fur  cette  ligne  eft  ache- 
vée, on  voit  aifément  que  cette  ligne  B Ab.  fe- 
ra égale  à la  circonférence  du  cercle  BO.  qui 
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s’eft  appliquée  fuccelîivemenc  fur  elle  comme 
pour  la  mefurer. 

Si  l’on  conçoit  maintenant  que  le  point  B.du 
cercle  BO.  qu’on  appelle  le  point  décrivant , 
laifle  à tous  les  points  par  lefquels  il  palîe  en 
allant  de  B.  en  b.  une  produdion  de  lui-même, 
il  s’en  formera  la  courbe  BGb,  ôc  c’eft  cette 
courbe  qu’on  appelle  une  Cicloïde.  Les  roues 
d’un  carolfe,en  tournant  décrivent  dans  l’air  des 
cicloïdes, 

§.  4^4.  Le  cercle  BO.  dont  la  révolution  a 
formé  la  cicloïde  BGb.  s’appelle  le  cercle  géné- 
rateur de  cette  cicloïde  : le  point  G.  eft  le  fom- 
met  de  la  cicloïde,  & la  ligne  horifontale  B Ab. 
cil  fa  bafe. 

§.4^5.51  l’on  conçoit  le  cercle  générateur 
BO.  parvenu  |dans  fa  révolution  au  point  dans 
lequel  fon  diamètre  GA.  partage  la  cicloïde, £c 
fa  bafe  en  deux  parties  égales , alors  ce  diamè- 
tre devient  l’axe  de  la  cicloïde. 

§.  ^6^.  Si  je  voulois  vous  démontrer  toutes 
les  propriétés  de  cette  courbe , il  faudroit  en 
faire  un  traité  entier.  Je  me  contenterai  donc 
de  vous  indiquer  ici  celles  qui  font  néceffaires 
aufujet  que  je  traite,  vous  en  fuppoferez  lesdé- 
monftrations  , ou  fi  vous  voulez  les  connoîrre, 
vous  les  trouverez  dans  l’excellent  Livre  de  M. 
Hughens  fJorolo^io  Ofcillatorio  ,o\x  dans  le 

Traité 
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Traité  que  M.  Wallis  a donné  de  la  Cicloïde* 

1°.  Cette  courbe  fè  décrit  elle-même  par  fon  „ 
évolution  , en  forte  que  fi  CA.  CN.  font  deux  propriété 
demi-cicloïdes  renverfées  , formées  par  le 
me  cercle  générateur  DA.  lelquelles  fe  réunif- 
fent  au  point  C.  ayant  leur  fommet  en  A.  & 
en  N.  & que  l’on  conçoive  un  fil  CBA.  égal  cil.  part,  3 . 
à la demie-cicioïde  CA.àlaquellc  je lefuppofe^^ 
appliqué.  Si  l’on  attache  à l’extrémité  de  ce 
fil  un  poids  P.  ce  fil  deviendra  un  Pendule  égal 
à la  demi  - cicloïde  CA.  or  fi  ce  poids  P.  eft 
abandonné  à lui-même  , il  tombera  vers  la 
terre  autant  qu’il  lui  fera  poffiblc  par  fa  gravité, 

& en  tombant , il  déployera  le  fil  CA.  lequel 
en  fe  déployant  de  A.  en  F.  décrira  par  fon  ex- 
trémité auquel  tient  le  poids  P.  unecourbe’A  F. 

Si  le  poids  P.  qui  a déployé  le  fil  CBA.  & 
qui  l’a  amené  dans  la  direétion  perpendiculai- 
re C F.  continue  à fe  mouvoir  par  l’adion  de 
fa  gravité,  lorfqu’ii  eft  arrivé  en  F.  il  décrira  en 
remontant  de  F.  en  N.  une  courbe  FN.  égale  à Ftg.  so, 
AF.  & quand  le  point  P.  fera  ^arrivé  au  point  N. 
le  fil  CB  P.  fera  appliqué  a la  demi  - cicloï- 
de C N.  à laquelle  il  elt  égal  : donc  la  cour- 
be entière  A F N.  fera  décrite  par  l’évo- 
lution & la  révolution  de  la  demi  - cicloïde 
CA.  ou  du  fil  CBP.  qui  lui  eft  égal , & cette 
courbe  AFN.  fe  trouve  être  une  cicloïde  égale 
aux  deux  demi  - cicloïdes  CA.  CN.  & ayant 
le  même  cercle  générateur , & elle  eft  par  con- 
féquent  double  du  fil  CBP.  égal  à chacune  de 
ces  demi-cidoïdes,  . Afin 
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Afin  que  les  Pendules  décrivent  des  arcs  de 
cicloïde  djns  leur  évolution  & leur  révolution, 
il  faut  qu’ils  foient  fufpendus  entre  des  demi- 
cicloïdes  de  métal  , contre,  lefquelles  ils  s’ap- 
puyent  fans  ceffe  en  fe  déployant , & qui  les 
empêchent  de  décrire  des  arcs  de  cercle. 

z°.  Le  tems  de  la  chute  d’un  corps  par  un 
arc  quelconque  d’une  cicloïde  renverféc  , eft  au 
tems  de  la  chute  perpendiculaire  par,  l’arc  de 
la  cicloïde , comme  la  demie  circonférence  du 
cercle  eft  à fon  diamètre; 

C’eft  cette  propriété  de  la  cicloïde  dont  vous 
pouvez  voir  la  demonftrafion  dans  le  Traité  de 
M.  Hughens,  qui  fit  découvrir  à ce  Philofophe 
la  proportion  entre  le  tems  d’une  ofcillation  , 
ôc  l’efpace  tombé  dont  j’ai  parlé. 

3®.  De  cette  propriété  de  la  cicloïde,  il  en 
naît  une  autre  , c’eft  que  tous  les  arcs  d’une  ci- 
cloïde renverfée  font  parcourus  en  tems  égal , 
par  un  corps  qui  tombe  dans  cette  courbe  par 
Ion  propre  poids  ; car  puilque  par  la  propriété 
precedente  les  tems  de  la  chute  d’un  corps  par 
des  arcs  quelconques  de  cicloïde , font  au  tems 
de  fa  chute  perpendiculaire  par  l’axe  de  cette 
cicloïde  dans  une  raifon  conftante  , ces  tems 
font  égaux  entr’eux. 

4°.  Cet  ifochronifme  des  arcs’de  la  cicloïde 
eft  fondé  fur  une  propriété  de  cette  courbe  , 
dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  , Sc  qui  fe 
■ prouve  par  une  démonftration  affez  compli- 
quée J c’eft  que  toute  tangente  de  la  cicloïde. 
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eft  parallèle  à la  corde  de  Ton  cercle  générateur 
comprife  entre  le  fbmmet  de  la  cicloïde  , & le 
point  auquel  la  parallèle  à la  bafe  tirée  du  point 
de  tangence,  coupe  le  cercle  générateur  : ainfi , 
la  tangente  HBN.  eft  parallèle  à la  corde  EA. 
dans  la  cicloïde  MGL. 

Il  eftaifé  de  voir  comment  rifochronifnie  des 
arcs  de  la  cicloïde  découle  de  cette  propriété  , 
quoique  ce  ne  foit  pas  par  là  qu’on  l’a  décou- 
vert , car  la  gravité  agira  fur  le  corps  au  point 
de  cette  courbe  où  il  fe  trouve  , de  la  même 
manière  qu’elle  y agiroit  fur  la  corde  du  cercle 
générateur  qui  correlpond  à ce  point,  puifque 
chaque  point  de  la  cicloïde  a la  même  incli- 
naifon  que  la  corde  du  cercle  générateur  qui  lui 
correlpond  : or  on  a vu  que  fur  toutes  les  cor- 
des d’un  cercle  tirées  des  extrémités  de  fon  dia- 
mètre , le  corps  reçoit  des  impulftons  de  la 
pefanteut  proportionnelles  aux  cordes  qu’il  par- 
court,c’eft-à-dire,  d’autant  plus  grandes  que  ces 
cordes  font  plus  longues  : ainfi , dans  la  cicloïde 
chaque  point  de  cette  courbe  ayant  la  même 
inclinaifon  que  la  corde  du  cercle  générateur 
qui  lui  correlpond  , le  corps  reçoit  à chacun  de 
ces  points  des  impulfions  de  la  pefanteur  pro- 
portionnelles à la  corde , ou  au  double  de  cette 
corde , c’eft-à-dire  à l’arc  qui  lui  relie  à par- 
courir ; car  chacun  de  ces  arcs  eft  double  de  la 
cordedu  cercle  générateur  qui  lui  correlpond:ces 
impulfions  font  par  conféquent  d’autant  moin- 
dres que  CCS  arcs  font'plus  courts,«5cd’autant  plus 
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grandes  qu’ils  font  plus  grands , ces  arcs  étant 
" d’autantplus  inclinés  qu’ils  font  plus  courts.  Sui- 

vant cela^  deux  corps  qui  partent  en  même  tems 
des  points  H.  èc  B.  de  la  cicloïde  DFO.  avec 
des  vîtelTés  initiales  proportionnelles  aux  arcs 
HF.  BF.  qu’ils  ont  à parcourir , arriveroient  en 
même  rems  au  point  F.  s’ils  continuoient  à fe 
mouvoir  avec  les  vîteffes  initiales  de  H.  en 
F.  & de  B.  en  F.  d’un  mouvement  unitorme  j 
or  comme  on  peut  faire  le  même  raifonnement 
fur  tous  les  points  qui  font  entre  H.  & F.  & 
entre  B,  & F.  les  corps  qui  partent  de  ces  diffé- 
rens  points , doivent  atteindre  le  lommet  F.  en 
même  temS. 

Je  me  fuis  arrêté  à prouver  cette  quatrième 
propriété  de  la  cicloïde  , ôc  furtout  à en  faire 
lèntir  la  raifon  Phyfîque  ^ parce  que  c’eft  celle 
qui  fert  le  plus  à la  juftdle  des  Pendules  qui 
ofcillent  dans  des  arcs  de  cicloïde. 

Cinquième  §.  4^7.  Je  ne  puis  paffer  fous  filence  une  des 
propriété.  Belles  propriétés  de  la  cicloïde , & afTuré- 
ment  celle  qui  eft  la  plus  furprenanre  de  tou- 
tes , c’efl;  que  cette  courbe  eft  la  ligne  de  U 
plus  vite  defeente  d’un  point  à un  autre. 

Lacicloïde  §.  4^8.  Le  problème  de  la  ligne  de  la  plus 
eft  la  vite  defeente  d’un  corps  tombant  obliquement  à 

vite  def-  l’horifon  par  l’aélion  de  la  pefanteur  d’un  point 
centc.  donné  à un  autre  point  donné  , eft  fameux  par 
l’erreur  du  grand  Galilée , qui  a crû  que  cette 

ligne 
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ligne  étoic  an  arc  de  cercle , 5c  par  les  différent 
tes  (blutions  que  les  plus  grands  Géomètres  de 
l’Europe  en  ont  donné;  vous  lirez  un  jour  ces 
(blutions  dans  les  ^cia  Eruditorim^  5c  dans  les 
TranfaSltùni  PhilofophiqHes^  5c  vous  verrez  que 
tous  ces  grands  hommes  arrivèrent  au  même 
but  par  différens  chemins , 5c  que  tous  trou- 
vèrent que  cette  ligne  étoit  une  demi-cicloïde 
renverfée,  qui  a pour  origine  5c  pourfommet  les 
deux  points  donnés. 

§.  4^^.  La  foiution  de  ce  problème  (êmble  Cettapro", 
Une  elpece  de  paradoxe  , puifqu’il  s’enfuit  que  fackiolL 
la  ligne  droite  qui  eft  toujours  la  plus  courte 
entre  deux  points  donnés , n’eft  pas  celle  qui 
eft  parcourue  dans  un  moindre  elpace  de  tems, 

5c  cela  étonne  d’abord  un  peu  l’imagination, 
cependant  la  géométrie  le  démontre , & il  n’y 
a pas  à en  appeller,  5c  cela  dépend  de  cette 
propriété  de  la  cicloïde , par  laquelle  les  vîteftes 
initiales  d’un  corps  à un  point  quelconque  de 
Cette  courbe,  font  proportionnelles  aux  arcs  qui 
lui  reftent  à parcourin 

§.  470.  Ainfi  la  ligne  de  la  plus  vite  def-» 
cente  eft  auftî  celle  dont  tous  les  arcs  font  par- 
courus en  temps  égaux,  & il  eft  utile  de  remar- 
quer que  ces  deux  propriétés  qui  dépendent  vilî- 
Elément  du  même  principe , je  veux  dire  des 
vîteftes  initiales  proportionnelles  aux  arcs  à par- 
courir, ne  fe  trouvent  réunies  dans  une  même 

Tome  /.  A a courbe^ 
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courbe  J qu  en  fuivanr  Je  fîftcme , ou  pour  mieuf 
dire  , les  découvertes  de  Galilée  fur  la  progref^ 
fion  de  la  chute  des  corps. 

§.  471.  M.  Jean  Bernoulli, ce  fameux  Ma- 
thématicien qui  avoir  propofé  le  problème  de 
la  ligne  de  la  plus  vîte  defeente,  le  réfolut  par 
la  dioptrique , en  démontrant  que  tout  rayon 
rompu  dans  l’armofphére  doit  décrire  une  ci- 
cloïdc  j ce  grand  Géomètre  lupofoit  dans  fa  fu- 
lution  que  la  lumière  en  traverfant  des  milieux 
d’une  denfitc  heterosene  , devoit  fe  tranlhaetre 
par  le  chemin  du  plus  couit  rems  ^ comme  Fer- 
mat  l’avoir  prétendu  contre  Defeartes,  & com- 
me Melîieurs  Hughens  bc  Leibnits  l’avoienC 
Soutenu  depuis  Fermât. 

§.  472.  On  fent  aifément  avec  quel  plailîf 
M.  de  Leibnits  adopta  une  opinion  quiprenoic 
fa  fource  dans  le  principe  d’une  raifon  fûffifan- 
te  car  Fermât  prétendoit  que  puifque  le  rayon 
ne  va  d’un  point  à un  autre,  ni  par  le  chemin 
dircét  , ni  par  le  plus  court , il  éroit  conve- 
nable à la  SagelTe  de  l’auteur  de  la  Nature  qu’il 
y allât  par  le  chemin  qu’il  parcourt  dans  le 
îiiûins  de  tems  poffible. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  cette 
difcuflîon  j vous  pouvez  voir  ce  que  M.  de 
Mairan  a rapporté  de  la  dilpute  de  Defearres 
& de  Fermât  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  Année  lyzz.  en  attendant  que  je 

you.« 
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VOUS  en  parle , loifque  je  vous  expliquerai  la 
réfradion  de  la  lumière. 

§.473.  Vous  avez  vû  ci-defTus  qu’afîn qu’un 
tendule  décrive  des  arcs  de  cicloïde  , il  effc 
iiécelfaire  qu’il  foit  fulpendu  entre  deux  demi- 
cicloïdes , comme  dans  la  Fig.  6o.  lerquelles 
étant  ordinairement  de  métal , l’empêchent  de 
décrire  un  arc  de  cercle. 

Or  J quoique  les  deux  demi-cicloi'des  CA. 

CN.  empêchent  le  corpsP.de  décrire  l’arc  de 
cercle  E FL.  cependant  il  y a vers  le  fommet 
de  la  cicloïde  un  petit  elpace  PFP.  dans  lequel 
le  Pendule  fe  meut  de  la  même  façon  que  s’il 
ofcilloit  librement  dans  le  cercle  EFL.  &c’eft 
là  la  véritable  raifon  pour  laquelle  les  ofcilk' 
dons  du  Pendule  dans  de  très-petits  arcs  de  cer- 
cle différens,  s’achèvent  cependant  dans  des 
tems  fenfiblement  égaux, comme  je  l’ai  dit. 

Voilà  pourquoi  on  ne  fulpend  guéres  les 
grands  Pendules  entre  des  arcs  de  cicloïde  j la 
petitelTe  des  arcs  qu’ils  décrivent,  fuffifant  pouf 
rendre  leurs  vibrations  ifochroncs,  & ce  n’ell 
que  pour  les  petits  Horloges  dont  le  Pendule 
ell  très-court , que  l’on  fe  lèrt  de  la  cicloïde. 

§.  474.  Il  fuit  de  l’égalité  du  petit  arc  de  cer-  Proportion 
de  PFP.  & de  cette  portion  de  la  cicloïde 
AFN.  que  le  tems  pendant  lequel  un  corps  fait  ofciiknon 
une  olcillation  dans  un  très-petit  arc  de  cercle,  * 
gft  au  tems  de  la  chute  perpendiculaire  par  la  vercisaie 
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demie  longueur  du  Pendule  ^ comme  la  cifS 
conférence  du  cercle  eft  à fon  diamètre  , puif. 
que  le  tems  d’une  olciJlacion  dans  une  cicioïde 
fuit  cette  proportion. 

Cette  égalité  du  tems  des  ofcillations  dans 
un  petit  arc  de  cercle  aux  tems  des  ofcilla- 
tions dans  de  petits  arcs  de  cicioïde , étoit  né- 
celfaire  à trouver  , pour  en  déduire  , comme 
fit  M.  Hughens,  l’efpace  que  la  gravité  fait  par- 
courir ici-bas  dans  la  première  fécondé  aux 
corps  quelle  fait  tomber  vers  la  terre  j car  les 
Pendules  qui  font  leurs  ofcillations  par  la  feule 
force  de  la  gravité, décrivent  des  arcs  de  cercle, 
& non  pas  des  arcs  de  cicioïde. 

§.  475.  La  durée  des  ofcillations  de  deuxPert* 
adules  qui  ofcillent  dans  des  arcs  de  cercle  fem- 
blables,  font  en  raifon  fous-doublée  de  la  lon- 
gueur de  ces  Pendules. 

Vous  avez  vu  dans  le  chapitre  I3.(§. 
rum.  4^.  ) qu’un  corps  qui  tombe  vers  la  terre 
par  la  feule  force  de  la  gravité,  parcourt  en  tom- 
bant des  efpaces  qui  font  comme  les  quarrés 
des  tems  employés  à tomber , ou  des  vîtelfes 
acquifes  en  tombant , à la  fin  de  chacun  de  ces 
tems. 

Or  dans  les  ofcillations  des  Pendules  les  efi 
paces  parcourus  font  des  arcs  de  c,erclc  , dont 
les  rayons  font  les  longueurs  des  Pendules  : 
ainfi,  le  tems  de  la  chute  par  l’arc  EB.  eft  au 
tems  de  la  chute  par  l’arc  lèmbiabie  G D.  en 

raifon 
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laifon  foLis-doublée  de  EB.  à GD.  & par  con-  ytalévea 
féquentenraifon  fous.-doublée  de  AB,  à CD.  car 
les  arcs  font  entr’eux  comme  leurs  rayons.  On  prop.  5. 
voit  aifément  que  ce  qui  eft  vrai  par  les  demi-ot 
dilations  EB.  GD.  Bell  auiïî  par  les  ofallations  ^ 
entières  EBF,  GDH.Ainfi,les  longueurs  des  Pen- 
duies  qui  décrivent  des  arcs  de  cercle  femblables, 
font  entr’elles  en  raifon  double  inverfe  du  nom- 
bre de  leurs  ofcillations  , en  temségal,  5c  par 
conféquent  le  Pendule  AB.  qui  a 9.  pieds , par 
exemple,  fera  deux  ofcillations  dans  le  même  Leslon- 
tems  dans  lequel  le  Pendule  CD.  qui  a quatre 
pieds  en  fera  trois  ; car  les  quarrés  de  ces  ofcil-  font  entre 
lations  font  9.  5>c  4.  relpeétivement,  ce  qui  ell 
!a  longueur  des  Pendules.  Les  vibrations  qui  fe  rés  destems^ 
font  dans  des  arcs  de  cicloïde  ^ fuivent  les  mê 
mes  proportions. 


ofcillations 
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§,  47 é".  Il  fuit  de-la  que  dans  les  Pendules  qui- 
ofcillent  dans  des  arcs  de  cercle  femblables , les 
plus  longs  font  ceux  dont  les  ofcillations  font 
les  plus  lentes  ; car  ils  fè  meuvent  fur  un  arc 
femblabie  , Sc  plus  incliné  que  les.  Pendules 
plus  courts.  Donc  il  faut  que  le  Pendule  qui  fe- 
ra fes  vibrations  en -une  fécondé , ait  une  certai-.. 
ne  longueur  déterminée^puifque  la  longueur  des 
Pendules  décide  du  tems  qu’ils  empioyent  à fal- 
çe  leurs  oEdUationSo., 

§.  477.  M.  Picard  avoir  déterminé  cette  Ion-  Long-.rü- 

Aa  3 gueur 
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gu^ur  pour  le  Pendule  qui  bat  les  fécondés  I 
Paris  J à 3.  pieds  de  Paris,  8.  1.  & ce  fut 

cette  longueur  & la  proportion  que  M.Hughens 
avoit  trouvé  entre  le  tems  d’une  ofcillation,  8c 
la  quantité  de  la  chute  verticale  ( §.  3 z 8.  ) qui  fit 
naître  à M,  Hughens  l’idée  de  faire  de  la  lon- 
gueur du  Pendule  qui  fait  fes  vibrations  en  une 
fécondé  à Paris,  une  mefuie  univerfelle  pour 
tous  les  pays  & pour  tous  les  tems,  & pour 
rendre  cette  mefure  univoque,  il  avoit  donnç 
le  nom  de  pied  horaire  au  tiers  de  cette  lon- 
gueur, 

§.478.  Mais  afin  que  cette  mefure  frit  uni- 
verfelle , il  faudroir  que  la  pelànteur  fût  la  mê- 
me à tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre  ; 
car  la  pefanteur  étant  la  feule  caufe  de  l’ofcilla- 
tion  des  Pendules  ( §,  444.  ) & cette  caufe  étant 
fuppofée  relier  la  même  , il  eft  certain  que  la 
longueur  du  Pendule  qui  bat  les  fécondés  de- 
vroit  être  invariable  , piiifque  la  durée  des  vi- 
brations dépend  de  cette  longueur  , & de  la 
force  avec  laquelle  les  corps  tombent  vers  la 
terre,  & que  par  conféquent  la  mefure  t]ui  eu 
rcfulte  leroit  univerfelle  pour  tous  les  pays  , 5c 
pour  tous  les  rems  , car  nous  n’avons  aucune 
obfervation,  qui  puiflTe  nous  porter  à croire  que 
l’adion  de  la  gravité  foie  différente  dans  les  mê- 
mes lieux  en  différens  tems. 

§.  479.  Il  faut  avouer  que  cette  idée  efi:  très- 

bellê 


T>E  P HYSI Q UE.  Ch.  XVIII.  37^ 

belle  , & qu’une  mefure  univerfeiJe  iéroic  très-  Cettem*# 
defirable , mais  k fuppofirion  ncceffairepour  la 
rendre  telle  , je  veux  dire  la  pelànteur  égale  univsrfel- 
dans  toutes  les  régions  de  la  terre  ^ le  trouve 
entièrement  faulTe  ; car  des  obfervations  incon- 
tellables  ont  fait  connoître,  que  l’aèlion  de  la 
pefanteur  efl  différente  dans  différens  climats  , 

& qu’il  faut  toujours  allonger  le  Pendule  vers 
le  Pôle  , & le  racourcir  vers  l’Equateur  , afin 
qu’il  faffe  fes  vibrations  en  tems  égal:  ainll, 
cette  mefure  propofée  par  M.  Hughens  ne  peut 
être  univerfelle  par  tous  les  endroits  de  la  terre, 
mais  feulement  pour  les  paysfitués  dans  la  mê- 
me latitude  que  Paris,  puifque  c’eft  à Paris  que 
la  longueur  du  Pendule  qui  bat  les  fécondés 
a été  déterminée  , & pour  rendre  cette  mefure 
univerfelle , il  faudroit  avoir  par  l’expérience 
des  tables  des  différences  des  longueurs  du 
Pendule  , qui  battroit  les  fécondés  dans  les  dif- 
férentes latitudes  fur  les  deux  hemilpheres  , 
comme  nous  en  avons  par  la  théorie  pour  notre 
hemilphere  ^ & en  rapportant  toutes  ces  lon- 
gueurs à la  longueur  du  Pendule  qui  bat  les  fé- 
condés à Paris,  ce  qui  ferviroit  aufll  à détermk 
ncr  la  figure  de  [la  terre  ( §•  377-  ) 

C’eil  un  projet  dont  l’exécution  auroit  plus 
d’une  utilité  pourlaPhyfique,  mais  il  faut  pour 
ces  opérations  des  mains  très-exercées  , 8c  des 
elprits  très-attentifs,  bc  il  n’eft  nullement  aifé 
de  déterminer  ces  longueurs  par  l’expérience 
avec  la  p:écifion  néceffaire  pour  en  faire  fentir 

Aa  4 les 
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les  différences  qui  dépendent  quelquefois  de 
moins  d’un  quart  de  ligne. 


§.  480.  Il  faut  furtout  pour  y parvenir  avok 
établi  bien  furément  la  longueur  du  Pendule 
qui  bat  les  fécondés  dans  une  certaine  latitu- 
de 3 & c’eff;  ce  que  nous  pouvons  nous  flatter 
d’avoir  pour  la  latitude  de  Paris  depuis  les  ex- 
périences que  M.  de  Mairan  a faites  en  1735. 
pour  la  déterminer. 

M.  Picard  & M.  Richer  avoientdéja  donne 
cette  longueur  j mais  dans  les  chofes  qui  dépen- 
-dent  de  l’expérience  ^ il  ne  fufflt  pas  d’avoir  rai- 
fon  3 il  faut  être  bien  fûr  de  l’avoir  ^ & on  n’a- 
voit  point  encore  fur  la  longueur  du  Pendule, 
avant  173  5.  cette  forte  de  certitude  qui  ne  laiflc 
rien  à delirer, 


§.481.  Pour  connoître  la  quantité  de  l’adion 
de  la  pefanteur , dans  un  certain  lieu , il  ne  fuffit 
pas  d’avoir  une  Horloge  à Pendule  qui  batte  les 
fécondés  avec  juftefle  dans  ce  lieu  , car  ce  n’effc 
pas  la  feule  pefanteur  qui  meut  le  Pendule  d’une 
Horloge,  mais  l’a^ipn  du  reflbrt , & en  géné- 
ral tout  l’affemblage de  la  machine  agit  fur  lui, 
& le  mêle  à l’aélion  de  la  gravité  pour  le  mou- 
voir, & c’efl;  un  problème  très- difficile  & très- 
délicat  de  déterminer  combien  en  vertu  de  la 
conftruétion  de  l’Horloge , la  longueur  du  pen- 
dule qui  bat  les  fécondes  de  cette  Horloge , eft: 

altéré. 
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ulcérée  par  rapport  à celle  d’un  pendule  qui  fak 
fes  ofcillations  dans  le  même  rems  par  l’ action 
de  la  feule  pefanteur  j cependant  c’eft  cette 
longueur  qu’il  faut  trouver  pour  connoître  la 
tjuantité  de  l’adtion  de  la  feule  pefanteur  , dans 
l’endroit  pour  lequel  on  veut  déterminer  la 
longueur  du  Pendule  à fécondés. 

On  fe  fert  pour  y parvenir  d’un  corps  grave 
fulpendu  à un  fil  ^ lequel  étant  tiré  de  fon  point 
de  repos  , fait  les  ofcillations  dans  de  petits  arcs 
de  cercle  par  la  feule  adlion  de  la  pefanteur , 8c 
pour  connoître  combien  ce  pendule  tait  d’of- 
cilarions  en  un  te  ms  donné,  on  fè  fert  d’un  Hor- 
loge à pendule  bien  réglé  fur  le  tems  moyen,  8c 
qui  bat  les  tècondesde  ce  tems  bien  exadtement-, 
éc  l’on  compte  le  nombre  d’ofcillations  que  le 
pendule  fur  qu'v  U feule  pefanteur  agit , 8c 
qu’on  appelle  d expérience  , a fait  pen- 

dant que  le  .pendule  de  l’Horloge  a battu  un 
certain  nombre  de  fécondés  5 car  le  nombre  des 
ofci,4ar.ïons  que  les  pendules  font  en  tems  égal 
étant  en  raifon  fous-double  inverfe  de  leurs 
longueurs  ( §,  475.)  lorfqu’on  connoîtle  nom- 
bre d’ofcillations  que  deux  pendules  font  en  un 
tems  donné  , on  connoît  en  quelle  raifon  font 
leurs  longueurs,  en  quarrant  ces  nombres  ; ainfi 
les  quarrés  des  ofcillations  que  le  pendule  de 
l’Horloge  8c  le  pendule  d’expérience  font  en 
tems  égal , donnent  le  rapport  entre  la  lon- 
gueur du  pendule  d’expérience  , 8c  celle  du 
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pendule  limple  qui  feroit  fes  ofcilkrions  par  lâ 
feule  force  de  la  pefanreur,  &c  qui  feroit  ifochro- 
ne  au  pendule  compofé  de  l’Horloge , ôc  qui 
par  confcquent  battroir  les  fécondés  dans  la  la- 
titude J où  l’on  fait  l’expérience , & cette  lon-r 
gueur  eft  celle  du  pendule  que  l’on  cherche. 

§.  48 1.  C’eft  de  celte  façon  que  M.  de  Mai- 
ran  à déterminé  la  longueur  néceffaire  au  pen-< 
dule  pour  battre  les  fécondés  à Paris  par  la 
feule  aélion  de  la  pefanteur  à 3.  pieds  , 8 lignes,' 

ou  environ  d’un  fil  de  pite  ( fil  riré  de  la 
feuille  d’une  efpéce  d’aloës  ) prefque  aufii  délié 
qu’un  cheveu  , auquel  une  boule  de  cuivre, 
d’un  pouce  de  diamètre  étoit  fulpendue. 

§.48  2-  Cette  longueur  tient  à peu  prés  le  mi-J 
lieu  entre  celles  que  Meffie'«;;f  ficard  ôc  Richet 
avoient  données,  & fi  onia  p.end  de  3. pieds 
S.  lignes  elle  eft  la  même  que  celle  que  M. 
Newton  rapporte  au  troifiéme  Livre  de  fes, Prin- 
cipes , d’après  les  mefures  de  Meffieurs  Varin 
de  des  Hayes  prifes  en  i6"82. 

§.483.  On  peut  voir  dans  l’excellent  Mé- 
rnoire  de  M.  de  Mairan  toutes  les  précautions 
qu’il  a prifes  pour  s’affurer  de  la  juftefie  de  fes 
expériences , & on  verra  que  les  defirs  de  ceux 
qui  ne  prennent  que  la  peine  de  defirer,  ne  peu- 
vent pas  même  aller  au  de-là. 
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C’eft  à ces  mefures  que  les  Académiciens  qui  c’eRî 
ont  été  mefurer  un  degré  du  Méridien  fous  l’é-  cette  lon- 
quateur,  &:  au  cercle  polaire , rapportent  toutes  fel^Acadé- 
les  obfervations  qu’ils  ont  faites  fur  la  Ion-  miciensqui 
gueur  du  Pendule , dans  ces  différens  climats. 

l’Equateur, 

§.  4 S 4.  Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’à  préfent  ^"Vur^/o°b' 
des  Pendules  ^ ne  doit  s’entendre  que  des  Pen-  fervations 
dules  fimples,  c’eft-à-dire , des  Pendules  auf- 
quels  un  feul  poids  eft  fulpendu,  & dont  le 
fil  eft  fuppofé  exempt  de  toute  pelànteur;  car 
lorfque  le  fil  auquel  le  poids  eft  attaché  , a une 
pefanteur  fenfible  par  rapport  à ce  poids  ^ alors 
le  Pendule  fimple  devient  un  pendule  compofé 
( 449,  ) puifque  le  poids  du  fil  qu’il  fautalors 

compter , fait  le  même  effet  qu’un  fécond  poids 
qui  tiendroit  au  même  fil , & que  les  Pendules 
compofés  ne  font  autre  chofe  que  des  Pendules 
aufquels  plufieurs  poids  font  attachés  à des  dif- 
tances  invariables  tant  les  uns  des  autres  que 
du  point  de  fulpenfion  , &c. 

§.  485.  Les  Pendules  compofés  fuivent  les  DesPeaa 
mêmes loix  que  les  Pendules  fimples,  mais  ils 
les  fuivent  avec  de  certaines  modifications. 

§.48é’.Pour  déterminer  le  tems  des  ofciJlations 
d’un  Pendule  compofé,  & les  arcs  qai’il  décrit, 
il  faut  confidérer  une  chofe  dont  je  n’ai  point 
encore  parlé,  parce  qu’elle  appartient  principa- 
lement 
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lement  aux  Pendules  compofés  , c’eft  le  ceutrâ 
d’ofcUlatton. 


Du  centre 

d'ofcilla- 

fion. 


Du  centre 
Aa  gravité. 


§.  487.  Le  centre  d’olcillation  d’un  Pendule 
compofé,  eft  le  point  dans  lequel  les  efforts  ou 
adiions  des  poids  qui  le  compofent^fe  rcuniffenC 
pour  faire  faire  à ce  Pendule  fes  vibrations  dans 
un  certain  tems  ; ainfî  ^ le  centre  d’ofcillation  & 
le  centre  de  gravité  ont  un  rapport  nécef-. 
faire. 

§.  488.  On  appelle  centre  de  gravité  le  point 
par  lequel  pafTe  ncceffairenient  la  ligne  qui  par-^ 
tageroit  le  corps  en  deux  parties  également  pe- 
fautes , cnforte  que  fi  chaque  moitié  étoit  mifè 
dans  le  baffin  d’une  balance,  elles  fe  tiendroien® 
çn  équilibre. 

§.  489.  Toute  la  gravité  d’un  Corps  peut  être 
conçue  ralfemblée  dans  ce  feul  point  ^ enforte 
que  les  autres  parties  font  confiderées  comme  eu 
étant  entièrement  privées,  & c’eft  ainfi  que  l’on 
conçoit  la  pefanteur  des  Pendules  fimples. 

§.  4^0.  Le  centre  de  gravité  d’un  Corps  eÆ 
toujours  dans  une  ligne  perpendiculaire  àl’hori- 
fon , enforte  que  ce  Corps  peut  être  foutenu  , 
foit  qu’il  fcit  fufpendu  par  le  point  même  de  fon. 
centre  de  gravité , foit  qu’il  le  foit  par  un  point 
quelconque  de  cetçe  ligne  qu’on  appelle  lign^ 
du  centre  t 
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§.  491.  Le  centre  d’ofcillation  eft  toujours 
dans  cette  ligne  du  centre  de  gravité, 

O O ^ 

Quand  deux  oupluneurs  corps  tiennent  en- 
femble  , foit  qu’ils  foient  contigus , foie  qu’ils 
foient  réparés , ils  ont  un  centre  de  gravité  corn-; 
mun  J ce  centre  eft  un  point  quelconque  dans 
la  ligne  droite  qui  joindroit  les  centres  de  ces 
corps  j & ce  point  eft  toujours  fitué  de  façon 
que  la  diftance  des  corps  à ce  point,  eft  toujours 
en  raifon  réciproque  de  leur  gravité. 


§.  492.  Le  centre  d’ofcillation  d’un  Pendule  Du  centre 
(impie  dont  le  fil  eft  fuppofé  fans  pefànteur  ( ce  deï" 
qui  eft  le  cas  ordinaire),  n’eft  point  dans  le  point  Pendule* 
de  fon  centre  de  gravité  , comme  on  le  croiroit  g| 
d’abord,  mais  dans  la  ligne  de  ce  centre  de  gravi-  eft  fans 
té,un  peu  plus  bas  que  le  point  du  centre,duquel 
il  eft  plus  loin  ou  plus  près , félon  une  certaine 
proportion  entre  le  rayon  de  la  boule  qui  com- 
pole  le  pendule  , & la  longueur  du  fil  auquel 
elle  eft  attachée , &:  cela , parce  qu’il  faut  avoir 
égard  à la  diftance  du  centre  de  gravité  de  la 
boule  au  point  de  fufpenfion;  car  cette  diftance 
fera  d’autant  plus  grande  , la  longueur  du  fil 
reftant  la  même  , que  le  rayon  de  la  boule  fera 
plus  grande  & au  contraire.  C’eft  à M.  Hughens 
a qui  l’on  doit  encore  cette  remarque  j 
c’eft  lui  qui  a déterminé  cette  proportion  entre 
le  rayon  de  la  boule  , & la  longueur  du  pen- 
dule pour  trouver  le  centre  d’olcillation, 

§•493’ 
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§.453.  La  vcricable  longueur  du  Pendül® 
fimple , dont  le  fil  eft  fuppofé  fans  pefanteur, 
n’eft  donc  pas  la  longueur  du  fil  depuis  le  point 
de  fulpenfion  jufqu’au  point  auquel  la  boule  y 
cft  attachée,ni  jufqu’au  centre  de  gravité  de  cette 
boule}  mais  cette  longueur  eft  à compter  de- 
puis le  point  de  fulpenfion , jufqu’au  centre  d’of 
cillation  ^ lequel  n’eft  le  même  que  le  centre 
de  gravité  J que  lorlque  la  longueur  du  fil  excede 
à un  certain  point  le  rayon  de  la  boule  ; car  alors 
l’abaiftcment  du  centre  d’olcillation  devient  in- 
fenfible , & n’elt  plus  à compter. 

§•  49 4-  Qtidnd  le  fil  du  Pendule  fimple  a une' 
pefanteur  qui  peut  être  fenfible  par  rapport  à 
celle  du  poids  qui  y eft  attaché  , alors  ce  Pen- 
dule n’eft  plus  confidéré  comme  un  pendule 
fimple , mais  comme  un  pendule  compofé 
( §.  484.  ) ; & Ibn  centre  d’ofcillation  n’eft  plus 
alors  dans  la  boule  fufpendue  ; [il  eft  fur  le  fil 
même  dans  un  point  quelconque  au-delTus  de 
cette  boule , c’eft-à-dire , dans  un  point  où  l’on 
conçoit  que  l’aélion  de  la  gravité  du  fil , & du 
poids , fe  raftemble , & ce  point  eft  d’autanC 
plus  haut  que  le  poids  du  fil  eft  plus  grand  pas 
rapport  à celui  de  la  boule , & au  contraire. 

Dans  ce  cas,  la  vraie  longueur  eft  la  diftancc, 
qui  fe  trouve  entre  le  point  de  fulpenfion  , ôc 
ce  centre  d’olcillation  , & les  ofcillations  de 
ce  pendule  feront  plus  promptes , que  fi  ce  fil 
étoic  fans  pefanteur } car  alors  la  vraie  longueur 
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du  Pendule  fera  moins  grande  ( §.  476".) 

§.45  5. On  a vû  (§.47^'.  ) qu’un  poids  fulpendii 
à un  fil,  fait  fes  ofcillations  d’autant  plus  lentes 
que  ce  fil  eft  plus  long  , ou , ce  qui  revient  au 
même,  que  le  corps  eft  plus  loin  du  point  de 
fulpenfion,  & au  contraire j ainfi,fi  à un  fil 
C A.  long  de  quatre  pieds  , par  exemple  , qui 
porte  un  poids  P.  à fbn  extrémité  A.  on  ajoute 
en  O.  un  fécond  poids  R.  un  pied  plus  haut, 
c’eft-à-dire,  à 3 . pieds  du  point  de  fulpenfion , le 
corps  P.  qui  eft  à 4.  pieds  du  point  de  fulpenfion 
doit  faire  les  ofcillations  plus  lentes  que  le  corps 
B.  qui  n’en  eft  qu’à  trois  pieds , cependant  ces 
deux  poids  tenant  à un  même  fil,  ce  fil  ne  peut 
pas  faire  fes  vibrations  plus  longues  & plus 
courtes  en  même  tems  j il  les  fera  donc  dans 
un  tems  qui  tiendra  le  milieu  entre  la  lenteur 
avec  laquelle  il  eût  olcillé,  fi  Je  poids  P.  atta- 
ché à qnarre  pieds  du  point  de  fulpenfion  y eût 
été  feul,  & la  promptitude  dont  ces  olcillations 
eulTent  été,  s’il  n’avoit  eû  que  le  poids  R.  atta- 
ché en  O.  Ainfi  ,1e  lècond  poids  hâte  les  vibra- 
tions du  premier,  &le  premier  retarde  celles 
du  fécond  , & le  centre  d’ofcillation  de 
Ce  pendule  fera  dans  le  point  dans  lequel , lî 
ces  deux  poids  croient  réunis , le  Pendule  fim- 
ple  qu’ils  compoferoient  alors , feroit  fes  vibra- 
tions dans  un  tems  égal  au  tems  des  vibrations 
du  Pendule  compofé , auquel  ils  tiennent  fé- 
paierae.oî, Aiwfi  ^ cherchei  le  çeRtte  d’ofcillatioa 
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d’un  Pendule  compofé,c’eft  chercher  la  longuetf# 
d’un  pendule  fimple  qui  ferok  fes  vibrations» 
dans  uri  tems  égal  à celles  de  ce  Pendule  , ÔC 
la  véritable  longueur  du  Pendule  compofé  eft 
celle  du  Pendule  fimple  qui  lui  feroit  ifochronc 
comme  le  Pendule  CB.  par  exemple  , au  Pen- 
dule COA.  Or  comme  les  longueurs  des  Pen- 
dules  font  comme  les  quarrés  des  tems  de  leurs 
ofcillations , on  voit  aifément  que  le  Pendule 
fimple  CB,  dont  les  vibrations  feroientifochro- 
nes  à celles  du  Pendule  compofé  COA.  auroic 
plus  de  trois  pieds  , & moins  de  quatre  f puif* 
que  fes  ofcillations  ne  feroient  ni  fi  lentes  que 
celles  du  poids  attaché  à quatre  pieds  ^ ni  fi 
promptes  que  celles  du  poids  attaché  à trois 
pieds  : par  conféquent , un  pendule  fimple  cft 
toujours  plus  court  que  le  pendule  compofé 
auquel  il  eft  ifochrone  , & le  centre  d’ofcil- 
lation  du  pendule  compofé  COA.  fera  entre 
ies  deux  poids  P.  & R.  C’ert--à-dùc  , environ  aq, 
point  Q* 

§.  49  On  voit  de-là  que  pour  déterminer 
ce  qui  arrive  aux  pendules  compofés  , il  faut 
que  nous  les  décompofions  ; car  nous  ne  pou- 
vons voir  les  objets  que  par  parties  , & pour 
cônfîdérer  le  compofé  ^ U faut  toujours  que  noug 
le  fîmplifionsi 

§.  497.  On  fent  aifément  que  dans  le  pen- 
dule COA.  compofé  de  deux  poids,  plus  l’un 

des 


£>£  PHYSIQUE.  Ch.  XVIII.  58^; 

des  poids  eft  près  du  point  de  fuipenfion , c’eft- 
à-dire,  plus  les  deux  poids  font  loin  l’un  de 
l’autre  , plus  le  centre  d’ofcillation  eft  près  du 
point  de  fufpénfion , & au  contraire  , enfûrce 
que  fîces  deux  poids  étoicnt  égalenlent  loin  du 
point  de  fufpenlion , leurs  centres  d’ofcillations 
le  confondroient  J 6c  le  pendule  compofé  de- 
viendroit  un  pendule  fîmple , puifque  le  pen- 
dule fimple  qui  lui  feroitifochrone^  lèroit  de  la 
même  longueur  que  lui. 

§.  498.  Ainft,  tout  pendule  auquel  ün  {èul 
poids  eft  fufpendu,  peut  être  confidéré  comme 
Un  pendule  compofé  , en  fuppofant  le  poids 
rufpendii  divifé  en  plufieurs  parties , dont  les 
différentes  gravités  font  réunies  dans  le  centre 
d’ofcillation  de  ce  pendule. 

§,499.  Tout  ce  qu’on  dit  d’un  pendide  com« 
pofé  de  deux  poids  , on  peut  le  dire  d’un  pen- 
dule compofé  de  trois,  de  quatre,  ou  d’un  nom- 
bre quelconque  de  'poids  -,  car  les  proportions 
Ibnt  toujours  inviolablementles  memes. 

§.  ^00.  Dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  fur  les 
pendules  dans  ce  chapitre  , je  n’ai  point  dé- 
terminé le  poids  j ni  l’efpéce  des  corps  fulpen- 
dus  , car  la  réfiftance  de  l’air  étant  prefque  in- 
fenfible  fur  les  pendules,  Sc  la  gravité  le  pro- 
portionnant aux  maffes  , tous  les  corps  , de 
quelque  efpéce  qu’ils  foient , font  leurs  vibra- 
Tome  L * B b tiens 
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tions  egalement  vire  , toutes  chofes  d’ailleurs 
égales , ce  qui  eft  encore  une  preuve  que  la 
gravitation  agit  félon  la  quantité  direéle  de  la 
matière  propre  des  corps  ( §.  56^1.  ) car  toutes 

les  vérités  le  donnent  mutuellement  la  main. 
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CHAPITRE  XIX, 

Du  Mouvement  des  Proje^iles, 

§.  JOI. 

E n’ai  confîdéré  dans  les  deux  Chapi- 
tres précédens  que  le  mouvement  des 
corps  qui  tombent  vers  la  terre  par  la 
lèule  force  de  la  gravité  j mais  lorlque 
quelque  force  étrangère  fe  mêle  à fon  aétion 
comme  quand  je  jette  une  pierre,  alors  le  mou- 
vement de  cette  pierre  doit  êtte  néceflaircment 
différent  de  celui  qu’elle  auroit  eu,  fi  elle  étoic 
tombée  vers  la  terre  par  fon  propre  poids  feu- 
lement. 

§.  502.  La  force  que  j’imprime  à la  pierre 

B b 2 que 
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cjue  je  jette,  s’appelle  \z  force projeSlile.Ctttt  for- 
ce peut  être  dirigée  perpendiculairement  ou 
parallèlement  à l’horifon  , ou  bien  elle  peut 
faire  un  angle  quelconque  avec  lui. 

§.  503.  Lorlque  cette  force  eft  dirigée  pet^ 
pendiculairement  à l’horifbn  , le  chemin  du 
mobile  n’eft  point  changé  3 mais  fon  mouve» 
ment  vers  la  terre  eft  feulement  accéléré. 

Si  cette  force  pouffe  le  corps  félon  une  li- 
gne qui  tende  perpendiculairement  en  enhaut,’ 
alors  ce  corps  montera  perpendiculairement  j 
mais  Ibn  mouvement  de  projectile  qui  le  porte 
en  enhaut , s’affoiblira  à chaque  inltant  , 
lorfqu’il  l’aura  perdu  entièrement , il  delcendra 
vers  la  terre  par  la  force  de  la  gravité , qui  alors 
agira  feule  fur  lui  ( §.  3 15,  num.  3°.  ) 

§.  504.  Les  corps  que  l’on  jette  perpendicu- 
lairement , ne  tombent  cependant  pas  perpen- 
diculairement vers  la  terre,  mais  ils  retombent 
en  décrivant  une  courbe  ; car  les  corps  ont  dé- 
jà acquis  un  mouvement  par  la  rotation  de  la 
terre,  lorfqu’on  commence  à les  jetter  : ainfi,' 
ils  retombent  vers  la  terre  par  un  mouvement 
compofé  du  mouvement  que  la  gravité  leur  im- 
prime, ôc  du  mouvement  qu’ils  avoient  acquis 
par  la  rotation  de  la  terre  : voilà  pourquoi  ils 
retombent  au  même  point  d’où  on  les  avoir 
projettés,  quoique  la  terre  ait  marché  pendant 
ie  tems  qu’ils  ont  employé  à tomber. 


§•  5°5« 
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§.  505.  Si  le  corps  eft  pouffé  lelon  une  ligne  ^ ^ 

qui  foi:  parallèle  à Thprifon , ou  bien  fi  cetre  li-  aa  mobile, 
gne  faïc  avec  l’horilon  un  angle  quelconque  ^ lorfquela 
alors  le  mouvement  de  ce  corps  deviendra  un  jeaüe^ftit 
mouvement  compole  du  mouvement , que  la  angle 
force  extérieure  qui  agit  fur  lui , lui  a com-  ^iroL 
muniqué  , & du  mouvement  que  la  gravité  lui 
imprime- à chaque  inffant  ( §..  ^ i 

§.  50^.  La  force  de  projeétile  imprimée  au 
corps  refte  toujours,  uniforme  , dans  un  milieu 
non  réfiftant  (§,,315.  fmm.  1°. ) ( & c’eft  dans 
un  tel  milieu  que  je  confidéie  ici  le  mouve- 
ment de  projedile  ) la  force  de  projeélile  reflanç 
donc  toujours  la  même  , & la  gravité  rerou-n 
vellant  à chaque  inflant  fon  aétion  ( §.  315.) 
le  corps  en  obéiffant  à ces  deux  forces  ^ qui 
agilfent  à la  fois  fur  lui , & dont  l’une  eft  uni- 
forme , & l’autre  accélérée , changera  à tout 
moment  fa  direélion-,  & par  confequent  la  li- 
gne qu’il  décrira , fera  néceftairement  une  ligne 
courbe  ( §»  2 8 5".  ) 

§.  507.  Je  vais  commencer  par  examiner 
quelle  eft  cette  courbe  dans  un  milieu,  qui  ne 
réfifte  point , lorfque  la  diredion  de  la  force 
projectile  eft  parallèle  à l’horifon. 

On  a vû  dans  le  chap.  1 a . ( §.  274.  ) que  tout 
corps  mû  par  deux  forces  dont  les  diredions 
font  entre  elles  un  angle  quelconque  , décrit 
en  leur  obéiffant  la  diagonale  du  parallelogram- 
me,formé  par  les  lignes  qui  lepréfentent  ces  for- 
ces. B b 3 Ainf? 
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Ainfi , foir  le  corps  B.  jette  dans  la  diredlion 
horifontale  BR,  &c  foit  cette  ligne  BR.  qui  te- 
préfente  la  force  projedlile  divifée  dans  les  par- 
ties égales  B M.  MG.  G R.  le  corps  par  la  forcQ 
d’inertie  doit  parcourir  dans  un  milieu  non  ré^ 
liftant  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux , en  fuR 
vant  le  mouvement  de  projeétile  imprimé  dans 
la  direction  BR.  (§.  ^34-)  puifquela  force  qui 
le  pouffe  vers  BR.  efl  fuppofée  refier  toujours 
la  même  j ainfi,  le  tems  du  mouvement  de  ce 
corps  vers  le  point  R.  peut  être  fuppofé  divifé 
comme  cette  ligne  en  trois  parties  égales  j or 
fuppofé  que  dans  le  premier  moment  la  force 
projedile  eût  fait  aller  le  corps  de  B.  en  M.  Ci 
elle  avoit  feule  agi  fur  lui , & que  pendant  ce 
même  tems  la  gravité  l’eût  fait  aller  de  B.  en  E, 
fi  fon  aétion  eût  été  fans  mélange , il  efl  clair 
que  le  mobile  en  obéifTant  à ces  deux  forces, 
décrira  dans  le  premier  moment  la  diagonale 
BS.  du  parallélogramme  BEMS. 

Dans  le  fécond  moment  pendant  lequel  la 
force  projeélile  ( qui  efl  toujours  la  même  ) fe- 
roit  parcourir  au  corps ref^Jace  ST. égala  BM. 
la  gravité  lui  auroit  fait  parcourir  l’efpace  SP, 
triple  de  E E.  félon  la  progrelîion  de  Galilée 
(§•  3°G) 

Ainfi , le  corps  dans  le  fécond  moment  en 
obéifTant  à chacune  de  ces  deux  forces  félon  la 
quantité  de  fbn  aélion  fur  lui,  décrira  la  diago-^ 
nale  SL.  du  parallélogramme  STPL,  ^ 

Pe  mente  dans  le  trpifiém.e  moment  l’efpace 

qns 
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«que  la  gravicé  feroic  parcourir  au  corps  écanc 
quintuple  du  premier  ^ & la  force  projedile 
xeftant  la  même  , le  corps  décrira  la  diagonale 
LD.  Or  les  diagonales  BS,  SL.  LD.  réunies  ne 
forment  pas  une  ligne  droite,  & cela,  parce 
que  le  mouvement  de  projetflile  imprimé  au 
corps  eft  uniforme  , ou  fuppolé  tel,  & que  le 
mouvement  imprimé  par  la  gravité  eft  un  mou- 
vement également  accéléré  : ainft  le  corps  à cha- 
que inftant  infiniment  petit  , s’approchera  du 
centre  de  la  terre  par  une  diagonale  infiniment: 
petite,  & routes  ces  diagonales  infiniment  pe- 
tites étant  jointes  les  unes  aux  autres  , forme- 
ront une  courbe  , laquelle  fe  trouve  être  une 
demi-parabole. 

§.  ^o?.  Vous  avez  affez  étudié  les  feétions 
coniques  pour  fçavoir  qu’une  de  propriétés  de 
la  parabole  eft  que  les  parties  de  fon  axe  prifes 
entre  fon  origine  , & les  ordonnées  à cet  axe 
font  entr’elles  comme  IcS  quarrés  de  ces  or- 
données j ainfi  dans  la  parabole  EAC.  les  par- 
ties AP.  AM.  de  l’axe  A R.  font  entr’elles  com- 
me les  quarrés  des  ordonnées  BP.  ôc  D^. 

§.  509.  Or  , il  eft  aife  de  voir  que  les  mêmes 
propriétés  fe  trouvent  dans  la  courbe  que  les 
prOieéliles  dcciivenren  tombant;  caries  parties 
BE.  BH.  BK.  de  la  ligne  BK.  qui  reprélentent 
les  efpaces  parcourus  par  l’adlion  de  gravité 
font  entr’elles  conime  les  quarrés  des  lignes 

Bb  4 £S. 
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ES.  H L.  K D.  qui  repréfentent  les  rems  des 
chutes;  car  BE.  eft  i.  BH.  ell:4.  & BK.  eft 
ôc  ES.  eft  I.  HL.  2.  & KD.  3.  & par  confé- 
quent  la  ligne  BK.  peur  être  confidérée  comme 
l’axe  delà  demi-parabole  BD.  & les  lignes  ES. 
HL.  KD.  comme  les  ordonnées  à cet  axe.  La 
courbe  que  les  projeéliles  décrivent  en  tom- 
bent vers  la  terre  dans  un  milieu  non  réhftant  , 
eft  donc  une  parabole,  puifqu’eile  en  a les  pro- 
priétés. 

§.  5 lo.  Lorfque  la  dire<51:ion  de  la  force  qui 
a jecté  le  corps  eft  oblique  à l’horifon,  la  cour- 
be qu’il  décrit  eft  encore  une  parabole , Ibic 
que  l’angle  formé  par  l’horifon  & par  la  ligne 
qui  reprélèntc  cette  direcftion  , Ibit  obtus  , foie 
qu’il  foit  aigu  *,  car  le  mouvement  imprimé  par 
la  force  projeétile  étant  toujours  uniforme  dans 
un  milieu  non  réhftant , de  celui  de  la  gravité 
étant  toujours  également  accéléré  en  tems  égal , 
la  courbe  qui  reluire  de  la  combinaifon  de  ces 
deux  forces , doit  être  la  même  dans  toutes  les 
direêlions  , puifque  les  forces  font  les  mêmes. 
• 

§.  5 II.  Une  des  propriétés  de  la  parabole 
eft  encore  que  le  paramétré  de  fon  axe  ou  d’un 
de  fes  diamètres  * eft  troifiéme  proportionnelle 

à 


* On  appelle  Diamètres  d’une  parabole  toutes  les  lignei 
menées  d’im  des  points  de  la  parabole  parallèlement  à fon  axe , 

comme 
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à rabfcifie  de  ce  diamètre  &c  Ton  ordonnée  ^ 
c’eft-à-dire  , à ia  ligne  B E.  qui  repréfentè 
i’efpace  dont  le  corps  eft  tombé  par  l’adion  de 
la  gravité  dans  le  premier  rems  de  la  chute  ^ ôc 
la  ligne  SE.  qui  repréfente  refpace  parcouru 
dans  le  meme  tems  par  la  vtteiîe  imprimée  par 
la  force  projectile;  ainfi,  puifque  l’on  connoît 
que  l’efpace  parcouru  dans  la  première  fécondé 
par  l’action  de  la  gravité  efb  de  quinze  pieds,  fi 
on  connoît  i’efpace  que  la  force  projeélile  peut 
faire  parcourir  au  corps  dans  le  même  tems 
d’une  féconde , le  quarré  de  ce  dernier  efpace 
qui  repréfente  l’ordonnée , étant  divifé  par  quin- 
ze pieds , qui  çfl  l’efpace  parcouru  parla  gravité, 
lequel  efpace  efl  repréfenté  par  rabfciffe,  don- 
nera le  paramétré  de  ia  parabole  que  le  corps 
doit  décrire  : or  quand  on  connoît  le  paramé- 
tré d’une  parabole,  on  peut  la  décrire  ; par  con- 
féquent  on  connoît  le  chemin  du  mobile  , 
quand  on  connoît  l’efpace  que  la  force  pro- 
jedile  peut  lui  faire  parcourir  en  un  tems  donné, 
car  celui  qu’il  parcourt  par  ia  force  de  la  gravité 
efl  toujours  le  même. 

Il  fuit  de  cette  propofition,  que  fi  le  mou- 
vement de  projectile  de  deux  co'ps  leur  fait 
parcourir  des  efpaces  égaux  en  tems  égaux , les 


cr.mme  la  figure  NO.  Le  paramétré  eft  la  ligne  quadruplé 
de  la  partie  de  l’axe  comprife  entre  le  foyer  & le  Commet  de  la 
parabole  , & rabfcifie  eft  la  partie  de  l’axe  comprife  entre  le 
Commet  de  la  parabole  , Sc  l’ordonnée  à fon  axe  ou  à un  de  fea 
diamètres. 

paraboles 
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rithm. 

( §•  30J,.  ) 
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paraboles  qu’ils  décriront , auront  le  même  pa* 
rametre. 

§.  5120  La  ligne  de  dire<£tion  du  mouvement 
de  projedile  efl;  toujours  tangente  de  la  para-^ 
bole  que  le  corps  décrit  ; ainlî,  la  ligne  BR. 
touche  la  parabole  BD.  au  point  B.  feulement, 
car  la  gravité  agilTant  lur  le  corps  dans  le  pre- 
mier inftanr  de  fon  mouvement , elle  change 
la  diredlion  d?  ce  corps  d ms  ce  premier  inftanf, 
par  conféquent,  la  ligne  qui  rep’éfcnte  la  lorcC 
qui  pouiTe  ce  corps , étant  une  ligne  droite  , 
elle  ne  p ur  toucher  h coUibe  que  ce  corps dé- 
Ciit  qu’en  un  feul  point. 

§.  513  La  parabole  B ED.  s’appelle  le  che- 
mi-i  ^hr  p.'cbile  , la  ligue  droite  ST.  qui  fouf- 
tent  cette  paiabolc  BD. décrire  pu‘  ce  coipsdans 
fon  mouvement  , s’appelle  l’amplitude  de  ce 
chemin , ôc  l’angle  CBT.  s’appelle  l’angle  d’élé- 
vation. 

514.  En  déterminant  que  k chemin  des 
projeÆ'Ies  croit  une  parabole,  on  a etc  oblige 
de  fai  e piulicurs  luppohnons:  car  pour  réduire 
les  ePets  Ph.fqueb  aux  calculs  Mathém  tiques, 
on  eft  roujou  s obligé  de  fuppofer  bien  des 
choies , & lolqu’enluite  on  veut  repalTer  des 
calcub  Mathématiques  aux  effets  Ph;  l.ques,  on 
trouve  bien  du  déchet  fur  i’exaélîtude , ôc  fui 
la  préc.iion. 

r O 
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1®.  On  a fuppofé  que  les  lignes  MS.  GL. 
RD.  qui  repréfentent  î’adlion  de  la  gravité  fur 
les  corps  croient  parallèles  entr’elles  , car  Ci  elles 
n’étoienc  pas  parallèles , la  courbe  décrite  par 
le  corps  ne  feroit  plus  une  parabole  ; mais  l’ac- 
tion de  la  gravité  étant  toujours  dirigée  vers  le 
centre  de  la  terre , les  lignes  M S.  G L.  R D. 
qui  repréfentent  cette  aélion  , ne  font  point  pa- 
rallèles, puifqu’elles  fe  réuniroientau  centre  de 
la  terre , fi  elles  étoient  prolongées. 

2°.  On  a fuppofé  de  plus , que  les  elpaces  par- 
courus par  la  force  projeétUe  étoient  égaux  en 
tems  égaux,  mais  iis  ne  le  font  point  à caufe 
de  lairéfiftance  de  l’air,  qui  diminue  fans  celTc 
cette  force,  & par  conféquent,  les  elpaces  qu’el-» 
le  lait  parcourir. 

3°.  Enfin , on  a encore  fuppofé  que  les  efpa- 
çes  parcourus  par  l’aétion  de  la  gravité , font 
tous  en  railbn  du  quarré  des  tems  , mais  c’elt 
çe  qui  n’efl;  point  exadement  vrai  -,  car  cette 
même  réfiftance  de  l’air  altère  aulE  la  propor^ 
don  de  ces  elpaces. 

§.  J 15.  La  première  fuppofition  peut  être 
faite  fans  erreur  fenfible , car  l’étendue  des  plus 
grandes  projections  que  nous  puifiîons  faire  font 
fi  courtes , par  rapport  à la  diftance  qu’il  y a 
de  la  furface  de  la  terre  à fon  centre,  que  les 
différences  qui  réfuirent  du  manque  de  parallcr. 
lifme  dans  les  lignes  , qui  repréffntent  l’adion 
de  la  gravité,font  une  parlaite  égalité  pour  nous. 


ViJI.  de 

F -le  ad, 
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M.  Blondel  a calculé  qu’une  pièce  d’artillencr 
pointée  horifonralement  fur  une  montagne  éle- 
vée de  cent  toiles,  & qui  chalTera  à la  longueur 
de  deux  mille  cinq  cent  toifes  , en  comptant  les 
lignes  verticales  parallèles,  chalTera  à la  lon- 
gueur de  2499-  toifes,  5.  pieds,  pouces  en 
comptant  le  changement  caufé  par  le  manque 
de  parallelifine  dans  les  lignes  , qui  repréfen- 
tent  l’aélion  de  la  gravité , &c  par  quelque  al- 
tération inévitable  ,qui  fe  trouve  toujours  dans 
la  ligne  horifontale  de  projection.  Or  que  font 
pour,  nous  5.  pouces  7.  fur  2500.  toifes?  Cette 
diffé'-ence  eft  encore  bien  plus  petite  dans  les 
projections  ordinaires  ; ainlî  l’on  voit  que  l’on 
peut  fans  erreur  la  compter  entièrement  pour 
rien. 

§.  5.ÏC  A l’égard  de  la  rélîftance  de  l’air  au 
mouvement  vertical , &c  à l’horifontal  que  Ton 
fuppofe  nulle  , lorfque  l’on  détermine  que  la 
courbe  décrite  par  les  projeCliles  en  tombant 
ell  une  parabole , fou  eftet  eft  fi  fenfible  dans  la 
chute  des  corps  ordinaires , que  la  courbe  qu’ils 
décrivent  en  tombant  dans  l’air,  n’eft  plus  une 
parabole  -,  mais  une  courbe  tort  approchante  de 
i’hiperbole , laquelle  reçoit  des  altérations  fé- 
lon la  malfe  & la  forme  des  corps  , & félon  la 
nature  de  l’air  dans  lequel  ils  tombent. 

§.  5 17.  Ainfi,  la  parabole  ne  fert  à détermi- 
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ner  le  mouvement  des  projediiles  que  dans  un 
milieu  non  réfiftant,  & c’eft  cependant  cette 
courbe  qui  eft  le  fondement  de  l’art  de  l’artil- 
lerie , car  la  réfiftance  de  l’air  eft  prefque  infen- 
fible  fur  un  corps  auffi  pefant  qu’un  boulet  de 
canon  il  eft  d’ailleurs  aifé  de  remédier  dans 
ce  cas  aux  petites  irrégularités  que  cette  réfî- 
ftance  peut  caufer. 


le  que  les 
proîefliles 
décriroient 
dans  un  ef- 
pace  non 
refidantjeft 
le  fonde- 
ment de 
Tart  de 
l’artillerie. 
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CHAPITRE  XX. 


Des  Forces  Nlortes , ou  Forces  Frejjantes  jj 
Ù'  de  t Equilibre  des  PuiJJdnces^ 


§.  518. 

A Force  motrice  qui  efl  le  principe' 
du  mouvement  fait  parcourir  au  corps 
un  certain  efpace  , ou  lui  fait  déran- 
ger un  certain  nombre  d’obftacles  , 
quand  fon  aélion  n’eft  point  arrêtée,  félon 
qu’elle  s’exerce  plus  ou  moins  5 mais  lorfque 
fon  adion  eft  arrêtée  par  quelque  obftacle  in- 
vincible, alors  elle  ne  fait  parcourir  aucun  ef- 

pacc 
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pace  au  corps  fur  lequel  elle  agir,  mais  elle  lui 
fait  faire  un  effort  , elle  lui  imprime  une  ten- 
dance pour  déranger  cet  obftacîe  , 5c  pour  lui 
imprimer  un  mouvement. 

§.  J 19.  On  diflingue  ces  deux  Forces,  par 
ces  mors  Force  morte  , ou  Force  virtuelle , 
5c  de  Force  vive.  La  Force  morte  confîfte  dans 
une  fimple  tendance  au  mouvement  : telle  eft 
celle  d'un  reffort  prêt  à le  détendre  i 6c  la  Force 
vive  eft  celle  qu’un  corps  a lorfqu’il  eft  dans 
wn  mouvement  aduel. 

§.  520.  Les  Forces  mortes  s’appellent  encort 
Forces prejfantes^  parce  qu’elles  preftentles  corps 
qui  leur  réfiftent , 5c  qu’elles  font  effort  pour  les 
déranger  de  leur  place. 

§.521.  Les  Forces  preffantes  peuvent  ou  ref- 
ter  en  repos  avec  les  corps  qu’elles  preffent,  ou 
bien  parcourir  avec  eux  un  certain  efpace. 

§.  J 2 2.  Les  Forces  preffantes  , qui  reftent  en 
repos  avec  les  corps  fur  lefquels  elles  agiffent , 
font: 

1°.  Le  poids  des  corps  , lequel  les  porte 
vers  le  centre  de  la  terre,  c’eft  par  cette  force 
que  tout  corps  preffe  l’obftacle  quilefoutient. 

z°.  L’effort  que  fait  un  reffort  tendu  pour  fe 
détendre  , ôc  pour  éloigner  de  lui  les  puiffances 
qui  le  letietmenc. 

2". 


Il  y a (leux 
fortej  de 
Forces  , 
comment 
il  faut  les 
diftinguer. 


Quelles 
font  les  for- 
ces prenan- 
tes en  re- 
repos. 


Quelles 
font  les  for- 
ces prenan- 
tes, qui 
changent 
de  lieu  a- 
vec  le 
corps. 
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5°.  La  cohéfion  Sc  la  force  magncrique  par 
lefquelles  deux  corps  fe  preflent  mutuellement 
l’un  l’autre  , à peu  près  comme  nos  mains  s’ap- 
pliquent l’une  contre  l’autre  , lorfque  nous  les 
lerrons. 

§.  523.  Les  Forces  preflantes  qui,  en  reliant 
appliquées  au  corps  fur  lequel  elles  agilTenc  , fc 
meuvent  avec  lui,  font: 

1°.  Le  poids  qui  ell  dans  le  balîîn  d’une  ba- 
lance, & qui  force  ce  balfin  à defeendre  avec 
lui. 

2®.  Un  relfovtqui  vient  à fe  détendre,  8c  à 
poulfer  devant  lui  les  obftacles  qui  le  rete-, 
noient. 

3°.  Ma  main  quiprelTe  un  corps  poféfur  une 
table  3 8c  qui  parcourt  cette  table  avec  lui. 

4°.  Un  corps  attaché  à un  autre  corps  avec 
lequel  il  tourne  en  rond,  8c  qu’il  tire  par  fa  for- 
ce centrifuge,  8cc. 

§.  524.  Ainlî,  on  appellé  également  Foret 
prejfante  ^\a  force  par  laquelle  un  corps  en  tire 
un  autre  , 8c  celle  par  laquelle  un  corps  prelfe 
fur  un  aune  : en  un  mot  tout  ce  qui  fait  effort 
pour  déranger  de  fa  place  un  corps  auquel  il  tient, 
foit  qu’il  le  touche  immédiatement , comme  le 
poids  qui  ell  dans  lebaffin  d’une  balance,  foie 
qu’il  lui  tienne  par  un  autre  corps  , comme  le 
corps  tourné  en  rond , qui  tire  celui  auquel  une 
corde  l’attache  ; foit  enfin  qu’il  le  prelfe  fimple- 
ment  comme  une  pierre  pofée  fur  une  table, 

§•  5M- 
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1.515.  Toute  Force  motrice  produit  une 
preffion  j mais  la  preflîon  de  la  force  morte  elï 
détruite  à tout  moment , 5c  celle  de  la  force  vi- 
ve ne  l’eft  pas. 

5 iS.  Les  obftacles  fur  lefquels  les  forces 
prenantes  agilTent,  peuvent  être  ou  invincibieSj, 
ou  de  nature  à céder.  ‘ . - - 

• §.-  5 27.  Quand  les  obftacles  font  invincibles  $ 
l’aàion  de  la  force  qui  tend  à les  déplacer , eft 
à tout  moment  détruite  par  ces  obftacles  , 5c  à 
tout  moment  reproduite  par  l’eftort  continuel 
que  fait  la  force  preffante  pour  vaincre  cette 
réfiftance.  Ainfi,  les  petits  degrés  que  la  force 
prcftante  imprime  à l’obftacle  qui  retient  fbn 
adion , pérüîent  en  naiftant , 5c  naiftent  .en  pé- 
riftant  5 5c  c’eft  dans  cette  réciprocation  con- 
ftante , dans  ce  retour  de  produdion  5ç  de  de- 
ftrudion  que  confifte  l’effet  de  la  pefanteur  d’un 
corps , lorfqu’il  eft  retenu  par  un  obftacle  in- 
vincible ; 5c  c’eft  cette  prefEon  aufli-cô.t  détruite, 
que  produite , qu’on  appelle  force  morte. 

§.  528.  Quoique  les  forces  mortes  he  pro- 
duifent  aucun  effet , elles  peuvent  cependant 
être  confidérées  comme  adives  ou  comme  paft 
fîves. 

§.  52^i  La-  Fores  morte  que  jè  confidéire 
Tome  h Ce  comn;\e 


En  quoi 
eonfiflent 
les  forces 
mortes. 


Quel  efl 
leur  eâet. 


4o;a  , :iNsnTurioNS 

comme  adive , eft  la  force  que  les  corps  ou£ 
pour  tenir  quelque  puilTancc  en  équilibre; 

530.  La  Force  morte  que  je  confidérecom* 
me  paffive  , eft  celle  que  reçoit  un  corps  fans 
mouvement,  lorfqu’il  eft  folliciré  de  fe  mou- 
voir, Sc  qu’il  refte  cependant  en  repos. 

§.  J 3 T.  Lorlque  la  force  morte  eft  détruite 
par  un  obftacle  invincible  , Ibn  effet  eft  le  mê- 
me , foit  que  fon  adion  dure  un  moment , foie 
qu’elle  foit  continuée  des  millions  d’années  ; 
car  dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  elle  ne  pro- 
duit aucun  effet  réel  5 mais  elle  tend  feulement, 
à chaque  inftant , à en  produire  un  : ainft , quel- 
que long-tems  que  la  preflion  contre  un  ob-t 
ftacle  invincible  puiffe  être  continuée,  la  force 
qui  la  produit,  ne  s’épuife  jamais. 

532.  Dès  que  l’adion  de  la  Force  morte  fur 
un  obftacle  invincible  ceffe,  fon  effet,  qui  eft 
ia  preffion  du  corps  qui  lui  réfifte  , ceffe  aufE 
de  fon  effet  ne  furvic  jamais  à fon  adion. 

Toute  preflion  fe  confume  pendant  qu’elle 
agit,  & Ibn  effet,  dans  un  moment , ne  dépend 
point  de Ibn  effet  dans  un  autre,  de  forte  qu’elle 
eft  toujoîurï  détruite  dans  un  inftant  infiniment 
petit,  foit.par  la  preflion  contraire  d’un  obftacle 
invincible , (bit  en  communiquant  ou  en  détrui- 
fant  de  la  force. 

.On  appelle  réfift ance  ce  qui  détruit  la  prcD 

flOH. 
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ïîon , & c’eft  pour  cela  que  la  réadion  eft  tou- 
jours égale  à l’adioh  , ce  qui  veut  dire  feule- 
ment que  la  rélîftanee  eft  égale  à la  prefliori  ' 
qu’elle  détruit. 

§.  5 5 3 .Un  obftacle  invincible  pouf  line  force/ 

)ne  l’eft  pas  pour  une  autre,  lî  cette  force  eft  fu- 
périeure  à la  premieré. 

§.  J34.  Lorfque  les  obftaclés  fur  lefquels  la  iquami 
force  motrice  agit,  ne  font  pas  inviricibles  , l’ac-  l’fbitacie 
tion  de  cette  force^  fur  ces  obftàeles  eft  de  les  forces  preP 
faire  fortir  de  leur  place,  & dors  les  petits  de-  tantes  ou 
grès  de  mouvement , que  cette  torce  commu-  te^,devicn- 
nique,à  chaque  inftant  infiniment;pètlt_.au  corps  nentforses 
fur  qui  elle  agit  ^ s’y  accumulent , & s’y  confer- 
vent , & cette  force  oblige  le  corps  à changer; 
de  place  3 & dans  ce  cas  la  force  morte -ïa  chan- 
ge en  force  vive. 

§.  535.  On  voit  déjà  que  la  force  morte  8e 
ia  force  vive  différent  entr’elles  effentiellemenc,', 
puifque  l’une  ne  produit  aucun  effet , & que 
l’autre  produit  un  effet  réel , qui  eft  le  dépla- 
cement de  l’obftacle  : ainfi  , ces  deux  efpéces 
de  force  ne  peuvent  pas  plus  être  comparées 
qu’une  ligne  & une  furfacé:  ce  font  dés  quan- 
tités hétérogènes  , 8c  entre  lefqueilés  il  y a 
l’inhni. 

Je  parlerai  des  forces  vives  dans  Je  Chapi- 
tre 2 1.  Je  n’examine  ici  que  l’effet  de  la  (impie 
preffionj  C c x §•  53^« 


Comment 
les  forces 
mortes  doi- 
vent être 
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§.  5 5^,  Dans  les  corps  en  repos  on  eftime  îàl 
force  qu’ils  pnt  pour  tenir  quelque  puiflTance  en 
équilibre  , par  le  produit  de  leur  mafle  ou  de 
leur  matière  propre  multipliée  par  leur  vîtelfc 
virtuelle  ou  élémentaire , ,c’eft-à-dire,par  la  vî-’ 
te.fle  initiale  qu’ils  auroient,fi  çette  puilfance^ 
qui  les  retient,  venoit  à. faire  quelque  mouve- 
ment. 

537.  Le  corps  eft  quelque  tems  à acquérir 
la  force  motrice  j car  tout  eftet  fuppofe  un  tems 
dans  lequel  il  s’opère. 

§.538.  La  ,puiflance  qui  agit  fur  le  corps, & 
qui  lui  comrn unique  la  force  motrice,  relie  ap* 
pliquée  à ce  corps,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis 
cette  force  qu’elle  lui  communique» 

La  puilTance  motrice  relie  appliquée  au  corps, 
Zi  parcourt  avec  lui  un  certain  elpace  dans  le' 
premier  inftant , dans  lequel  la  puilTance  tranf- 
porte  Tobllacle. 

§.539»  Dansrcc  premier  inllant , dans  lequel 
!a  puilTance  motrice  relie  appliquée  au  corp^, 
fur  qui  elle  agit,  l’intenlîcé  de  cette  puilTance 
ell  le  produit-de,  U malTc  par  la  vîtelTe  initiale  j 
car  tant  que  le  corps  prellé  n’a  pas  encore  ac- 
quis tour  fon  mouvement  la  puilTance  qui  lui, 
communique  le  mouvement,  ell  alors  une  force 
morte. 
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Les  puifTances  peuvent  différer  entr’elles  fé- 
lon h grandeur  des  maffes  qu’elles  peuvent 
tranfporter , St  félon  Telpace  infiniment  petit 
qu’elles  peuvent  parcourir  avec  elles  en  tems 
égal  ; ôt  c’efi:  ce  qu’on  appelle  l'imenjîté  des 
fmjpinces^ . ' : A :■  • 


r §.  540.  On  ne  peut  point  connoître  la  gran-  Dekfotîâ^ 
deur  d’une  feule  puiffance  : il  faut  comparer 
l’aéHon  momentanée  de  deux  puifTances  qui  fances, 
agiffent  fur  des  maffes. égales  ou  inégales,  Sc 
qui  les  pouffent  avec  un  increjnent.  de- vîteffe 
plus  ou- moins  grand,  afin  de  pouvoir  connoî- 
tre en  quelle  raifon  ces  puifTances  agiffent  j cat 
toutes  nos  connoiffances  ne  font  que  compa-, 
natives- , 


§.  541.  Si  dans  un  efpace  égal,  les puiffâncc&- 
déplacentdes  malfes  inégales,  leurs  inter.fitésfe--^ 
ïont  comme  lesî  maffes  déplacées , multipliées 
par  leurs  vîteffes  initiales, 

§.  5'4Z.  Si  les  malfes  déplacées  font  égales  &' 
les  efpaces  inégaux , les  intenfitcs  feront  comme 
Jes  efpaces. 


§.  J43.  Si  les  maffes  8c  les  efpaces  font  iné-^ 
gales,  les  intenfités  des  puifTances  feront  com- 
me ces  maffes,  & ces  efpaces,  c’eft-ardirc,  env 
l^aifon  compofée  des  deux. , 
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§.  544.  Les  malles  déplacées  font  toujours  e*^ 
raifon  dire<5te  de  la  grandeur  des  puilTances,  dC 
çn  raifon  inverfe  des  efpaces. 


§.  545.  A infinies  intcnlîrés  des  puilfances  fonti 
égales , fi  les  clpaccs  parcourus  font  en  railbn 
réciproque  des  rnalTes  déplacées.  Par  exemple  ^ 
fi  les  malles  déplacées  font  8.  & & leselpa- 

çes  parcourus  3.  ÔC4.  refpeétivement , l’inten- 
fité  de  chacune  de  ces  deux  puilfances  fera  24, 
cardans  ce  cas,  la  première  malfe  eft  à la  fe- 
çoi  de , comme  la  vîtelTe  initiale  de  la  fécondé 
çfi;  à la  vîtelfe  initiale  de  la  première  : ajnfi , le 
pr  '>duit.  des  elpaces  parcourus , & des  malfes: 
déplacées  , multipliés  l’un  par  l’autre  , repré-, 
fente  l’intenfité  des  puilfances  qui  communia 
quent  la  forcç  motrice» 


§.  546'.  Les  puilfances  égales  qui  agilfent  danS 
^ne  direélion  diredlement  oppofée  , fe  lervenc 
l’une  à l’autre  d’un  obftacle  invincible , 6c  dé-' 
truifent  mutuellement  l’effet  l’une  de  l’autre  î 
ainfi,  toute  puilfancc  oppofée  peut  être  confi- 
dérée  comme  un  obftacle  invincible,  par  rap- 
port à la  puilfance  qu’elle  contrebalance  ; & 
tout  obftacle  invincible  peut  être  confidérc 
comme  une  puilfance  égale  à la  puilfance  donc 
il  arrête  l’effet. 


i|.  547.  Dans  l’équilibre  des  puilfances,  les 

forces 
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forces  mortes  font  en  raifbncompofée  des  maf- 
feSj&  de  leur  vîcelfe  virtuelle. 

Ainfij  quand  lo.  livres  paroilTent  en  équili- 
bre avec  Z.  livres  ^ comme  dans  une  romaine  ^ 
ce  n’effc  en  effet  qu’une  illufion  \ car  ce  n’eft  pas 
entrez.  &io.  qu’eft  l’équilibre  , mais  entre  z. 
& 10.  difpofées  de  façon  , que  les  deux  livres, 
auroient  5.  fois  plus  de  vîtefîè  que  les  lo.  fl 
elles  venoient  à fe  mouvoir , ce  qui  rétablit  l’é- 
quilibre. 

L’équilibre  eft  donc  un  repos  caufé  par  l’op- 
pofition  & l’égalité  de  deux  ou  de  plufîeurs 
forces, 

§.  548.  Deux  forces  ne  peuvent  être  en  équi- 
libre , & fe  détruire  mutuellement , que  lorf 
qu’elles  feroienc  parcourir  à la  même  maffe  des 
efpaces  égaux  en  rems  égaux , fî  elle  venoit  à 
céder  à leur  aétion , dans  le  premier  moment 
quelle  y céderoit,  car  ces  forces  pourroient  dé- 
ranger les  mêmes  rruaffes , quoiqu’elles  ne  puf- 
fentpas  les  tranfporter  également  loin  en  rems 
égal  ; & fï  une  de  ces  puiffances , par  exemple  ^ 
pouvoir  faire  parcourir  au  même  corps  un  efpa- 
ce  infiniment  petit , double  de  l’efpace  infini- 
ment petit  que  l’autre  puiffance  lui  feroit  par- 
courir dans  un  même  tems , l’intenfité  de  cette 
puiffance  feroit  double  de  celle  de  l’autre  puif- 
iânee  ; car  lorfque  les  maffes  font  égales  , les 
puiffances  font  comme  les  efpaces.  ( §.  54 z.  ) 


Pourquoi 
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Pe  Fcquï- 
libre  des 
P'j!:^nces, 


§.  545.  Les  puifTances  égales  & oppofees 
détruifent  mutiiellemenr,  & alors  leur  deftruç- 
tion  eft  le  feiil  çffer  quelles  produifcnc. 

Lorfque  deux  puilfanccs  font  en  éq^uilibre 
elles  font  égales» 

§.550.  Afin  que  deux  puifiances  puilTenC 
être  en  équilibre,  il  faut  que  leurs  diredions  fq 
réunilfent  en  un  point  , & concourent  dans  I4 
îïîême  ligne , fans  quoi  elles  ne  lèroient  point 
pppofées , ou  bien  elles  ne  le  feroiçnt  qu’erj 
partie. 

§.  551.  Si  deux  puifiTances  agirent  fur  le  mê- 
ine  corps  dans  une  diredipn  contraire  , & avecf 
des  forces  inégales,  la  force  de  fa  puifiance  plus 
foible  fera  détruite  , ainfi  qu’une  égale  partie 
de  la  force  de  la  puilTance  fupérieure,  enfbrtQ 
que  la  plus  forte  puifTfince  pouffera  la  plus  foi- 
ble devant  elle  avec  la,  force  qui  lui  reliera  ; &; 
l’effet  produit  fera  égal  à fa  force  reftée  à la 
puiffançe  fupérieure. 

§.  55  2.  Si  les  diredions  oppofees  de  deux 
puifTances  égales  en  tout,  fe  réunifient  fur  un 
même  obftacle , ni  ces  puifTances  , ni,  çet  obfla  - 
çle  ne  fbrriront  de  leur  place  5 & ces  puifiances 
détruiront  mutuellement  l’effet  Tune  de  l’au- 
tre, tant  qu’elles  continueront  à prefTer  cet  obà 
f^acle  dans  une  diredion  oppofée. 

§'553.î 
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§.553.  Afin  que  les  trois  puifiances  ABC. 
'donc  les  directions  fe  réunifient  au  point  D, 
ibient  en  équilibre  , U faut  que  leurs,  intenfités 
foienc  entr’clles  comme  les  trois,  lignes  DG. 
GE.  Ep.  parallèles  aux  directions  des  trois  puif- 
fances  ABC,  lelquelks  forment  entr’elles  Iç 
triangle  DGE.  ou  DEF.  car  fi  la  puifiance  B. 
en  tirant  le  point  D.  lui  eût  donné  la  vîtelfe  DG. 
&c  que  la  puifiance  C.  lui  eût  donné  la  vîtelfe 
DFzz  GE.  le  point  D.  eût  parcouru  la  diago- 
nale DE.  du  parallélogramme  G.DFE, 

Donc  afin  que  la  puifiance  A.  tienne  le  point 
D.  en  repos,  de  contrebalance  les  puifiances  C., 
3c  B.  il  faut  qu’elle  puifie  donner  au  corps  B.  la 
vîtelfe  ED.  car  alors  la  force  vers  DE.  fera  égale 
aux  deux  forces  versDG.  Sc  vers  DF=GE.  puif 
que  les  forces  font  entr’elles  comme  les  vîtefies 
qu’elles  communiqueroienc  au  même  corps 
( 257.)  Les  côtés  du  triangle  DGE.  expriment 
donc  en  quelle  railbn  ces  trois  puifiances  qui 
fe  tiennent  en  équilibre , Ibnt  entr’elles, 

§.  554.  Une  puifiance  cfi  en  équilibre  avec 
4.  5.  ou  un  nombre  quelconque  de  puifiances  , 
lorlque  toutes  les  puifiances  qui  la  contreba- 
lancent, peuvent  être  renfermées  dans  une  feule 
puifiance,  dont  l’intenfité  foit  égale  à l’intenfité 
de  la  puifiance  contrebalancée,  & fi  de  plus  el- 
les concourent  avec  elle  dans  la  même  ligne. 

' 5oit:  ce  point  A.  tiré  par  les  cinq  puilfançcs 
- D« 
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D.  E.F.  G.  B.  enfbrte  que  la  puifTance  B.  foiû 
en  équilibre  avec  les  quatre  autres  puilTanccsD, 

E.  F.  G.  Si  ces  cinq  puilFances  font  refpeétive- 
rnent  proportionnelles  aux  lignes  AD.  ÀE.  AF. 
AG.  AB.  ayant  formé  le  triangle  ADC.  ou  le 
parallélogramme  ADCE.  les  puiflTances  AE.  AD. 
feront  renfermées  dans  la  feule  puilfance  AC. 
qui  agira  dans  la  direction  AC.  ainlî  les  puilfan- 
ces  AD.  AE.  AC,  feront  en  équilibre  par  la  §» 
précédente. 

Les  puilTances  AG.  AF.  étant  enfuite  renfer- 
mées de  la  même  façon  dans  la  puilfance  Ah. 
ces  deux  nouvelles  puilTances  AC.  & Ah.  fe- 
ront réduites  par  le  même  moyen  à la  feule 
puilfance  Ab.  qui  fe  trouvera  égale  & direêle- 
ment.pppofée  à AB.  puifqu’clle  fera  dans  la 
même  ligné; & qu’elle  repréfente  les  forces  AE. 
AD.  AF.  & AG.  qui  étoient  en  équilibre  avec 
AB. 

§.  5 5 y.  Il  fuit  de  la  §.  553,  que  l’aêlion  de 
toute  puilfance  peut  fe  refondre  en  l’aêtion  de 
deux  ou  de  plulîeurs  puilTances  ; & cela  d’une 
infinité  de  manières  différentes , à caulê  de  la 
quantité  infinie  de  triangles  qui  peuvent  avoir 
le  même  ccité.  (§.281.) 

Ainfi  J on  peut  confidérer  l’effet  opéré  par 
plufieurs  puilTances  , comme  étant  l’effet  d’une- 
leule  force  qui  leur  efl:  égale , & au  contraire. 

§.  5 jô".  C’eft  fur  tout  dans  la  combinaifon  de, 

l'a.diofit. 
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l’adion  des  forces  prelTanfes  que  l’on  trouve 
racCompliiïement  de  la  troifiéme  Loi  du  mou- 
vement , par  laquelle  la  réadion  eft  toujours 
égale  à l’adion  (§.258.)  car  les  forces  preffan- 
tes  n’agilTent  jamais  fans  une  réfiftance  égale  , 
Ibit  que  l’obftaçJe  çéde , foit  qu’il  réfîfte  invin-> 
çiblement. 

Ainfîjdans  l’équilibre  où  fe  tiennent  deux 
ou  plufieurs  çuifTances , quoiqu’elles  fe  prefTent 
l’une  l’autre , & que  la  moindre  augmentation 
de  force  les  pût  faire  fortir  de  leur  place  , çc.~ 
pendant  elles  y reftent  toutes  , tant  que  les 
effort?  qn’elles  s’oppofent  mutuellement , fbn| 
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De  la  Force  des  Corps,* 
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§•  557* 

O U s avez  vû  dans  le  Chapitre  pre- 
mier ^ que  le  principe  delà  continuité^ 
fondé  fur  celui  de  la  raifon  fuffiCinte  , 
ne  foufFre  point  de  faut  dans  la  nature, 
& qu’un  corps  ne  içauroic  palier  d’un  état  à un 
autre , fans  palFer  par  tous  les  degrés  qui  font 
entre  deux  -,  ainlî,  par  cette  Loi  un  corps  qui 
eft  en  repos,  ne  fçauroit  palier  fubitement  au 
mouvement,  il  fautqu’i]  y aille  fucceflîvement, 
& comme  par  nuances,  en  acquérant  l’un  après 
l’autre  tous  les  degrés  de  mouvejment  qui  Ibnt 
. ’ entre 
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jCntre  le  repos,  & le  mouvement  qu’il  doit  ac- 
quérir. 

§.558.  Un  corps  qui  eft  en  mouvement,  pot 
féde  une  certaine  force  qui  augmente , lorfque 
la  vîtefTe  de  ce  corps  augmente , & qui  dimi- 
nue , lorfque  la  vîtefTe  diminue.  Donc  puifque 
l’on  vient  de  voir  qu’un  corps  ne  reçoit  point 
fa  vîteffe  totale  tout  d’un  coup  j mais  qu’il  Tac- 
quert  par  gradation  , la  force  qui  accompagne 
cette  vîtefle  » pafTe  auffi  fucceffivement  de  la 
eaufè  prefTante , dans  le  corps  qu’elle  met  en 
mouvement. 

§,  559.  Ainfi , il  fè  prelênte  naturellement 
deux  façons  de  confîdérer  la  force  des  corps, 
la  première , lorfque  la  force  eft  encore  naiffan- 
te  , ou  prête  à naître  , ■&;  la  fécondé , lorfque  la 
force  eft  déjà  née  dans  le  corps , c’eft-à-dire  , 
lorfque  le  corps  eft  dans  l’état  d’un  mouvement 
aéluel,  5c  fini. 

§.  5 SQo  Lorfque  la  force  eft  encore  dans  fa 
naifTance  , elle  eft  l’effet  de  la  preflîon  d’une 
caufe  étrangère  fur  le  corps  qui  la  reçoit,  cet- 
te preflîon  imprime  au  corps  un  élément  de 
mouvement  , s’il  peut  céder  ^ & obéir  à la 
caufe  qui  le  follicite , & fi  le  corps  efi  retenu 
par  un  obftacle  invincible , qui  ne  lui  permette 
point  d’acquérir  de  la  vîteffe,  5c  d’accumuler  en 
iiiiiesdegrés  de  force,  que  la  caufe  qui  agit  fur 
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lui^peut  lui  donner,  cette  caufe  lui  communiqué 
fimplement  une  tendance  au  mouvement  ; de 
cette  elpéce  , eft  la  force  de  la  gravité , quand 
fon  adlion  eft  retenue. 

Tout  le  monde  convient  que  c’eft  cette  for- 
ce qui  fait  defeendre  les  corps  vers  la  terre  ; or 
un  corps  qui  eft  fur  une  table,  ou  fufpendu  à 
un  fil,  ne  fçauroit  defeendre  vers  la  terre , parce 
que  la  réfiftance  de  la  table,  ou  du  fil  l’en  em- 
pêche, cependant  il  prefTe  la  table  ^ & il  tend 
le  fil,  & il  montre  par4ci  là  tendance  au  mouve- 
ment , qui  ne  peut  avoir  d’effet , tandis  que  ces 
obftacles  qu’il  ne  fçauroit  vaincre  , s’y  oppofent. 
La  preffion  du  corps  pefant  eft  donc  fans  effet 
dans  ces  deux  cas  , ou  plutôt  les  effets  qu’elle 
produit , c’eft-à-dire  , la  tenfion  du  fil , & la 
preffion  de  la  table,  font  des  effets  non  nuijîbles  ^ 
qui  n’épuifent  point  la  caufe  prëffante  : ainfi, 
la  caufe  preffante  ne  perd  rien  alors  de  fa  force 
parce  qu’elle  ne  la  déployé  point;  mais  elle  rend 
fimplement  à la  déployer , ôc  cette  force  demeu- 
reroit  éternellement  en  elle  fans  s’altérer , fl 
les  obftacles  reftoient  toujours  invincibles.  L’on 
appelle  cette  force  que  la  caufe  preffante  dé- 
ployé fans  fuccès , forcé  mortes. 

§.  5é'i,  Lorfqu’on  ôte  l’obftacle  iiïviriciblé 
qui  empêchoit  l’effet  de  la  caufe  preffante,  SC 
qu’on  lui  donne  la  liberté  de  fe  déployer , ôC 
de  transférer  de  la  force  dans  le  corps  preffé 
aufli-côt  le  corps  cède , & ne  renvoyé  plus  les 

preffions 
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preffions  de  cette  caule , mais  il  les  reçoit  6c  les 
accumule  dans  lui,&:  alors  ces  preffions  qui  n’é- 
toientque  de  lîmples  efforts,  une  force  morte, 
deviennent  une  force  vive , mais  une  force  vive 
infiniment  petite , l’élément  de  la  force  vive,  fou 
commencement  qui  ne  peut  devenir  une  force 
vive  finie , que  lorfqu’elle  eft  répétée  une  infinité 
de  fois,  6c  accumulée  par  une  infinité  de  pref- 
fîons  fucceffives  dans  le  corps  qui  reçoit  le  mou- 
vement, 6c  comme  cette  force  infiniment  petite 
qui  eft  l’élément  de  la  force  vive , eft  l’effet  de 
la  preftîon  qui  étoit  une  force  morte , lorfque  ce 
corps,  étoit  encore  retenu , 6c  qu’il  ne  pouvoic 
point  recevoir  le  mouvement , 6c  que  ces  deux 
forces,  c’eft-à-dire,  la  force  morte  &l’élément 
de  la  vive  ont  une  même  mefure  qui  eft  la 
maffe  du  corps  mult.  pliée  par  la  vîtclfe  infini- 
ment petite  que  la  preftîon  lui  communique  , 
à chaque  inftant  infiniment  petit,  on  les  con- 
fond ordinairement , & on  le  peut  faire  fans 
erreur  j mais  j’aime  cependant  mieux  les  di- 
ftinguer  ici,  parce  qu’il  y a une  différence  réelle 
entre  elles  j car  dans  le  premier  cas  les  degrés 
de  force  infiniment  petits  font  détruits  à tout 
moment , au  lieu  que  dans  le  fécond , ils  s’ac- 
cumulent dans  le  corps  qui  reçoit  le  mouve- 
ment. 

§.  5 é'z.  Lorfque  la  preftîon  imprime  au  corps 
qui  lui  cède,  le  premier  degré  de  force,  ou  l’é- 
lefienc  de  la  force  vive , cet  élément  eft  pro- 
portionnel 
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portionnel  au  petit  efpace  que  la  preffion  fai£ 
parcourir  au  corps  dans  un  petit  tems  donné, 
ou  à la  vîtefTc  infiniment  petite  qu’elle  lui 
communique  dans  ce  petittems , & une  preffion 
qui  feroit  parcourir  au  même  cOrps  un  ‘éfpace 
double^  en  même  téms^  feroit  double, (§.  5 4 i .)  & 
comme  cette  preffion,  qüi  produit  dans  lepre- 
miér  moment  un  élément  de  force  vive  lorf-i 
que  l’obdacle  cède  infiniment  peu  , eft  la  me-' 
me  qui  produifoit  une  force  morte,  lorfque 
cet  obftacle  ne  cedoit  point  du  tout  à fon  effort,’ 
oh  connoît , la  quantité  de  la  preffion  qu’un 
ôbftacié  invincible  détruit , par  rapport  à une 
autre  preffion  à laquelle  l’obftacle  céde  infini- 
ment  peu  dans  un  tems  infiniment  petit;  par 
l’efpace,  que  cette  preffioh  , qui  agit  contre  un 
obftacle  invincible,  feroit  parcourir  à cet  obfta- 
cle  dans  un  tems  donné  , fi  la  force  qü’elle 
communique  au  corps  fur  qui  elle  agit,  deve- 
hoit  vive  de  morte  qu’elle  éfôit  auparavant  r 
comparé  à l’efpace,  que  l’autre  preffion  à laquelle 
i’obftaclè  cède  infiniment  peu , fait  parcourir 
dans  le  même  tems  à un  corps  égal  eh  maffe 
au  premier  , en  confidérant  toujours  les  effets 
dans  un  ihftant  infiniment  petit.  - ' ’ 

§•  5^3.  C’eft  de  cette  manière  qu’on  méfurc 
les  efforts  des  Machines,  par  les  petits  efpaces 
que  les  maffes  preffées  parcoureroienty  lî’on 
leur  donnoit  la  liberté  de  céder  aux  efforts  qui 
les  preffent , & en  examinant  le  rapport  qiié 
Ces  petits  efpaces  ont  entre  eux. 
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La  force  des  Machines  eft  du  genre  des  for- 
ces mortes , de  même  que  la  force  de  tous  les 
corps  qui  tendent  à un  mouvement  aêtuel^mais 
qui  n’y  font  point  encore  , & on  doit  eftimer 
leur  rapport , lorfqu’on  les  compare  entr’elles 
par  le  produit  de  leur  maffe  dans  leurs  vîteffes 
initiales  , lefquelles  foilt  toujours  proportion- 
nelles à f eftort  que  ces  corps  font  pour  le 
mouvoir. 

Ainfi,  fbient  les  deux  bras  d’une  Romaine 

M.  E.  N.  £.  chargés  à leurs  extrémités  de  deux 
poids  M.  Se  N.  qui  s’y  tiennent  en  équilibre  : 
on  fçaurale  rapport  de  ces  forces,  fi  on  confidé- 
re  ce  qui  arriveroit  fi  l’un  des  bras  obéifioit  à 
l’effort  du  corps  qui  le  prefie , on  voit  qu’alors 
le  bras  ME.  viendroit  en  mE.  Se  le  bras  N E. 
en  n E.  &c  que  par  cônféquent  le  corps  M,  dé- 
criroit  le  petit  arc  Mm.  pendant  que  le  corps 

N.  décriroit  le  petit  arc  Nn.  dans  le  même 
tems,  leurs  efforts  feront  donc  comme  ces  petits 
efpaces  Mm.  Nn.  multipliés  par  leurs mafïesi 
car  ces  petits  efpaces  font  comme  leur  vîteffe 
initiale:  mais  les  efforts  font  égaux  par  la  fup- 
pofition  , ainfi , la  maffe  M.  eft  à la  maffe  N. 
comme  l’efpace  Nn.  eft  à l’efpace  Mm.  c’eft- 
à-dire , que  les  maffes  font  en  raifon  renverfée 
des  efpaces  par  la  propofition  feize  du  fixiéme 
Livre  d’Euclide;mais  comme  les  triangles  MmE. 
NnE.  font  femblables  , leurs  cotés  font  pro- 
portionnels ( Euclide  Prop.  4.  Liv.  6.  ) Ainfi  , 
Nn.  Mm.  — NE.  ME,  c’eff-à-dire , les  efpaces 
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parcourus  font:  ent^r’eux  comme  la  longueur 
des  bras  de  la  Romaine , métrant  donc  à la 
place  de  la  raifon  des  petits  cfpaces  Nn.  à Mm. 
la  raifon  de  la  longueur  des  bras  NE.  ME. 
qui  lui  eft  égal,  on  aura  MiNnüNE:  ME. 
c’eft-à-dire  , que  les  poids  M.  & N.  font  en 
raifon  réciproque  de  la  longueur  des  bras  delà 
Romaine , ce  qui  eft  la  propofîtion  fondamenr 
taie  de  la  Statique. 

§.  5é’4.  On  démontrera  de  la  même  manière 
la  propofîtion  fondamentale  de  l’Hydioftati- 
que,  que  les  fluides  font  en  équilibre  , lorfquc 
leurs  furfaces  font  à une  hauteur  égale  dans  les 
vafes , ôc  les  tuyaux  qui  les  contiennent  ^ car 
fuppofons  que  dans  le  vafe  AT.  la  furperficic 
AB.  foit  dix  fois  plus  grande  que  celle  dil 
tuyau  C D.  & que  cette  fuperficie  defcende  en 
a b.  il  eft  clair  que  la  fuperficie  CD.  du  tuyaa 
communiquant  montera  en  c d.  d’autant  plus 
haut,  que  la  furperficie  du  vafe  eft  plus  grande 
que  celle  du  tube  : or  fi  ces  deux  quantités 
d’eau  doivent  être  en  équilibre,  il  eft  néceffairc 
que  les  produits  de  leurs  maffes  multipliés  dans 
leurs  vîteffes  initiales  Ibient  égaux  -,  or  puifquc 
la  vîtefîe  initiale  de  l’eau  du  tube  eft  10.  tan- 
dis que  celle  du  vafe  eft  i.  il  faut  que  la  maf- 
fe  dans  le  tube  foit  aulîî  10.  fois  plus  petite, 
Sc  par  confequent  que  les  hauteurs  des  fluides 
foient  égales  , puifque  la  furface  C D.  eft  feu- 
lement la  dixiéme  partie  de  la  furface  AB. 

§.5^5,' 
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§.  5é’5.  De  cette  manière  on  parvient  tou- 
jours à déterminer  le  rapport  de  toutes  fortes 
de  puiffances , qui  fe  tiennent  en  équilibre  au 
moyen  de  leurs  vîtedes  initiales , & toute  la 
Statique,  tant  des  flüidès  que  des  folides,  eft 
comprife  fous  cette  régie. 

Tous  les  Mathématiciens  conviennent  de 
ce  principe , ils  mefürent  toujours  le  rapporE 
des  efforts  ou  des  forces  mortes  par  les  pro- 
duits des  maffes  multipliés  par  les  vîteffes  ini- 
tiales , ôc  perfonne  ne  s’eft  jamais  avifé  de  ré- 
voquer cette  vérité  en  doute  5 naais  il  n’en  efl 
pas  de  même  de  là  force  vive , c’eff-à-dire  ^ 
de  la  force  qui  réfîde  dans  un  corps  qui  eft 
dans  un  mouvement  aéluel , & qui  a une  vî- 
teffe  finie,  c’eft-à-dire  , une  vîteffe  infiniment 
plus  grande  que  cette  vîteffe  initiale  dont  je 
viens  de  parler. 

^ SS.  Sans  entrer  encore  dans  la  difcuflîon 
de  la  mefure  de  cette  force  vive  on  s’apper» 
çoit  aifément  qu’elle  efl  d’un  autre  genre  que 
la  force  morte  , qu’elle  doit  ètrjs  infihimenc 
plus  grande  que  fon  élément,  ^ qu’elle  doit 
lui  être  comme  une  ligne  efl  à un  point,  ou 
comme  une  furface  efl  à une  ligne. 

M.  de  Leibnits  qui  a découvert  le  premier 
la  véritable  mefure  de  la  force  vive , a diftin- 
gué  avec  beaucoup  de  foin  ces  deüx  forces,  & 
il  a fi  bien  expliqué  leuts  différences  qu’il  eût 
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été  impombfe  de  s’y  méprendre  , & de  lc$ 
confondre^j  fî  au  lieu  de  le  révolter  contre 
cette  découverte  , on  Favoit  examinée. 

§.  56' y.  On  a vû  ( §.  ^60.)  qu’une  prelîîort' 
imprime  au  corps  qui  lui  céde^  une  vîtelTe  ini-* 
tiale^éc  une  force  infiniment  petite,^ 8c  que  cette 
lorce  infinirnertt  petite  palTe  dans  le  corps  fur 
qui  la  caulè  prenante  agit;  à cette  prellîon  fuc- 
céde  une  autre  preffion,ôc  à celle-ci  encore  une 
autre , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que  le  corps 
ayant  reçu  fuccelïîvement  une  infinité  de  pref- 
fions  toutes  efficaces,  8c  qu’il  conlèfve  toutes, 
ce  corps  fe  meuve  avec  une  vîtclfe  finie,  8c 
qu’il  ait  acquis  une  force  , qui  efi:  la  fomme  de 
routes  ces  prelîîons  accumulées  8c  alfemblées 
dans  lui. 

Or  perfonne  ne  peut  nier  que  de  trois  ref- 
forts  AB.  CD.  EF.  également  forts  , 8c  égale- 
ment tendus , chacun  polTéde  la  même  force  , 
8c  que  je.  puis  mettre  l’un  à la  place  de  l’autre, 
finis  altérer  l’effet  qui  doit  réfulrer  de  la  force 
de  ces  refforts  : ainfi , fi  un  corps  a acquis  toute 
la  force  qui  réfidoit  dans  le  reffdrt  AB.  8c  qu’un 
autçe  corps  ait  acquis  toute  la  force  qui  réfidoit 
dans  les  deux  autres  refforts  égaux  CD.  EF.  ce 
fécond  corps  aura  deux  fois  plus  de  force  que  le 
premier, 8c  un  corps  qui  auroit  la  force  de  trois 
de  ces  refforts  égaux  8c  femblables , auroit  trois 
lois  plus  de  lorce  , que  celui  qui  n’iuroit  que 
la  lorce  d’un  de  ces  refforts,  8c  ainfi  de  fuite. 

' ■ Rien 
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îlien  nç  paroît  plus  évident  que  cette  propolî-. 
tion,  & fl  on  youloit  la  nier,  je  ne  f^ais  plus, 
ce  qu’il  y auroit  de  fur  dans  les  connoiltan-, 
çes  hurriaines  , ni  fur  quel  principe  on  pourroit 
bâtir  en  Philofophie  j il  vaudroir  autant  j, ce  me 
feipble , renoncer  à toute  recherche^ 

La  gravité  preffe  y,riiformenicnt  les,  corps 
graves  à chaque  inftant,,  de  dans- tous  les  points 
où  ils  fe  trouvent  pendant  leur  chute  vers  la 
terteyje  puis  doncconfidérerla  gravité  „ quant 
à fes  effets, comme  un  reffort  infini  NR.  qui 
preffe  également  un  corps  A.  dans  tout  l’elpace 
AB.  ôc  qui  le  fuit  en  le  preffanc  toujours  éga- 
lement , de  en  accélérant  continuellement  l'on 
mouvement  vers  B.  par  les  nouvelles, pre.ffipns 
qu’il  lui,  imprime  dans  tous  les  points  qui  font, 
entre  A.  de  B.  Or  lî  on  exprime  la  preflîon  que 
le  corps  éprouve  en  A.  par  la  ligne  Am^  celle 
qu’il  reçoit  dans  le  .moinent  le  plus  proche  a. 
par  la  ligne  a n,  la  preffion  fuivante  pa  b p»  & 
ainfi  de  fuite  jufqu’en  B.  où  le  corps  le  trouve, 
aéluellement , on  voit  que  toutes  ces  lignes, 
Am,  a.n,  bp.  &c.  font  le  reélangle  Ab.  de  que 
la  force  vive  acquife  en  B.  doit  être  repréfenréc' 
par  ce  redangle  „ puiCqu’elle  eft  compofée  de 
la  Ibmme  de  toutes  les  preffions  reçues  pen- 
dant le  tems  AB.  Içlquelles  preffions }es  lignes 
A m,  a n,  b p,  B b.  repréfentent  ainfi,  la  force, 
vive  du^corps.A.  arrivée  aulpoint  ^.  fera  à celle 
d’un  corps  R.  qui  feroit  defeendu  de  A.  en  R. 
çomme  le  reélangle  Ab,  au  reétangle  A L.  c’eft- 

Dd  3 à-djre^ 
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à-dirc  , comme  les  efpaces  A B.  A R.  car  îcs 
redangles  qui  ont  la  même  hauteur , font  en- 
tr’eux  comme  leurs  bafcs  ( Euclide  Livre  6’a' 
Prop.  première.  ) 

Les  forces  que  jcs  corps  ont  reçues  en  A.  8C 
en  R.  doivent  être  nécelfairement  comme  ces 
lignes  AB*  AR.  car  |»ar  la  §.  précédente  , les, 
forces  vives  doivent  etre  entre  elles  comhrie  ié 
nombre  des  relTorts  égaux , & femblables  qui 
fe  font  détendus  ^ & qui  ont  communiqué  leurs 
forces  aux  corps  en  mouvement  ; or  le  nombre 
de  ces  refforts  eft  cvidcmrrtént  içi  comme  les 
efpaces  AB.  A R.  puifqué  dans  un  efpace  doûblç 
il  y a d^^x  fois  plus  de  relTorts  que  dans  un 
çlpace  Ibus  double.  Donc  les  forces  vives  des 
corps  que  la  gravité  fait  defeendre^  doivent  être 
entre  elles  çomme  les  el|)accs  AB.  AR. 

On  a vil  au  chap.  i 3.  qu’il  eft  démontré  par 
la  théorie  de  Galilée  que  les  elpaces  que  la  gra- 
vité fait  parcourir  aux  corps  qui  tombent  vers 
la  terre,  font  comme  les  quarrés  des  vîtefles; 
donc  les  forces  vives  que  les  corps  acquerent 
en  tombant,,  font  aufîi  comme  les  quarrés  de 
leurs  vîtelTes , puifque  ces  forces  font  comme 
les  elpaces. 

Cette  alTertion  parut  d’abord  une  elpece 
d’Hérene  Phyfique.p’oà  viendrait  ce  ejHdrre^  di- 
foit-on  ? mais  on  voit  qu’il  eft  aifé  par  ce  qui 
vient  d’être  dit  dans  lesfedlions  précédentes,  de 
le  déduire  de  l’accumulation  de  toutes  les  pref- 
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fions  qui  ont  agi  fur  le  corps  dans  un  tems 
infini. 


§.  56’8.  Toutes  les  expériences  ont  confirmé 
depuis  cette  découverte  ^ dont  on  a l’obliga- 
tion à M.  de  LeibnitSj  & elles  ont  fait  voir  que 
dans  tous  les  cas , la  force  des  corps  qui  font 
dans  un  mouvement  aduel  , & fini,  eft  pro- 
portionnelle aux  quarrés  de  leurs  vîtefTes  multi- 
pliées dans  leur  maffe , & cette  eftimation  des 
forces  eft  devenue  un  des  principes  les  plus  féf 
conds  de  la  Méchanique. 

Les  Philofophes  font  d’accord  furies  cjmé- 
riences  qui  prouvent  cette  eftimation  des  for- 
ces vives,  & ils  conviennent  tous,  que  les  ma^ 
ticres  déplacées , les  relTorts  rendus,  les  fibres 
aplaties , les  forces  communiquées  , &rc.  que 
tous  les  effets  des  corps  en  mouvement  enfin, 
font  toujours  comme  le  quatre  dç  leurvîteffc 
multipliée  par  leur  maffe. 

Il  fembleroit  dabord  qu’il  ne  devroit  y avoir 
aucune  difpute  fur  cette  matière  j car  puifque 
de  l’aveu  de  tout  le  monde,  route  force  eft 
égale  à fon  effet  pleinement  exécuté,  & que 
des  expériences  non  conteftées  prouvent  que 
tous  les  effets  des  corps  en  mouvement,  font 
comme  les  quarrés  de  leurs  vîteffes  multipliées 
par  leurs  maffes , il  paroît  indifpenfable  de  con- 
clure que  les  forces  de  ces  corps  font  auflî 
comme  le  quatre  de  leurs  vîteffes. 

Dd4  §.  5(î’9. 
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§.  5<^9-  Les  adverfaires  des  forces  vives  ont- 
criî  pouvoir  fe  dérober  à cette  conclufion  par 
la  conficlération  du  rems  , lequel  ^ diÆnt-ils  , 
doit  toujours  être  la  mefure  commune  de  deux- 
forces  que  l’on  compare;  or  les  corps  qui  avec- 
des  vîtelfes  doubles  iont  des  effets  quadruples, 
ne  les  font  que  dans  un  tems  double  : donc  , 
Gonclue-t’on  ,ileur  force  n’eft  que  double  en 
tems  égal,  c’eft-à-dire , enraifon  de  la  fîmple 
vîteffe  , ôc  non  du  quarré  de  cette  vîteffe. 

Il  me  femble  qu’il  y a une  reponfè  bien  fim- 
ple  à cette  Objeélion  ; car  pouvoir  produire 
plus  d’effets  , ôc  agir  pendant  plus  de  tems , 
c’eft  là  ce  que  j’appelle^  ce  que  je  crois  que 
tout  le  monde  doitappeller  de  force^ 

& la  mefure  cotalc  de  cette  force  doit  être  ce- 
que  k corps  peut  taire , depuis  le  tems  qu’il 
commence  à fe  mouvoir , jufqu’à  cchii  où  if 
aura  épuifé  route  fa  force  , quelque  foit  le  tems 
qu’il  y employé , & le  tems  ne  doit  pas  plus 
entrer  dans  cette  confidération  que  dans  lame-^ 
fure  de  la  licheffe  d’un  homme,  qui  doit  avoir- 
été  touiovirs  la  même,  foir  qu’il  ait  depenfé- 
fon  bien  dans  un  jour,  ou  dans  un  an , ou  dans 
cent  ans. 


§.  570.  La  queffion  de  la  force  des  corps  ne 
doit  pas  rouler  fur  une  force  métaphifique  fans 
emploi  & fans  réfîffance,  car  je  ne  fçais  quelle 
çft  la  force  de  celui  qui  ne  fe  bat  point  ; fi 

donç 
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iSonc  rien  ne  refifte  à la  force  d’un  corps , s’il  fé 
meut  feulement  avec  là  malfe  & fâ  vîtelle,  je 
ne  le  connois  que  comme  vue , & je  ne  puis 
tîécouvrir  quelle  eft  fa  foreç,  ni  ce  que  c’eft. 

Mais  fi  ce  corps  vient  à rencontrer  d’autres 
corps  qu’il  tait  mouvoir , des  relTorts  qu'il  tend, 
des  mafies  qu’il  rranlporte  ^ qu’il  déplace , ou 
qu’il  comprime  , alors  je  le  connois  comme 
fort , ëc  je  puis  eftimer  fa  force  par  la  quanr 
tiré  d’efîers  qu’il  produit  en  la  confumant , & 
je  ne  puis  craindre  de  me  tromper  en  eftiinanc 
çecte  force,  par  les  effets  qui  l’ont  confumée. 

Le  tems  eft  à confidérer  dans  les  occafions, 
dans  lefquelles  pendant  un  plus  long-tems  il 
peut  y avoir  un  plus  grand  effet  produit,  com- 
me dans  le  mouvement  uniforme  -,  car  alors 
i’elpace  total  parcouru  qui  eft  le  feul  effet  pro- 
duit , fera  plus  ou  moins  grand , félon  que  le 
mouvement  du  corps  fera  continué  plus  ou 
moins  de  tems  j mais  um corps  qui  a eû  la  force 
de  fermer  un  tel  nombre  de  refforts , ou  de  re- 
monter à une  telle  hauteur  , ne  fermera  jamais 
une  plus  grande  quantité  de  relforts  fembla- 
bles,&  ne  remontera  jamais  plus  haut,  quelque 
tems  qu’il  y employé. 

Si  avec  un  tems  plus  long  le  corps  pouvoit 
produire  un  plus  grand  effet,  comme , par  exem- 
ple, de  remonter  à une  plus  grande  hauteur 
que  celle  dont  il  eft  tombé,  alors  l’effet  feroit 
plus  grand  que  fa  caufe  , ôc  le  mouvement  per- 
petusi  méchanique  feroit  poffible;  car  il  ne  fe- 
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long,  la  roit  queftion  que  d’employer  un  tems  d’uné 
même  for-  longueur  fuffifante  ; mais  tout  le  monde  regar’ 

ce  pouvoir  j P / i < i ^ 

produire  ^e  IC  mouvement  perpétuel  mechanique  com- 
plus d’ef-  nie  impofîîble  j donc  quand  il  s’agit  d’elHmer 
la  force  d’un  corps,  les  obftacles  furmontés  font 
feuls  à compter, 

§.  571.  Ainfi,  la  force  détruite  efl:  toujours  éga- 
le à l’effet  qu’elle  a produit,  quelque  foitle  tems 
dans  lequel  elle  l’a  produit  j car  fi  ce  rems  a 
été  plus  court,  & la  réfiftance  égale,  le  corps 
aura  confumé  plus  de  force , & furmonté  par 
conféquent  une  plus  grande  partie  de  cette  ré- 
fiftance à chaque  inftant , fi  le  tems  a été 
plus  long,  il  fera  arrivé  tout  au  contraire i mais 
dans  l’im  &c  l’autre  cas , il  y a eu  la  même  force 
dépenfee  Sc  la  même  qumtité  d’effets  pro- 
duits , enfortc  que  pour  furmonter  une  réfiftan-r 
ce  oui  eft  100.  il  faut  toujours  cent  degrés  de 
force,  quelque  tems  que  l’on  mette  à la  fur- 
monter, 

Abfurdit^  §.  C72.  Je  demanderai  ,de  plus,  aux  perlbn- 

quisenfm-  ^ ' r ^ j n-  rf-  j 

vroientde  nes  qui  appuyent  tant  lur  cetre  diftinction  du 
radon  d'à”  ■*  ^ corps  , qui  en  vertu  d’une  double 
tems  dans  vîteftc  produit  des  effets  quadruples  pendant 
Teftima-  u^i  tems  double  , n’ao;it  pas  dans  le  fécond 

non  des  r r r ^ , n r r 

forces.  tenas  par  la  îorce , li  ce  n eft  pas  la  force  qui 

le  fait  agir  alors,  fi  ce  n’eft  pas  enfin  fa  force 

qu’il  confume  dans  ce  fécond  tems  comme  dans 

le  premier. 
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Il  faut  bien  qu’ils  repondent  que  oui , oc 
un  coîps  avec  une  vîtelfe  deux  fermera  trois 
relTorts  dans  la  première  fécondé  , tandis  qu’un 
corps  dont  la  vîtelfe  eft  Ibus-double  de  la  lîen- 
ne  J n’en  fermera  qu’un  , & dans  la  deuxième 
fécondé  , le  corps  qui  avoit  la  vîtelfe  deux  fer- 
mera un  quatrième  relfort  , tandis  que  celui 
dont  la  vîtelfe  ètoit  un , reliera  dans  un  parfait 
repos;  or,  je  demande  comment  il  peut  rcder 
quelque  force  dans  la  deuxième  fécondé  , 
au  corps  qui  avoit  deux  de  vîtelfe  , s’il  n’a 
eu  en  commençant  à fe  mouvoir  qu’une  force 
double  du  corps  qui  avoit  ufi  de  vîtelfe  , puis- 
que dans  la  première  féconde  U a depenfé  le 
triple  de  force  ^ ôc  produit  le  triple  d’effets 
femblables  j il  ne  lui  devroit  alfuiément  rien 
relier,  puilque  même  il  a plus  depenfé  dans  la 
première  fécondé  qu’il  n’étoit  cenfè  avoir  : il 
faut  donc  convenir  que  l’effet  quadruple  que  le 
corps  qui  avoit  deuxàe  vîtelfe,  a produit  en 
deux  fécondés,  a été  produit  par  une  force  qua- 
druple , ou  bien  il  faudra  dire  que  l’effet  a été 
plus  grand  que  là  caufe , ce  qui  ell  abfurde. 

Si  l’on  admettoit  que  la  force  fupèrieure,  qui 
ferme  quatre  reffbrts  , ne  fût  que  double  de  la 
force  inférieure , qui  s’ell  confumèe  en  fermant 
un  relfort  feulement,  il  s’enfuivroit  que  le  corps 
qui  a deux  de  vîtelfe,ne  confume  dans  le  premier 
inllant  que  la  même  force  du  corps  qui  a im 
de  vîtelfe , quoiqu’il  dérange  dans  ce  premier 
inllant  le  triple  d’obllacles  égaux  , 8>c  que  par 

conféquent 
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confccjuent  un  hoiyime  qui  au  bouc  d’une  licuç’. 
feroic  rombé  de  ladîtud'e , auroit  cependant  eu. 
la  même  force  que  celui  qui  ne  fe  feroic  lalTc 
qu’après  avoir  parcouru  trois  lieues  dans  le  mê- 
me tems  : il  faut  avouer  que  ce  font  là.  des 
alfertions  un  peu  étrangères, 

îl  eft  donc  bien  difficile  de  fe  réfoudre  à efti- 
mer  les  forces  autrement  que  par  les  effets 
<lans  lefquels  elles  fe  font  confumées  , puifquc 
fi  elles  avoient  été  plus  grandes  que  ces  effetSj^ 
elles  ne  fe  feroient  point  confumées  en  les  pro- 
duifant,  &c  que  fi  elles  avoient  été  moindres-^ 
elles  ne  les  ayroient  point  produits, 

§,  573.  Les  forces  vives  font  peut-être  le 
feul  point  de  Phyfique  , fur  lequel  on  dilputc 
encore  en  convenant  des  expériences  qui  le 
prouvent  5 car  fi  vous  demandez  à ceux  qui  les 
combattent  quels  feront  fur  des  obftacles  égaux 
les  efiérs  de  deux  corps  égaux  en  maffe  , mais 
dont  les  vîtefies  font  4.  & 3.  ils  vous  répon- 
dront que  l’urj  fera  un  effçt , comme  16.  &c  l’au- 
tre comme  7.  or^l’on  fenc  aifément  que  quel-- 
que  diftineffion , & quelque  modification  qu’ils 
apportent  enfiiice  à cet  aveu  que  la  force  de 
la  vérité  leur  arrache  , il  refte  toujours  certain 
que  l’effet  étant  quadruple,  il  a fallu  une  force 
quadruple  pour  le  produire. 

§.  574.  Il  feroit  inutile  de  vous  rapporter  ici 
toutes  les  expériences  qui  prouvent  cette  véri- 
té. 


DE  PHYSIQUE.  Ch.  XXL  455, 

té  , VOUS  les  verrez  un  jour  dans  l’excellenC 
Mémoire  que  M.  Bernoulli  a préfenté  à l’A- 
cadémie des  Sciences  en  1724.  & en  172^. 
3c  que  l’on  trouve  dans  le  Recueil  des  Pièces 
qui  ont  remporté,  ou  mérité  les  Prix  qu’elle  dif^ 
tribue , Sc  vous  en  avez  déjà  vû  une  partie  dans 
le  Mémoire  que  M.  de  Mairanadonné  en  1728. 
à l’Académie  contre  les  forces  vives  , Sc  que 
nous  avons  lu  enfemble  , Sc  dans  lequel  ce  fa- 
meux Procès  eft  expofé  avec  beaucoup  de  clar- 
té, &c  d’éloquence. 

Comme  cet  ouvrage  me  paroît  être  ce  que 
l’on  a fait  de  plus  ingénieux  contre  les  forces 
vives  , je  m’arrêterai  à vous  en  rappeller  ici 
quelques  endroits , & à les  réfuter. 

M.  de  Mairan  dit , n°.  3 8.  6c  40.  de  fbn  Mé- 
moire: ” Qu’il  ne  faut  pas  eftimer  la  force  des 
35  corps  par  les  efpaces  parcourus  par  le  mobile 
5’  dâiiS  le  mouvement  retardé , ni  par  les  oblla- 
« des  furmontés,  les  relTorcs  fermés , ôcç,  mais 
« par  les  elpaces  non  parcourus  , par  les  parties 
55  de  matières  non  déplacées,  les  relTorts  non 
5>  fermés  , ou  non  aplatis  : or  dit-il , ces  dpa- 
” ces  , ces  parties  de  matière  , & ces  refforts 
» font  comme  la  fimple  vîtelTe,  Donc , 6cc. 

Un  des  exemples  qu’il  apporte,eft  celui  d’un 
corps  qui  remonte  par  la  force  acquife  en  tom- 
bant à la  même  hauteur  d’où  il  étoic  tombé , ôc 
qui  furmonte  en  remontant  les  obftacles  de  la 
pefanteur:  » Car  un  corps  tombé  de  la  hau- 
U reut  4.  Sc  qui  a acquis  i.  de  vîtelle  en  tom- 

» banc. 
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» bant,  parcoureroit  en  remontant  par  un  mois- 
« vement  uniforme,  ôc  avec  cette  vîtefTe  2. ira 
efpacé  44  dans  la  première  fécondé  5 mais  là 
3’  pefanteür  qui  le  retire  en  en-bas , lui  faifanc 
3S  perdre  dans  cette  prerniere  fécondé  i.  de 
*3  force  & I.  de  vî telle  , il  ne  parcourt  que 
33  3.  dans  la  première  fécondé , de  même  dans 
3i  la  deuxième  fécondé  où  il  lui  relie  encore i.' 
3î  de  vîtelfe  & i.  de  force3&:  où  il  parcoureroit  2. 
33  par  un  mouvement  üniforme  , il  ne  parcourt 
>3  qu’un , parce  que  la  pefanteür  lui  fait  encore 
” perdre  quelles  font  donc  les  pertes  de  ce 
» corps  j 7^7/,  dans  la  première  fécondé,  Sc  un 
33  dans  la  deuxième?  ce  corps  qui  avoit  z.de  vîtet 
33  fe,  a donc  perdu  2.  de  force,  les  forces  ètoienc 
33  donc  comme  fes  vîtelTes,  conclud  M.  de  Mai- 
33  ran  , & non  comme  le  quatre  de  fes  vîtelTes, 
Mais  pour  fentir  le  vice  de  ce  raifonnement, 
il  fuffit  de  conlîdérer  ( comme  dans  la  §•  5(5'7.  ) 
i’aclion  de  la  pefanteür  comme  une  fuite  infi- 
nie de  relTorts  égaux , qüi  commüniquent  leur 
force  aux  corps  en  defcendanf , & que  le  corps 
referme  en  remontant  -,  car  alors  dn  verta  que 
les  pertes  d’un  corps  qui  remonte,  foiat  tomme 
le  ndmbre  des  relTorts  fermés,  c’efl-à-dire  y 
Gortlme  les  elpaces  parcourus , &c  ndn  pas  com->. 
me  les  elpaces  non  parcourus. 

Dans  les  obllacles  furmontés  comme  les  dè- 
placemens  de  matière  , les  relTorts  fermés , &c. 
on  ne  peut  réduire,  même  par  voix  d’hipothé- 
fe  ou  de  fuppofîtion , le  mouvement  retardé  en 

DniformCy 
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tmiforme  , comme  M.  de  Mairan  l’avance  dans 
fon  Mémoire  , 5c  quelque  eftime  que  j’aie  pour 
ce  Philofophe  , j’ofe  alTurer  que  lorfqu’il  dit 
n®.  40.  41.  5c  4 Z.  corps  J ^ui  par  un 

mouvement-retardé , fe'rme  trois  rejforts  dans  la, 
première  fécondé  ^ & i.  dans  la  deuxième  ^ en  fer- 
mer oit  4.  dans  cette  première  fécondé  ,&  2.  dans 
la  deuxième  par  un  mouvement  uniforme  ^ & une 
force  confiante  , il  dit , je  ne  crains  point  de 
l’avancer , une  chofe  entièrement  impoffible  \ 
car  il  eft  aufll  impoffible  qu’un  corps  avec  la 
force  nécelTaire  pour  fermer  4.  reffiorts  en  fer- 
me €.  ( quelque  fuppofition  que  l’on  faffie  ) 
qu’il  eft  impoffible  que  2.  & 2.  faftent  6.  car 
il  on  fuppofe  avec  M.  de  Mairan  que  le  corps 
n’auroit  confumé  aucune  partie  de  fa  force 
pour  fermer  4.  reftorts  dans  la  première  fé- 
condé d’un  mouvement  uniforme^  je  dis  que 
ces  4.  reffiorts  ne  feroient  point  fermés,  ou 
qu’ils  le  feroient  par  quclqu’autre  agent  ; que 
il  on  fuppofe  au  contraire , qu’ayant  épuifé  une 
partie  de  fa  force  à fermer  ces  crois  premiers 
reffiorts  dans  la  première  féconde , 5c  li’ayant 
plus  que  la  force  capable  de  lui  faire  fermer 
un  reffiort  dans  la  deuxième  féconde  ^ le  corps, 
teprendroic  une  partie  de  la  force  pour  en  fer- 
mer deux  dans  cette  deuxième  fécondé  par  un 
mouvernent  uniforme , ( car  il  faut  faire  l’une 
ou  l’autre  de  ceS  fuppolicions  ) on  fuppofe  vi- 
iîblemenc  dans  le  dernier  cas,  que  le  corps  a re- 
UouYcUé  fa  force , ce  qui  fort  entièrement  de 

la 
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la  qucftion  ; ainfi , il  n’eft  point  vrai  que 
force  totale  d’un  corps  foit  repréfentée  ^ par  ce 
qu’elle  eût  fait , lî  elle  ne  fe  fût  point  confu- 
mee  j car  elle  ne  pouvoir  jamais  faire  un  effet 
plus  grand  que  celui  qui  l’a  détruite  ^ & elle 
ne  contenoit  en  puilfance  que  ce  qu’elle  a dé- 
ployé dans  l’effet  produit  : ainfî  ce  raifbnne- 
inent  très-fubtile  , &c  qui  pourroit  d’abord  fé- 
duire,  ne  porte  que  fur  ce  faux  principe  , que 
la  quantité  de  mouvement  & la  quantité  de  la 
force  font  une  même  chofe  , &que  la  force  peut 
être  fuppofée uniforme  comme  le  mouvement, 
quoiqu’elle  ait  furmonté  une  partie  des  obffa- 
lesqui  doivent  la  confumer:  mais  c’eft  ce  qüi  eft 
ertiérement  faux,  ôc  ce  qui  ne  peut  être  admis, 
même  par.  fuppofition  j car  fiippofer  en  même 
tems  qu’une  force  lefte  la  même,  ôc  que  cepen- 
dant elle  a produit  une  partie  des  effets  qui  doi- 
vent la  confimer,  c’efl  fuppofer  en  riiême  tems 
les  contradictoires:  ainfî,  la  mefure  de  la  force 
des  corps  dans  les  mouvemens  retardés , 
poi^t  les  parties  de  matière  non  déplacées , les 
rejforts  non  tendus  , les  efpaces  non  parcourus 
en  remontant  \ mais , les  efpaces  parcourus  en 
remontant , les  parties  de  matière  déplacées  , 
les  rejforts  tendus. 

M.  de  Mairan  dit  encore  n*.  33.  que,  3’  de 
»’  même  qu’une  force  n’efl  pas  infinie , parce 
« que  le  mouvement  uniforme  qu’elle  produi- 
a>  roit  dans  un  efpace  non  réfîffant,  ne  cefferoit 
3?  jamais, il  ne  s’enfuit  pas  non  plus  à la  rigueur, 

« que, 
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w que  la  force  motrice  de  ce  même  corps  en 
foit  plus  grande,  parce  qu’elle  dure  plus  îong- 
tems.  Mais  oii  voit  aifémeiit  que  dans  le  mou- 
vement uniforme  fuppofé  éternel,  il  n’y  a nulle 
deftrudionde  forcé,  au  lieu  que  iorfque  la  force 
motrice  pendant  un  teins  double  a dérange 
des  obftacles  quadruples , il  y a eû  une  dé- 
penfe  réelle  de  tbrce  ,'^Jaquelle  n’a  pû  fe  faire 
fans  un  fond  de  force  quadruple  , de  qu’ainfi, 
ces.  deux  cas  ne  peuvent  fe  comparer. 

Je  me  flatte  que  M.  de  Mairan  regardera  les 
remarques  que  je  viens  de  faire  fur  fon  Mé- 
moire } comme  une  preuve  du  cas  que  je  fais 
de  cet  ouvrage  •,  j’avoue  qu’il  a dit  tout  ce  que 
l’on  pouvoit  dire  en  faveur  d’üne  mauvaile 
caufe  ; ainfi,  plus  ces  raifonnemens  font  fédui- 
fans , plus  je  me  fuis  crû  obligé  de  vous  faire 
lèntir  qu’ils  ne  portent  aucune  atteinte  à la 
doétrine  des  forces  vives. 

§.  5 7 5. Cette  dodfrine  peut  être  confirmée  par 
'un  raifonnement  fort  fimple , & que  tout  le 
monde  fait  naturellement  quand  l’occafion  s’en 
préfente  : que  deux  voyageurs  marchent  égale- 
ment vite , de  que  l’un  marche  pendant  une 
heure  , de  fafle  une  lieue,  de  l’autre  deux  lieues 
pendant  deux  heures  , tout  le  monde  convient 
que  le  fécond  a fait  le  double  du  chemin  du 
premier,  de  que  la  force  qu’il  a employé  à faire 
deux  lieues , efl:  double  de  celle  que  le  premier 
§ employé  pour  faire  une  lieue  : or,  fuppofanc 
Tome  I,  * E c maintenant 
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maintenant  qu’un  troifîéme  voyageur  faite  Cei 
deux  lieues  en  une  heure  , c’eft-à-dire  , qu’il 
marche  avec  une  vîtelTe  double,  il  efl:  encore 
évident  que  le  troificme  voyageur  ,qui  fait  deux 
lieues  dans  une  heure , employé  deux  fois  au- 
tant de  force  que  celui  qui  fait  ces  deux  lieues 
en  deux  heures  ; car  oi\  fçaic  que,  plus  un  Cou- 
rier doit  marcher  vire , & faire  le  même  chemiri 
en  moins  de  tems,  plus  il  lui  faut  de  force  , ce 
que  tout  Courier  jent  fi  bien  qu’il  n’y  en  a 
point  qui  ne  veuille  être  d’autant  mieux  payé 
qu’il  va  plus  vite  j.  or  puilque  le  troifiéme 
voyageur  employé  deux  fois  plus  de  force  que 
le  fécond,  &c  que  le  fécond  en  employé  deux 
fois  plus  que  le  premier,  il  efl  évident  que  le. 
voyageur  qui  marche  avec  une  double  vîtefle 
pendant  le  même  tems  , employé  quatre  fois 
plus  j & que  par  conféquent  les  forces  que 
ces  voyageurs  auront  dépenfées , feront  comm» 
le  quarré  de  leurs  vîteffes. 

§.  57^.  Les  ennemis  des  forces  vives  trouvent 
le  moyen  d’éluder  la  plupart  des  expériences 
qui  les  prouvent , parce  qu’ils  ne  peuvent  les 
nier  -,  ils  rejettent , par  exemple , toutes  celles 
que  l’on  fait  furies  enfoncemens  des  corps  dans 
des,  matières  molles , & il  efl  vrai  qu’il  fe  mêle 
toujours  inévitablement  dans  ces  expériences, 
ôc  dans  les  exemples  que  l’on  tire  des  créatures 
animales , des  circ'onflances  étrangères  qui  éter-, 
>ùfent  les  difputes. 


§•  477- 
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§.  577.  Mais  M.  Hermân  rapporte  un  cas 
iqui  ne  laiiTe  lieu  à aucun  fubterfuge  , de  dans 
lequel  on  ne  peut  dilpüter  que  la  force  du 
corps  n’ait  c-tc  quadruple  en  vertu  d’une  double 
vîtefTej  ce  cas  eft  celui  dans  lequel  une  bouleA. 
qui  a Hf7  de  maffe,  par  exemple  ^ & deux  de  vî- 
telTe,frappe  fuccelîîvementfur  un  plan  borilbn- 
tai,  fuppofé  parfaitement  poli,  une  boule  B.  en 
repos , qui  a 3 . de  mafTe  , &c  une  boule  C.  qui  a 

1.  de  malTe  j car  ce  corps  A.  donnera  un  de- 
gré de  vîtefle  à la  boule  B.  dont  la  mafTe 
efl  3.  & il  donnera  le  degré  de  vîtefTe  qui  lui 
refte  à la  boule  C.  qu’il  rencontre  enfui  te , & 
dont  la  mafTe  eft  u»  , c’eft-à-dire , égale  à la 
fienne , & ce  corps  A.  ayant  alors  perdu  toute 
fa  vîtefTe  refiera  en  repos. 

Or , éxaminons  quelle  efl  la  force  des  corps 

B.  Sc  C.  aufquels  le  corps  A.  a communiqué 
toute  Ta  force,  de  toute  fa  vîtefTe,  certaine- 
ment la  maffe  du  corps  B.  étant  3.  & fa  vîtefTe 
m 3 fa  force  fera  trois  de  Taveu  même  de  ceux 
qui  refufent  d’admettre  les  forces  vives,  le  corps 

C.  dont  la  vîtefTe  e(ï  un  , &e  la  iriafle  «»,  aura 
âufTi  Hn  de  force  ; donc  le  corps  A.  aura  com- 
muniqué la  force  trois  au  corps  B.  de  la  force 
tifj  au  corps  C.  : donc  le  corps  A.  avec  2,  de  vî- 
tefTes  a donné  4.  de  force  : donc  il  avoit  cette 
force  car  s’il  ne  l’avoit  pas  eû , il  n’auroit  pû 
la  donner  : donc  la  force  du  corps  A.  qui  avoit 

2.  de  vîtefTe  de  un  de  mafTe,ctoit  4.  c’efl-à- 

Eez  dire. 
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dire , comme  le  quatre  de  cette  vîtelTe  multi-i 
plié  par  fa  maffe. 

§.  578.  11  y a un  rapport  admirable  entre 
la  façon  dont  le  corps  A.  perd  fa  force  par  le 
choc  dans  cette  expérience , &c  celle  dont  un 
corps,  qui  remonte  parla  force  acquife  en  def- 
cendant,  perd  la  fîenne  par  les  coups  redou- 
blés de  la  gravité  -,  car  un  corps  qui  avec  la  vî- 
telTe  2.  remontera  à la  hauteur  4.  perd  ««  de 
vîtelTe  , quand  il  a remonté  à la  hauteur  trois  , 
de  même  que  la  boule  A.  perd^/w  de  vîtelTe,  en 
mettant  en  mouvement  la  boule  B.  dont  la 
malTe  eft  troi^  j & le  corps  qui  remonte,  perd 
le  deuxième  degré  de  vîtelTe  qui  lui  relie , en 
remontant  de  la  hauteur  3.  à la  hauteur  4.  c’eft- 
à-dire , en  parcourant  un  elpace  Ibus-triple  du 
premier,  de  même  que  le  corps  A.  perd  le  de- 
gré de  vîtelTe,  qui  lui  relie,  en  frappant  le  corps 
C.  fous-triple  du  corps  B.Ainlî,  la  même  cho- 
fe  arrive , Ibit  que  la  force  des  corps  leur  foit 
communiquée  par  l’impulfion,  foit  qu’elle  fois 
l’eflcc  de  leur  gravité. 

§•  579*  Quoique  dans  Cette  expérience  de 
M.  Herman , un  corps  avec  deux  de  vîtelTe  ait 
communiqué  4.  degrés  de  force  à des  corps 
égaux  à lui  qui  peuvent  exercer  cette  force  , 
& la  communiquer  à d’autres  corps , ce  qui 
ne  liide  aucun  lieu  aux  prétextes  que  l’on  al-^ 
lègue  contre  la  plupart  des  autres  expériences 
qui  prouvent  les  forces  vives , cependant  la  dif- 
ficulté 
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ificulté  du  rems  ( fi  c’en  eft  une  ) refte  toujours 
dans  cette  expérience , puiique  la  boule  A.  n’a 
communiqué  fa  force  aux  boules  B.  & C.  que 
fucceffî'vement , auffi  tous  les  adVerfaires  des 
forces  vives  ^ & M.  I^apin  qui  lès  combattit 
contre  M.  de  Leibnits  leur  inventeur  ^ & M. 
'Jurin  qui  s’eft  déclaré  en  dernier  lieu  contre 
cette  opinion  , ont-ils  toujours  défié  M.  de 
Leibnits , & les  partifans  des  forces  vives  de 
leur  faire  voir  un  cas  dans  lequel  une  vîtefiq 
double  produifit  un  effet  quadruple  dans  le 
même  temps  , dans  lequel  une  vîtefie  fim- 
ple  produit  un  effet  Cmple  , jufques  là  mê- 
m.e  qu’ils  ont  tous  promis  d’admette  les  forces, 
vives , fi  on  pouvqit  leur  trouver  un  tel  cas 
dans.la  nature:  voici  comme  s’exprime  M.  .Tu- 
rin. Jd  fi  facere  dignati  fuerint  me  ipfis  difici-, 
piitum  , pamm  id  qmdem  efi  ^ at  multos  Ægregios 
’Viros  aufim  promittere,  * 

§;  580.  Comme  les  loix  du  mouvement  ne. 
permettent  pas  ^ lorfqu’un  corps  en  choque  un 
l6ul  autre,  de,  tranlporter  tqute  la  force  de  ce 
corps  dans  un  autre  de  maflè  quadruple  par  un. 
feul  coup,  M.  de  Leibnits  pour  fatisfaire  à cet 
cfpéce  de  défi  eut  recours  au  levier , par  le 
moyen  duquel  il. vint  à bout  de  tranfporter 

■*  Et  s’ils  peuvent  trouver  un  tel  effet  dans  la  nature  , je 
leur  promets , non  feulement  d’étre  leur  difciple,  ce  quiferoit- 
peu  de  chofe  ; mais  de,  leur  en  proqurer  de  beaucoup  p Uudignei 
' gue  moi, 
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parunfeul  coup  toute  la  force  d’un  corps  dans 
Un  autre  de  malTe  quadruple  , auquel  il  com- 
muniqupir  la  moitié  de  la  vîtclfe^  mais  la  con- 
fidcration  du  levier  donna  encore  lieu  à des 
exceptions  qui  rendirent  cette  expérience  de 
M.  de  Leibhits  infruélueufe  pour  la  conver- 
lîon  de  les  adverfiires  : aind , robjeéfion  tirée 
de  la  confidcrarion  du  tems  fublîftoit  toujours*. 


^ 6.  t8i.  Mais  o.n  a .renverfé  enrierernept 

JGxperience  i - ■ • ' ' i - 

qui  détruit  Cette  objcCtion  en  trouvant  le  cas  que  les 
menM^  b forces  vives  croyoient  introu- 

jeébon  ti-  vable  „ ce  cas  ed  celui  dans  lequel  un  corps 
réedutems  lulpendu  librement  dans  l’air , &c  dont  la  yî- 
telTe  elt  d-  «.y,  & la  malfe  fuppofée  choque  en, 

même  tems  fous  un  angle  de  6o.  degrés  ^ deax^ 
corps  B.  3c  B.  dont  la  malfe  de  chacun  eft  denx\ 
car  dans  ce. cas  le  corps  choquant  A.  demeure 
en  repos  après  le  choc.,  & les  corps  B.  & B. 
partagent  entr’eux  fa  vîtelfc  , ôc  fc  meuvent 
chacun.avec  un  degré  de  vîtelTe:  or  çes  .corps 
B.  3e  B.  dont  la  malfe  elf  deux-,  & qui  .Ont 
reçu  chacun  un  degré. de  vîrelfe  ont  chacun' 
deux  de  force  ^ quelque  parti  que  l’on  prennent, 
donc  le  corps  A.  avec  une  yîtelfe  a.  a commu- 
niqué uneioxce  4.  dans  un  fcul  3c  meme  tems-,, 
ce  qui  eft  précifément  le  cas  exigé  par  les  ^d- 
verlaire's  des  forces  vives  j ainfi^  cette  expérien- 
ce fait  tomber  entièrement  l’objeblion  tirée  de 
la  conlîdération  du  tems,  dont  les  ennemis  des  ' 
forces  vives  ont  fait  jufqu’à  ptéfent  tant  de 
bruit.  §.  5 8 Z. 


«•/J-  7 fi.. 
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§.  582.  De  plus, la  force  eft  roujoiirs  k mê- 
me  , lôit  qu'elle  ait  été  communiquée  dans  un 
petit  tems  ou  dans  un  grand  tems  5 le  tems  dans 
lequel  les  relTo'rts  communiquent  leur  force 
par  exemple,  dépend  des  circonlVanCés  dans  kf- 
quelles  iis  fe  deployént'j  car  il -y  a dé's  ciïconftan-' 
ees  dans  léfquelles  la  force  dkiri  relTort  peut  fe 
rranfmettre  dàns  im'inêniê''  édrps  plus  vite  que 
dans  d’autres  circonftancés  , 'cèjpen'dant  la  for- 
ce que  ce  relTort  lui  communiqué,  eft  toujours 
la  même  f ainlî , quatre  redbrts-égaüx  com- 
muniqueront la  même  lôreé  aii  même  corps^, 
fôît  qukls'l'a  kü  éommüni'qüent*  eu  une,  en’ 
deux,  ou  en  trbis^ minutés,  côihme  dans  les  Fig. 
77,  78.  Si  79.''Sl'xiè  tenis  pburrôit  être  varié  à 
l’infini.  Tel  bd  qu’on  lailferoit  à ces  rclïbrts  plus 
ou  moins  dé-  liberté  d*agir  , ^quoique  la  force 
Gomrnuniquée  fut  toujours  la  même  j ainlî  , le 
tems  n’a  rien  ^ ' faire  dans  la  communication 
du  mouvement.' 


Aiitrï 
preuve  ti- 
rée a 11  rema 
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quel lei 
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F'X-  77* 
78.  C7  79, 


§.  583.  On  fait  encore  une  objection  con-  Autre 
tre  les  forces  vives,  qui  paroît  d’abord  alTez 
forte  ■,  elle  eft  tirée  de  la  confidération  de  Ce  forces  vi- 
qui  arrive  à 2.  corps  qui  fè  choquént  avec  des 
vîtelfes  qui  font  en  raifon  invérfe  de  leur  malTé,  ’ 
car  fi  ces  corps  font  fans  relfoits  fènfibles  , ils 
refteront  en  nepbs  après  lè  choc  > or  il  fèm- 
bleroit  d’abord  qüe  le  corps,  qui  a, le  plus  de 
vîtelfe  ayant  plus,  de  force  dan.s  la  doélrine  des 

£e  4 forces 
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forces  vives,  devroit  pouffer  l’autre  corps  de- 
vant lui.  . , 

Mais  pour  entendre  comment  deux  corps 
ayec  des  forces,  inégales  peuvent  cependant: 
refter  en  repos  après  le  c1k>c  , confidérons  un 
relfort  R,,  quf  ife  détend  en  même  tems  des  deux 
côtés , & qui  poufîe  de  part  ôc  d’autre  des  corps 
de  malTe  inég^ale,  l'inertie  de  ces  corps  étant  le 
feul  obftacle  , qu’ils  oppofent,  à la  détence  du 
relfort , 5c  cette  inertie  étant  proportionnelle  . 
à leur  malfe , les  vîtelfes  que  le  reflort  commit-;, 
niquera  à ces  corps , feront  en  raifon  inverfe  dç 
leur  malfe  j 5c  par  çonféquent  ils  auront  des 
quantités  égales  de  mpuvernetit  , mais  leurs 
forces  ne  feront;  pas  égales  , comme;  M.  Jur 
rin  5c  quelques  autres  <*v^udrQient  l’inferer,- 
ces  forces  feront  entr’elfes 'cotnmed^  longueur 
CR.  5c  la  longueur  CA.  c’eft-à;-dii'e,  coptmc . 
le  nombre  des  relfprts  qui,  onp  agi  fur  e,ux 
ainlî  , leurs  forces-feront  inégale^ ,, fe  trou- 
veront entre  elles  , comme  le  qiiarié  de  la  vtf 
telfe  de  ces  corps  multiplié  par  leur  malfe. 

Or,lorfquc  le  relfort  R.  s’eft  détendu  juf- 
qu’à  un  certain  point,  li  ces  corps  rctournoienc- 
vers  lui  avec  les  vîtelfes  qu’il  Içur  a communi- 
quées en  fc  détendant,  on  voit  ailement  que 
chacun  de  ces  corps  auroit  pfécilement  la  force 
nécelfaire,  pour  remettre  les  parties  du  relfort 
qiii  ont  agi  contre  lui  dans  leur  premier  état 
de  comprelfion,  5c  qu’ils  employeroient  à . fer-, 
mer  ce  relfort  des  forces  inégales,  puilqu’en 

fe 
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fè  détendant  il  leur  avoit  communique  des 
forces  inégales  , qu’ils  ont  confumées  à le  fer- 
mer, fi  le  refibrt  étoit  arrêté  dans  fon  état 
de  comprefiîon , lorfque  ces  corps  viennent  de 
le  refermer,  les  deux  corps,  dont  toute  la  force 
a été  employée  aie  fermer,  refteroiént  alors  en 
repos. 

Or,  quand  deux  corps  qui  ne  font  point 
élafliques,  le  rencontrent  avec  des  vîteffes  qui 
font  en  raifon  inverfe  de  leurs  mafles , ils  font 
i’un  lut  l’autre  le  même  effet  que  l’on  vient  de 
voir,  que  le  corps  A.  & le  corps  B.  auroient 
fait  fur  les  parties  du  reffort  R.  pour  le  fer- 
mer il  eft  aifé  de  voir  par  cet  exemple 
comment  les  corps  peuvent  confirmer  des  for- 
ces inégales  dans  l’enfoncement  de  leurs  par- 
ties ^ & refter  en  repos  après  le  choc. 

§.  584.  M.  de  s’Gravefande  a imaginé  une  Expérîen- 
expérience  qui  confirme  merveilleufement  certe 
théorie.,,  il  affermit  dans  la  Machine  de  M a-  reponfe. 
riotte  une  boule  de  terre  glaifè,  & la  fit  choquer 
fucceffivement  par  une  boule  de  cuivre  , dont 
la  m^ffe  éteit  trois  ôc  la  vîteffes;/,  & par  une 
autre  boule  de  même  métal  dont  la  vîteffe 
ctoit  3.  & la  maffe  , &c  il  arriva  que  l’en- 
foncement fait  par  la  boule  un , dont  la  vîtefle 
étoit  trois  , fut  toujours  beaucoup  plus  grand 
que  celui  que  faifoit  la  boule  3.  avec  la  vîteffe 
m , ce  qui  marque  l’inégalité  des  forces  j mais 
quand  ces  deux  boules  avec  les  mêmes  vîteffes 
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que  ci  devant  choquoienten  même  tems  * îs 
boule  de  terre  glaifc  fufpendue  librement  à 
un  fil , alors  la  boule  de  terre  glaife  n’éroic 
point  ébranlée  , les  deux  boules  de  cui-n 
vre  reftoient  en  repos  &c  également  enloncées 
dans  la  terre,  glaifc,  Qc.  ces  cnfoncemens.égaux 
ayant  été  mefurés , ils  fe  t-ouverent  plus  grands 
que  renfoncement  que  la  boule  trois  avec  la  .Vi- 
telTe  un  avoir  fait , lorlqu’elle  avoir  frappé  feulé 
la  boule  de  terre  glaife  affermie , & moindre 
que  celui  qui  y avoir  été  fait  par  la  boule  i.  avec 
la  vîteffe  3 .car  la  boule  3..  avoir  employé  fa  fprcç. 
à enfoncer  la  terre  glailè,;&:  fon  enfoncement 
avoir  été  augmenté  par  l’effort  de  la  boule  i.  qui 
a prefféla  boule  de  terre, glaife  contre  la  boule  3. 
ce  qui  a diminué  l’enfoncement  de  cette  boule 
un  ; ainfi , les  corps  mous  qui  fe  rencontrent 
avec  des  vîteffes  en  raifon  inverfe  de  leurs 
maffes  , reff  tnt , en  repos  après,  le  cKoc;,  parce 
qu’ils  employeur  leurs  forces  à cnfotJceT-imu- 
tucllement  leurs  parties^  car  ce  n’eft  [^s  puti’ffm- 
ple  repos  qui  joint  ces  parties,  mats  une  ivcri- 
table  force , & pour  aplatir  un  corps  &c  enfon- 
cer fes  parties  , il  faut  flirmonter  cette  force 
qu’on  cohérence  , & il  né  fe  confume 

dans  le  choc  que  la  force  qui  eft  employée  à 
enfoncer  ces  parties. 

§.  58  5.  Le  raifonnement  le  plus  fpécietix  que 
l’on  ait  fait  contre  les  forces  vives , eft  celui 
de  M.  Jurin  rapporté  dans  les  TranfaEiwns 
Fhilofiphi^ues.  Il 
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Il  fuppofe  un  corps  placé  fur  un  plan  mobile, 

<]ue  l’on  t'aie  mouvoir  en  ligne  droire  avec  la 
vîrelTe  im  , par  exemple  , il  eft  fur  qu’un  corps 
pofé  fur  ce  plan , & dont  on  fuppofe  que  la 
malfe  eft  , acquiert  la  vîtefte  «« , & par  con- 
féquent  la  force  nft  par  le  mouvement  du 
plan. 

Il  fuppolè  enfuite , qu’un  reftort  capable  de 
donner  à ce  meme  corps  la  vîtefte  un  , foit 
aftujetti  fur  ce  plan  , & vienne  à fe  détendre  & 
à poufter  ce  corps  dans  la  même  direélion  dans 
laquelle  il  fc  meut  déjà  avec  le  plan  , ce  reftort 
en  fe  détendant  communiquera  un  dégré  de  vî- 
tefte à ce  corps  j 5c  par  conféquent  un  degré 
de  force  ; or  dit  M.  Jurin  , quelle  fera  la  force 
totale  de  ce  corps  î elle  fera  deux , mais  fa  vî- 
tefte fera  auftî  deux  , donc  la  force  de  ce  corps 
fera  comme  fa  ftmple  vîrefte  multipliée  par  la 
mafte , non  comme  le  quatre  de  cette  vî- 
tefte. 

Voici  en  quoi  confifte  le  vice  de  ce  raifon- 
nement  : fuppofons  pour  plus  de  facilité , au  lieu  En  quoi 
du  plan  mobile  de  M.  Jurin  un  bateau  AB. 
qui  avance  fur  une  riviere  dans  la  direftion  BC . raifonne- 
6c  avec  la  vîtefte  ««,  &:  le  corps  P.  tranlporté 
avec  le  bateau  ^ ce  corps  acquert  la  même  vî- 
tefte que  le  bateau  : ainlî,  fa  vîtefte  elt  uf?.  Si  l’on 
attache  dans  ce  bateau  un  reftort  capable  de 
donner  à ce  corps  P,  un  degré  de  vîrefte , ce 
reftort,  qui  communiquoit  au  corps  P.  hors  du 
bateau  la  vîtefte. ne  la  lui  communiquera 

plus 
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plus,  lorfqu’il  fera  tranfporré  dans  le  bateau  ^ 
car  l’appui  contre  lequel  le  relTorts’appuye  dans 
le  bateau , n’étant  pas  un  appui  inébranlable , 
le  bateau  cédant  à l’effort, que  le  reffbrt  fait  vers 
A.  ce  reffort  le  détend  en  même  rems  des  deux 
côtés , & il  faut  alors  avoir  égard  à la  réaétion  ; 
ainfi,ce  relTortne  communiquera  pas  au  corps  P; 
la  vîteffe  m dans  le  batcau,mais  il  lui  coaimuni- 
quera  cette  vîteffe  moins  quelque  ebofe,  & cette 
différence  fera  plus  ou  moins  grande , félon  la 
proportion  qui  fc  trouvera  entre  la  maffe  du  ba- 
2c  celledu  corps  P.& la  même  quantité 
de  force  vive  , qui  étoit  dans  le  bateau  AB.  dans 
le  reffort  R.  &c  dans  le  corps  P.,  avant  que  le  ref- 
fort R.  fe  fût  détendu,  fe  retrouvera  après  fa  dé-» 
rente  dans  le  bateau  & dans  le  corps  pris  enfem- 
ble.AinfijCe  cas  que  M. Jurin  défie  tous  les  Phi-» 
lofophes  de  concilier  avec  la  doélrine  des  forces 
vives , n’eff:  fondé  que  fur  cette  fauffe  fuppo- 
fftion  que  le  reffort  R.  communiquera  au  corps 
P.  tranfporté  fur  un  plan  mobile  ou  dans  un  ba- 
teau , la  même  force  qu’il  lui  communiqueroit 
ff  le  reffort;  étoit  appuyé  contre  un  obftacle 
inébranlable  & en  repos , mais  c’eff:  ce  qui  n’eff: 
point , ôc  ce  qui  ne  peut  point  être  , que  dans 
le  feul  cas  où  la  maffe  du  vaiffeau  fetoit  infi-;- 
nie  par  rapport  à celle  du  corps. 

M.New-  §.  J 8 (T.  Qrioiaue  l’autorité  ne  doive  point 
lafoccedes  comptee  lorlquil  s agit  de  la  vente,  ce- 
«orpspro-  pendant  je  me  crois  obligé  de:  vous  dire  que 

M. 
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Newton  n’admettoic  point  les  forces  vives^  portion- 
carie  nom  de  M.  Newton  vaut  prefque  une  ob-  "elle  à leur, 
jedlion  : ce  Philofophe  examine  dans  la  der-  mouve-  * 
niére  Queftion  de  fon  Optique  le  mouvement 
d’un  bâton  inflexible  AB. aux  deux  bouts  duquel 
on  a attaché  les  corps  A.  & B.  & il  fuppolè  que 
que  le  centre  de  gravité  de  ce  bâton  AB.  qu’il 
ne  confldére  que  comme  une  ligne,  le  meuve 
le  long  de  la  droite  C D.  tandis  que  les  corps 
A.Sc  B.  tournent  fans  cefle  autour  de  ce  centre^ 
il  arrive  que  lorfque  la  ligne  AB.  efl:  perpendicu- 
iaire  à CD.(comme  dans  la  Figure  8 2 .)  la  vîtef-  | 
lè  du  corps  A.  eft  nulle,  & celle  du  corps  B.  efl;  ^ *3* 
dfitx  j ainfi,  le  mouvement  de  ces  corps  eft 
alors  deux  : mais  quand  cette  ligne  AB.  efl 
coïncidente  ou  prefque  coïncidente  avec  la 
ligne  C D.  ( comme  dans  la  Figure  83.)  alors  la  Phenoml- 
fomme  des  mouvemens  des  corps  A.  & B.  de-  ne  mexpii- 
vient  4.  M.  Newton  conclut  de  cette  confl-  h doftrine 
dération , & de  celle  de  l’inertie  de  la  matière 
que  le  mouvement  va  fans  cefTe  en  diminuant  qui  a fait 
dans  l’Univers  jtSequ’enfin  notre  Syftême  aura 
befoin  quelque  jour  d’être  reformé  par  fon  Au-  toâ  que  lâ 
teur,  & cette  conclufion  étoit  une  fuite  né-  forçejtoi: 
ceffaire  de  l’inertie  de  la  matière,  & de  l’opi-  dansruni- 
nion  dans  laquelle  étoit  M.  Newton  , que  la 
quantité  de  la  force  étoit  égale  à la  quantité 
du  mouvement  j mais  quand  on  prend  pour 
force  le  produit  de  la  maffe  par  le  quarré  de 
la  vîtelTe , il  eft  aifé  de  prouver  que  la  force 
j^ive  demeure  toujours  la  même,  quoique  la 

quantité 
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quantité  du  mouvement  varie  peut  être  à clia- 
que  inftant  dans  rUnivers  , & que  dans  touS 
les  cas  , & fpécialementdans  celui  que  je  viens 
de  cirer  d’après  M.  Newton^  la  force  vive  de- 
meure inébranlable  , quelque  foit  la  polîtion  de 
la  ligne  AB.  par  rapport  à la  ligne  CD.  que 
parcourt  fon  centre  de  gravité.  Ainfi  les  mi- 
racles continuels  qui  réfultent  de  la  pofition 
de  cette  ligne  A B.  n’ont  plus  lieu  dans  la  doc- 
trine des  forces  vives^ 

§.  587.  La  force  dés  corps  en  mouvement 
étant  proportionnelle  à leur  maffe  & au  quatre 
de  leurs  vitelTeSj  il  s’enfuir  qu’en  augmentant 
également  la  vitelfe  Ôc  la  mafle  d’un  corps, 
on  augmente  fa  force  inégalement. 

Les  nciens  avoient  fait  des  machines  pour 
rompre  les  murs  dont  la  malle  étoit  immenle  ^ 
&c  qui  avec  une  très-petite  vîtelTe  faifoient  un 
très-grand  effet  : nous  nous  fervons  d’une  in- 
duftrie  toute  contraire  dans  les  nôtres  ,•  car  la 
poudre  fait  un  très  - grand  effet  en  augmen- 
tant la  vîcelfe  d’une  très  - petite  malle  ; &C 
une  des  raifons  de  la  fupériorité  de  nos  Machi- 
nes fur  celles  des  Anciens,  c’ell  que  la  force 
des  corps  augmentant  en  raifon  du  quarré  de 
la  vîtelfe , &c  feulement  en  raifon  direâ:e  de  la 
malTe , cette  forte  d’augmentation  fait  un  bien 
plus  grand  effet. 


§.588.  On  a vu  dans  ce  Chapitre  que  toutes 

les 
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les  expériences  concouienc  à prouver  les  for- 
ces vives,  mais  la  Méthaphyfique  parle  prefquc 
auffi  fortemenc  que  la  Phyfique  en  leur  fa- 
veur. 

Defcartes  en  donnant  des  Loix  du  mouve-  Pourquoi 
ment  faulfes,  s’étoit  égaré  en  fuivant  un  beau 
principe , celui  delà  confervation  d’une  égale  desLoixde 
quantité  de  force  dans  l’UniversiCe  grand  Philo- 
lophe  penlbit  que  le  fimel  jujjît  ,/èmperparet^  * fes. 
de  Seneque,'étoitplus  convenâble  à la  PuilTance 
& à la  SagelTe  du  Créateur  , que  d’être  obligé 
de  renouveller  fans  celfe  le  mouvement  qu’il 
avoit  une  fois  imprimé  à fon  Ouvrage  comme 
le  penlbit  M.  Newton. 

Cette  idée  fi  belle , fi  vrai-femblable  , fi  di- 
gne de  la  grandeur  de  la  Sagelfe  de  l’Auteur 
de  la  Nature , ne  peut  cependant  fe  foutenir , 
quand  on  fait  la  force  des  corps  égale  à leur 
quantité  de  mouvement  ; car,  indépendamment 
du  cas  que  j’ai  rapporté  d’après  M.  Newton  à 
la  §.  jSé".  & dans  lequel  il  fe  fait  une  pro- 
duction & un  anéantilTcment  continuel  de  mou- 
vementipar  le  lèul  'changement  de  pofition  ■, 
Meflieurs  Hughcns , W^en  & autres  ont  dé- 
montré, que  l’on  peut  augmenter  ou  diminuer 
le  mouvement  à l’infini  dans  le  choc  des  corps , 
en  plaçant  les  corps,  qui  fe  choquent  d’une  cer- 


* li  a commandé  une  fois  , & ü obéit  toujours  à ce  qu’il 
a ordoiinéi  - ' a ' 


Came 


L’égale 
conferva- 
tion  lies 
forces  vi- 
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raine  manière , en  leur  donnant  de  certain 
nés  malTes. 

Mais  M.  de  Leibnirs  par  fa  nouvelle  eftima- 
tion  des  forces  , a accordé  la  raifon  Métaphifî- 
ejue  trouvée  par  Defeartes  ôc  qu’il  n’appliquoic 
pas  bien  ôc  les  effets  Phyfîques  découverts  en 
partie  depuis  Defeartes  j car  en  diftinguant 
comme  a fait  M.  de  Leibnirs  ,1a  quantité  du 
mouvement  ôc  la  quantité  de  la  force  des 
corps  en  mouvement,  ôc  en  faifànt  cette  for- 
ce proportionnelle  au  produit  de  la  maffe  pat 
le  quarré  de  la  vîteffe  , on  trouve  que  quoique 
le  mouvement  varie  à chaque  inrtant  dans 
l’Univers  , la  même  quantité  de  force  vive  s’y 
conferve  cependant  toujours  5 car  la  force  ne 
fe  détruit  point  fans  un  effet  qui  la  détruife , ÔC 
cet  effet  ne  peut  être  que  le  même  degré  de 
force  communiqué  à un  autre  corps,  puifquc 
celui  qui  prend,  ôte  toujours  à celui  à qui  il 
prendj  autant  de  force  qu’il  en  retient  pour  lui  ÿ 
ainfi , la  produélion  du  moindre  degré  de  force 
dans  un  corps,  emporte  néceffairement  la  per- 
te d’un  égal  degré  de  force  dans  un  autre 
corps  ôc  réciproquement  ; ainfi , la  force  ne 
Içauroit  périr  en  tout  , ni  en  partie , qu’elle 
ne  fe  retrouve  dans  l’effet  qu’elle  a produit , ôc 
l’on  peut  tirer  de-là  toutes  les  Loix  du  mou- 
vement. 

Or,’ cette  confervation  des  forces  feroituncr 
raifon  Métaphyfique  très-forte  , toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  , pou£  déterminer  ôc  çftimer 

la 
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5a  force  des  corps  en  mouvemcnc  par  Je  quat- 
re de  leurs  vîtedes  -,  car  ce  n’eft  pas  le  produit 
de  la  maJTe  par  la  vîtefîe  qui  fe  rrouve^  quand 
on  pourlùit  la  force  dans  fes  effets  , mais  le 
produit  de  la  mafle  par  le  quarré  de  J a vîtefTe  j 
or,  qtie  le  mouvement  périlTe  & renailfe,  il  n’y 
a rien  là  de  contraire  aux  bons  principes  ^ 
pourvû  que  la  force  qui  le  produit,  relie  la  mê- 
me j car  vous  avez  vû  au  Chapitre  8.  que  la 
vîtelfe  ell  un  mode  de  la  force  motrice  : or 
quand  la  vîtelfe  devient  plus  ou  moins  gran- 
de , il  n’y  a rien  de  fublïantiel  crée  , ou  aii:^ 
nihilé  ,•  la  force  motrice  qui  étoit  dans  les 
corps , ell  feulement  modifiée  par  la  variation 
de  la  vîtelfe  , ôc  cctte  force  elle-même  , qui 
eft  quelque  chofe  de  réel , & qui  dure  comme 
la  matière , ne  fçauroit  être  détruite,  ni  pro- 
duite de  nouveaufi  car  il  ell  aifé  de  laire  voir 
géométriquement  que  dans  tout  ce  qui  fe  palfe 
entre  des  corps  à relfort  de  quelque  manière 
qu’ils  le  choquent,  la  même  quantité  de  force 
fe  conferve  inaltérable  , fi  l’on  prend  pour  force 
le  produit  du  quarré  de  la  vîtelfe  par  la  malfe, 
mais  fi  les  forces  des  corps  en  mouvement 
n’eulfent  pas  été  dans  cette  raifon , la  même 
quantité  des  forces  vives  ,'qui  font  la  fource 
du  mouvement  dans  l’Univers,  lae  fe  Jèroit  pas 
confervée. 

§,  585.  Il  ell  vrai  qu’il  n’y  a que  dans  les 
corps  à relfort,  dans  lelquels  la  force  des  corps 
Tome  L,  F f en 


ves  eft  une 
raifon  très- 
forte  erî 
leur  faveur 


De  l’etttJ 
ploi  de  la 
force  daoâ 


le  choc  des 
corps  àref- 
fort. 


Et  dans  le 
choc  des 
corps  qui 
r’ont  point 
de  reflbrt. 
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en  mouvemenr  puilîe  fe  pourfuivre  & fê  ca!- 
CLilcr  toute  entière  ^ parce  qu’après  le  choc  ces 
corps  fe  reftituent  dans  le  même  état  où  ils 
croient  auparavant,  & Ton  peut  trouver  l’em- 
ploi de  leurs  forces  dans  d’autres  corps  qu’ils 
ont  mis  en  mouvement , ou  dont  ils  ont  au- 
gmenté le  mouvement  fans  altérer  leur  figure.  . 

§•  590*  Quant  à ce  qui  fe  palTe  entre  des 
corps  incapables  de  reftitution , c’eft  là  un  de 
ces  cas  où  il  n’eft  pas  aifé  deinivre  la  force  vi- 
ve, parce  qu’elle  a été  confumée  à déplacer  les 
parties  des  corps  , à farmonrer  leur  cohérence, 
à rompre  leur  contexture,  à tendre  peut  être 
des  rellorts  qui  font  entre  leurs  parties  , &c  que 
feait-on  à quoi  î Mais  ce  qui  eft  de  bien  certain 
c’eft  que  la  force  ne  périt  point , elle  peut  à la 
vérité  paroître  pe  due  , mais  on  la  retrouveroit 
toujours  dans  les  effets  qu’elle  a produits  , fi 
l’on  pouvoit  toujours  appercevoir  ces  effets. 


Fj^uroO  dzà  chafitrtZ£  -2o.  et  21 
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Contenues  en  cet  Ouvrage. 

A 

A.  Bstractions.  Utilité  des  Abflradionsi 

Page  io5i 

A^iion  & reaCUon.  De  leur  égalité.  2,33  ,11  ne  peut 
y avoir  d’aftion  (ans  refiliance  , 135.  Objeétion 
contre  l’égalité  del’aétion  & delà  réaction,  234.: 
Réponle  , 234.  C’eft  l’égalité  de  i’adtion  & de  la 
réaétion  qui  fait  aller  un  Navire  par  des  rames, 

2364 

Ame.  Notre  ame  a des  reprelentations  obfcures  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  l’Univers,  143 

Analogies  de  Kepler.  (Explication  des  deux,)  2^2. 
Démonftrations  que  M.  Neuton  a tirées  des  Loix 
de  Kepler  , zÿz.  Toutesles  Planètes  obfervent  les 
Loix  de  Kepler  dans  leurs  cours , 2^3 

Atomes  , ne  peuvent  être  les  Etres  limples,  dont  la 
matière  eft  compolée  , 133.  Le  principe  de  la 
raifon  fiiffifantc  , montre  que  les  Atomes  font 
in-admilfibles , 131 

AttfaÜian.  DifculEon  fur  l’Attraélion,  7.  Ce  que  les 
Neutoniens  entendent  par  Attraction  .313.  Com- 
ment l’Attraétion  opère  la  chute  des  Corps  & les 
Phénomènes  Aftronomiques , quand  on  l’a  une  fipis 
admife,  317.  L’Attraétion  produit  audi,fuivantle 
Neutoniens  les  eîFecs  chimiques  , la  cohéfion  des 
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corps,  &c.  jzo.  Maisalors  elle  décroît  dans  iml 
plus  grande  raifon  que  celle  des  quarrés  , 3îCh, 
C’eft  cette  Attradion  qui  éleve  l’Eau  dans  les 
Tubes  Capillaires  , 31a.  Et fiiivantes.  Les  effets 
de  la  Lumière  dépendent  aulïi  de  l’Attradion  , 
lelon  les  Neutoniens,  3^3.  Ufage  que  Mefficurs 
Freind  & Keill  ont  fait  de  ce  principe  d’At- 
traftion  , 3Z5.  Idée  de  M.  de  Maupertuis, 
fur  la  Loi  qui  fait  l’Attradion  dans  notre  fyfté- 
nie  planétaire,  316.  Phénomène  lingulier,  qui  re- 
fulteroit  del’Attradion  en  raifon  inverfe  duquarré 
des  diftances  , dans  une  Sphère  concave  , 327.  Le 
principe  de  la  raifon  fuffifantc  fait  voir  que  l’At- 
tradion  n’eft  qu’un  Phénomène,  328.  L’Attrac- 
tion ne  peut  être  une  propriété  inherente,  ni  don- 
née de  Dieu  à la  Matière,  330  C’eft  ce  qui  dé- 
coule neceffairement  de  la  Dodrine  des  Effen- 
ces  , 332.  Expérience  faite  au  Pérou  par  Monfieur 
Bouguer , fur  le  fil  à Plomb,  333. Il  faut 
chercher  la  caufe  méchaniqne  qui  opère  les 
Phénomènes , qu’on  attribué  à l’Attradion  , 334. 
Précaution  nécelfaire  pour  admettre  l’Attradion 
Neutonienne, 

'Attnbiits.  ( Les  ) font  incommunicables,  65.  Les  at- 
tributs ou  propriétés  découlent  de  l’Effence,  39» 
Différence  entre  déterminations  effentielles  & at- 
tributs , 6® 
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le  LO  IDE.  Ses  propriétés  , 3^4.  Comment 

la  Cicloide  fe  Décrit , 363.  La  Cicloïde  eft  la  li- 
gne de  U plus  vite  Defcente,  368.  Cette  propriété 
de  la  Cicloide,  femble  d’abord  un  paradoxe  36p. 
Solution  du  problème  de  la  Cicloïde  , par  la 
Dioptrique,  donnée  par  Jean  Bernoulli,  370. 
^ohejm.  ( La  ) vient  des  mouvemens  confpirans , 
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iomoîjjances.  Sur  quoi  nos  connoiflances  font  fofla 
dées  , 15», 

Continu  ( Ce  que  l’on- appelle , ) 101 

Continuité.  ( De  la  Loi  de , ) 30.  Exemples  de  cette 
Loi  dans  la  Géométrie,  31.  Ce  principe  ferc  à 
démontrer  les  Loix  du  mouvement  , 34.  Ce  prin- 
cipe de  la  Continuité,  prouve  qu’il  n’y  a point  de 
corps  durs  dans  l’Univers  ,34.  Méprife  de  Defcar- 
tes  , pour  n’avoir  pas  fait  attention  à cette  Loi , 

3é. 

Contradiéiion  ( Du  principe  de , ) 18,  Il  eft  le  fonde- 
ment de  toute  certitude,  18. 

Corps.  Quatre  attributs  principaux  des  corps,  153. 
Defcartes  & le  Pere  Mallebranche  faifoient  con- 
iîfter  l’eflence  du  corps  dans  l’étendue,  153.  Et 
ils  otoient  toute  activité  aux  créatures,  1 34.  Mais- 
cette  opinion  fe  trouve  faufle  , lorfqu’on  admet 
le  principe  d’une  raifon  fuffifante  , 153.  Il  faut 
ajouter  à l’étendue , la  force  adive  & paffive  , pour 
avoir  une  idée  jufte  de  l’ellence  dit  corps  , 133. 
Tout  ce  qui  arrive  dans  lescorps  , peut  fe  déduire 
de  l’étendue  & de  la  force  adive  & paffive  , 139. 
Et  c’efl:  dans  ces  trois  principes  que  conlîfteleur 
elTence , 160.  Ces  trois  principes  ne  dépendent 
point  l’un  de  l’autre  , 161.  De  la  Porofité  des- 
corps  , 103.  Expérience  qui  la  prouve  , 203.  Ert 
quel  fens  oa  peut  dire  qu’un  corps  eft  plus-  ou 
moins  folide  qu’un  autre , 207»  Les  corps  fuivent 
les  mêmes  Loix  dans  leur  chute,  par  un  plan  in- 
cliné , que  dans  leur  chute  perpendiculaire  , 1440, 
Mais  les  efpaces  qu’ils  parcourent , & les  viteftes 
qu’ils  acquierent,ne  font  pas  égales  en  tems  égal,  1 44» 
Erreur  d’Ariftote  furla  vitelîe  des  corps  qui  tom- 
bent, 237.  Galilée  combatit  cetre  erreur,  237. 
Expérience  qui  fit  penfer  à Galilée  que  tous  les 
corps  tomberoient  en  même  tems  , fans  l.i  refiftance 
du  milieu,  238.  Lucrèce  avoir  deviné  cette  vé- 
rité, 23^.  Expérience  qui  fit  foupconner  à GalÜéq; 
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que  les  corps  avoient  en  tombant  un  mouvem*it 
accéléré  vers  la  terre,  258.  ^ fuivantes.  Demonf- 
trations  qui  naiflent  de  cette  fuppofition  , 260, 
Expérience  que  fit  Galilée  , & dans  laquelle  U 
trouva  que  les  corps , en  tombant  vers  la  Terre 
parleur  leulc  pefimteiir,  parcourent  des  elpaces 
qui  font  entre  eux  , comme  les  quarrés  des  tems, 
264.  Ù"  fitiv.  Expérience  de  Riccioli  deGrimal- 
do  , qui  confirme  celle  de  Galilée  ,265.,  & fniv. 
Les  ofcillations  des  Pendules  , confirment  cette 
découverte,  266-  La  vérité  de  cette  découverte 
de  Galilée  , eft  unanimement  reconnue  , 266» 
Machine  du  P.  Sebaftien,  qui  démontre  aux  yeux 
cette  découverte  de  Galilée  , 267.  Vérités  qui 
aailTent  de  la  découverte  de  Galilée  , 267.  Les 
corps  commencent  à tomber  avec  une  vitelfe  in- 
finiment petite  , 268.  Les  corps  en  tombant  d’une 
hauteur  quelconque,  acquièrent  la  force  néceflaire 
pour  remonter  à la  même  hauteur  , 270.  Quel 
eft  l’eljjace  quejes  corps  parcourent  ici  bas  en 
tombant  dans  la  première  fécondé,  27^.  L’air  re- 
tarde la  chute  de  tous  les  corps  , 280.  Expérience 
du  Dodeur  Defaguliers,  fur  la  chute  des  corps  dans 
l’air,  281.  Expérience  de  M.  Mariette  , fur  la 
même  matière,  2S2.  Les  corps  en  tombant  dans 
i’air  , n’accelerent  pas  fans  ceffe  leur  mouvement, 
284.  Expérience  de  M.  Frenicle,qui  le  prouve, 
284.  & JinV.  Méprife  de  M.  Frcnicle  fur  le  tems 
delà  chute  des  differens  corps  , 28 f.  Les  corps 
tombent  perpendiculairement  à la  furface  de  la 
terre,  286.  Et  tendent  par  confequent  à fon  cen- 
tre , 287.  Comment  Defeartes  expliquoit  la  chute 
des  corps  vers  la  Terre,  28^.  Cette  explication 
eftfujctte  à de  grandes  difficultés  , 289,  De  quelle 
façon  M.  Huguens  a remédié  aux  deux  principa- 
les , 290  Les  corps  fuivent  dans  les  courbes 
les  mêmes  loix  , que  dans  les  plans  inclinés  ,5^2. 

Çqmbs.  ( Une  ) peut  être  confiderée  comme  une 
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infinité  de  Plans  inclinés  contigus  , 351.  Les 
corps  célefles  échaperoient  tous  par  la  tangente, 
fi  quel4ue  force  ne  les  en  retiroit , 2^1 

D 

D Ecisions,  précipitées  ( précaution  contre 
les,)  _ _ . . 

De/èarrer.  Combien  nous  lui  avons  d’obligation  , 5.. 
Pourquoi  Delcartes  a donné  des  Loix  de  mouve- 
ment faulTes , 447 

Dieu.  Ses  attributs,  41.  Il  eft  éternel , 41.  Immua- 
ble, 41.  Simple,  41.  Le  monde  ni  notre  ame  ne 
peuvent  être  l’Etre  néceflaire , 42.  L’Etre  nécefi 
îâire , c’eft- à-dire  , Dieu  doit  être  unique,  43. 
Dieu  eft  un  être  intelligent,  44.  Et  fon  intelli- 
gence eft  infiniment  au  delfus  delà  notre,  4^.  Il 
eft  libre,  46.  Infiniment  fage , 46.  Infiniment  bon, 
52.  Infiniment  puiflant,  52.  Son  entendement 
eft  le  principe  de  la  poffibilité , & fa  volonté  la 
fource  de  l’aélualité  des  choies  ,53.  Dieu  n’eft 
point  dans  le  tems  , & toute  fucceflion  eft  immua- 
ble pour  lui , l’aélualité  des  chofes  dépend  de  la 
volonté  de  Dieu , . 6p. 

Direction.  Par  quelles  caiifes  un  corps  qui  tombe 
vers  la  Terre;  change  fa  diredion  , 335, 

Dureté.  ( Définition  de  la  ) & de  la  Molefle,  212, 

E 

Lasticite’ ( De  r ) des  corps.  25.^. 

Equilibre.  Pourquoi  2. livres,  & 10.  livres  paroilfent 
en  équilibre,  407. 

Ejfence.  Ce  que  c’eft  qu’Elfence  , & en  quoi  elle  con- 
fifte  , f7.  Les  Elîences  font  néceflaires,  64.  Elles 
font  invariables  comme  les  nombres.  Idem.  Elles 
ne  dépendent  point  delà  volonté  de  Dieu.  Idem, 
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Abfiirdité  inféparable  de  ropiniotl  qui  fait  les. 
cfTences  des  chofes  arbitraires  , 68,. 

Ëfÿ^ce.  Définitions  de  refpace  très  - oppofées  , 90. 
La  moitié  des  Philofophes  a crû  & croit  encore. 
î’Efpace  vuide  , & l’autre  le  croit  rempli  de  matiè- 
re, 91.  Opinion  fingiiliere  de  M.  Nev\ton  , fur 
i’Efpace , 9 J.  Difpiite  de  M.  de  Lcibnits  , & du  Doc- 
teur Clarke  , fur  l’Efpacc  , Idem,  Difficultés  qui 
' nailfent  de  l’opinion  de  l’Efpace  pur  , P4.  & 
Comment  nous  nous  formons  l’idée  de  l’Efpacc^ 
<&  de  lès  propriétés  , 96.  L’Efpace.  eft  l’ordre  des 
chofes  qui  coëxiftent , 100.  L’Efpacc  eft  aux  Etres  » 
comme  le  nombre  aux  chofes  nombrées , 107.  De 
l’Elpace  parcouru,  22 p, 

^tendue.  Toute  Etendue  finie  a une  figure,  200. 
Comment  nous  pouvons  nous  former  l’idée  de  la 
longueur , de  la  largeur  , & de  la  profondeur  ,180. 
De  la  Divifibiiité  de  l’Etendiie,  i8r.  Il  fautdiftin- 
guer  avec  foin  l’Etendue  Géométrique,  & l’Eten- 
due Phifique  , Idem.  Toute  Etendue  Géométrique 
efi:  divifible  à l’infini  182.  Mais  il  n’ea  eft  pas  de 
même  de  l’Etendue  Phifique , qui  eft  à la  fin  com- 
pofée  d’Etres  fimples  , Idem.  Comment  l’Etendue 
peut  réfulter  de  l’affemblage  des  Etres  fimples  * 

i49« 

Différence  entre  la  divifibiiité  & l’extenfibilité  à 
l’infini,  184.  II  eft  vraifemblable* qu’il  y a dans,. 
l’Univers  des  parties  étendues , que  la  nature  ne 
réfout  plus  en  d’autres,  ^ 

Ëlernité.  Comment  nous  acquérons  l’idée  de  l’E- 
ternité , Il  8. 

Etre.  Définition  de  ce  qu’on  appelle  un  Etre  , 56., 
Les  Etres  ont  desDéterminarions  variables, & des 
déterminations  confiantes.  Idem.  Les  Etres  fimples 
contiennent  la  raifon  fuffifante  de  tout  ce  qui  le 
trouve  dans  les  Etres  compofés  ,*^i  3 (S. Les  Etres  fim- 
ples ont  un  principe  d’aftion  , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  Force,  137.  Les  Erres  fimples  font  dan^ 
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tin  mouvement  continuel , 138.  II  n’y  a de  véri- 
tables fubflances  , que  les  Etres  fimples  , 139, 
Tout  Etre  compofé  n’efl  point  une  fubflance  ,mais 
îin  aggregat  de  fubflances,  c’efl-’à-dire , d’Etres 
Amples,  148.  Pourquoi  les  Etres  fimples  révol- 
tent tant  l’imagination , 150.  Les  Etres  fimples, 
font  des  Phénomènes , qui  réfultent  de  la  con- 
fufion  des  réalités , Idem.  Exemple  de  cette  con- 
fufion  pris  des  couleurs,  167.  Comment  les  Phé- 
nomènes de  l’Etendue  , de  la  Force  aftive  , & de 
la  Force  paflive,  peuvent  réfulterde  la  confufion 
des  Etres  fimples,  169.  Il  n’y  a de  véritables; 
fubflances  que  les  Etres  fimples, 

Expérience.  Utilité  de  l’expérience , lo, 

P 

Lujde  , comment  un  corps  devient  fluide.  113. 

Forces,  la  Force  paflive  efl  nécelTaire  pour  que  le 
mouvement  s’exécute  avec  raifon  fiiffilante  , i 57. 
Pourquoi  la  Force  aélive  doit  nous  paroître  une  fub- 
fiance,i6i.La  vitelle  &la  direélion  font  des  modes 
de  la  Force  motrice, 163. Et  non  de  la  matiérc,fl>id. 
Delà  Force  primitive,  & de  la  Force  dérivative, 
1 7 i.C’efl  par  la  Force  dérivative  qu’on  peut  rendre 
raifon  de  ce  qui  arrive  dans  le  choc  des  corps , 163. 
Il  faut  plus  de  force  pour  accélérer  le  mouvement 
que  pour  rimprimer,2i5).  & fitiv.  Delà  Force  mo- 
trice,2X4.de  laForce  des  corps  en  mouvement, 240. 
Des  différences  que  les  direéHons  des  Forces  qui 
pouffent  un  corps,  apportent  dans  fon  mouvement, 
244.U11  corps  mû  par  deuxForces  parcourt  la  diago- 
nale d’un  parallélogramme, 246. LaForce  qui  retient 
la  Lune  dans  fon  orbite , & quifait  tomber  les  corps 
décroît  comme  le  quarré  de  la  diftance  au  centre  de 
|a  Terre,  301.  Cette  Force  fe  proportionne  aux 
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mafles,  50a.  II  y adeuxfortes  de  Forces,  comment 
il  les  faut  diftinguer,  Quelles  font  les  Forces, 
prenantes  en  repos , idem.  Quelles  font  les  For- 
ces prenantes  , qui  changent  de  lieu  avec  le 
corps  , 400.  En  quoi  confiftent  les  Forces  mor- 
tes , 40a.  Quel  eft  kur  effet  , idem.  Quand 
l’obftacle  cède, les  Forces  prenantes  ou  Forces  mor- 
tes, deviennent  Forces  vives  , 40  j.  Comment  les 
Forces  mortes  doivent  être  enimées , 404.  Les 
corps  acquiérent  la  force  fuccenîvement  comme  la 
vîtene,4i3.  Deux  façons  de  confîdérer  la  Force 
des  corps , idem.  De  l’Element  de  la  Force  morte  » 
414.  De  FElcment  de  la  Force  vive,  414.  La  me- 
fure  de  la  Force  morte  eft  le  produit  de  la  malfe 
parla  vîtelfe  initiale,  415.  La  mefure  de  cet  Elé- 
ment de  vîtelfe  eft  la  même  que  celle  de  la  Force 
morte,  ibidem.  & fuiv.  M.  de  Leibnits  eft  l’in- 
venteur des  Forces  vives  , 41p.  Il  faut  diftin- 
guer avec  foin  la  Force  vive  de  fon  Elément  , 
410.  Les  Forces  vives  des  corps  font  comme  le 
quarré  des  vîtenes,4ii.  Preuves  de  cette  vérité 
par  la  chute  des  corps  , idem.  Combien  cette  dé- 
couverte fut  combatue  dans  les  commencemens,. 
412.  Toutes  les  expériences  l’ont  confirmé  , 423. 
On  refufe  d’admettre  les  Forces  vives  en  conve- 
nant des  expériences  qui  les  établiffent , 428.  Ob- 
}eéHon  contre  les  Forces  vives  tirée  de  laconfidé- 
ration  du  Tems,  424.  Réponfe  à cette  Objeétion 
idem.  En  quelles  circonftances  le  tems  eft  à confi 
dérer,  425.  Abfurdités  qui  s’enfuivroientdela  con- 
fidération  du  tems  dans  l’eftimation  des  Forces , 
426.  Expérience  qui  détruit  entièrement  l’objec- 
tion tirée  du  tems,  438.  Autre  preuve  tirée  du 
tems  dans  lequel  les  refforts  communiquent  leur 
force,  43p.  ObjeéHon  contre  les  Forces  vives, 
43p.  Réponfe,  440.  Expérience  qui  confirme  cette 
Réponfe,  44t.  Phénomène  inexpliquable  fans  la 
dodrine  des  Forces  vives , & qui  a fait  conclure  à 
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M.  Newton  que  la  Force  étoit  variable  dansTUnî-» 
vers,44î.  De  i emploi  de  la  Force  dans  le  choc 
des  corps  à relTort,  44p.  & fuiv.  Et  dans  le  choc 
des  corps  qui  n’ont  point  de  reflbrt,  450. 

G 

VJ*  Eometrie  ( utilité  de  la  ) 3, 

Gravité,  la  gravité  eft  ce  qui  fait  pefer  les  corps, 
268.  Elle  agit  également  fur  les  corps  en  mouve- 
ment, & fur  les  corps  en  repos,  idtm.  Du  centre 
de  Gravité,  380^ 

H 

HErman, Expérience  décilîve  de  M.  Flerman  en 
faveur  des  Forces  vives,  433. 

Hipof/je/er. Définition  desHipothefes,8é.Elles  font  né- 
ceifaires  en  Phyfique,p.  quand  elles  peuvent  deve- 
nir dangereufes,ideuz.Ce  qui  les  rend  probables, 87. 
Ce  qui  les  infirme,  idem.  LesFIipothelesfontun  des 
grands  moyens  de  l’art  d’inventer,  88.  Les  bonnes 
Hipothefes  ont  toujours  été  faites  par  les  plus 
grands  hommes  , 89.  Utilité  des  Hipothefes,  73. 
Abus  des  Hipothefes  par  les  Difciples  de  M.  Def- 
cartes,  idem.  Les  Difciples  de"  M.  Newton  font 
tombés  dans  le  défaut  contraire  , idem.  'Com- 
ment on  fait  uneHipothefe,76. Les  Hipothefes  font 
le  fil  qui  nous  a conduit  aux  plus  fublimes  décou- 
vertes, idem.  Sans  Hipothefe  on  auroit  fait  peu 
de  découvertes  dans  l’Aflronomic,  77.  C’eft  à elles 
que  l’on  doit  le  véritable  fyftêmedu  Monde,  idem. 
Elles  donnent  fouvent  l’idée  de  faire  de  nouvelles 
expériences  tres-utiles,  78  C’eft  par  le  moyen  des 
Hipothefes  que  M.  Hughens  a découvert  que  Sa- 
turne étoit  entouré  d’un  Anneau,  80.  La  Divi- 
fion  n’eft  fondée  que  fur  des  Hipothefes, 81. Les  Hi- 
pothefes font  non  feulement  très-utiles,  mais  meme 
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«Jüelquefois  tiès-néceflaires,  Comment  il fauC^ 

fe  conduire  quand  on  fait  une  Hipothefe,  8 z.  Ecueil 
à éviter  dans  les  Hipothefes,  83.  Une  feule  expé- 
rience contraire  ,fuffit  pour  rejetter  une  Hipothefe  , 
84.  Une  Hipothefe  peut  être  vraye  dans  une  de 
fes  parties  & faiilTe  dans  l’autre , idem.  Preuves  ti- 
rées des  tourbillons  de  Defcartes , 85. 

I 

IDe’es.  Exemples  d’idées  déceptrîces,  ip.ll  faut  le 
défier  de  fon  imagination,  & ne  fe  rendre  qu’à 
l’évidence,  17. 

Indifcernabies  : Du  principe  des  indifcernables,  28» 
Comment  il  découle  de  celui  d’une  raifon  fuffi- 
fante , zp.  Il  bannit  toute  matière  fimilaire  de  l’U- 
nivers , idem. 

Jurin.  Raifonnement  de  M.  Jurin  contre  les  Forces 
vives,  442.  En  quoi  conlîfte  le  vice  de  ce  raifon- 
nemenc , 443, 

L 

LIeu,  définition  du  lieu  , 108.  Du  lieu  abfolu  & 
du  lieu  rélatif,  10p.  Comment  on  détermine 
le  lieu  d’un  Etre  , ito. 

Lune  , comment  M.  Newton  eft  parvenu  à décou- 
vrir que  la  Lune  en  tournant  autour  de  la  Terre 
obferve  la  leconde  Loi  de  Kepler,  1^4» 

M 

MAcHiNES.Commenr  on  connoît  l’effort  des  Ma- 
chines, & ce  qu’elles  peuvent  produire  d’ef- 
fets ,416.  Exemple  de  l’effort  des  Machines  près  de 
la  Romaine,  417.  Différence  des  Machines  de  guer- 
re & de  celles  des  Anciens,  44^« 

Mairan , (M-  de)Examen  de  quelques  endroits  du  Mé-a 
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ttîoire  de  M.  de  Mairan, contre  lesForces  vives, 

Majfe  des  Corps  , 13 1-  Nons  ne  connoiirons  la  mafle 
réelle  d’aucun  corps,  2051. 

Modes  ^ ce  <\ix  on  appelle  Modes  , 62.  Leur  pofTibilité 
découle  de  l’elTence  , mais  non  de  leur  aâualité  , 

idem. 

Monades.  Expofition  du  fyftême  de  M.  de  Leibnits 
fur  les  Monades  ou  Elemens  de  la  matière,  1 3 r.  Les 
Etres  fimples  ou  Monades  n’ont  point  de  parties, 
134.  Ni  de  figure,  13^.  La  raifon  fuffifante  des 
Etres  fimples  eft  dans  Dieu,  13 

Matière,  quelles  étoient  félon  les  Anciens  Philofo- 
phes  les  principes  des  choies,  129,  Idée  de  Def- 
cartes  fur  les  Elemens  de  la  matière  ,130.  Opinion 
nouvelle  fur  les  Elemens,qui  s’eft  formée  de  celle  de 
Defcartes , idem.  Cette  opinion  eft  à peu  près  celle 
d’Epicure  fur  les  Atomes , idem.  Nous  ne  l^avons 
point  quelle  eft  la  forme  des  parties  indivifées  de 
la  Matière  ,201.  Obfervations  qui  portent  à ad- 
mettre différens  ordres  de  particules  dans  l’Uni- 
vers, 202.  L’étendue  jointe  à la  Force  d’inertie  , 
eft  ce  qu’on  appelle  Mafiére  ,1  59. Mais  c’eft  impro- 
prement , car  il  faut  ajouter  la  Force  motrice,  qui 
eft  la  raifon  fuffifante  de  l’adualité  du  Mouvement, 
idem.  De  l’extrême  fubtilité  de  la  matière,  189. 
Les  Corps  contiennent  deux  fortes  de  matières  , 
l’une  qui  agit  & péfe  avec  eux , l’autre  qui  n’agit 
ni  ne  péfe,  192.  Il  n’y  a point  de  matière  fans 
force,  ni  de  force  fans  matière  ^ fuiv. 

Monde.  Ce  Monde  - ci  eft  le  meilleur  des  Mondes 
polfibles , 49. 

Mouvement.  Définition  du  Mouvement,  21  Trois 
fortes  de  Mouvement, idem. Du  Mouvement  abfolu, 
idem.  Du  Mouvement  relatif  commun,  216.  Du 
Mouvement  rélatif  propre,idem.Exemples  des  diffé- 
rentes fortes  de  Mouvement,  idem.zi  6. Pourquoi  le; 
rivage paroit  s’enfuir,  lorfqu’on  s’en  éloigne,  219, 
|,oix  générales  du  mouvement,  221.  Ce  qu’il  fauÿ 
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coniîdérer  dans  le  mouvement,2Z3.Il  n’ya  point  de 
mouvement  Tans  une  vîteiTe  déterminée,  zz6.T)ü 
Mouvement  uniforme,  227.  Preuve  de  l’impoffi- 
bilité  du  Mouvement  perpétuel  méchanique  , 228. 
Nous  ne  connoilfons  point  de  Mouvement  parfai- 
tement égal , idem.  Du  Mouvement  non  uniforme, 
idem.  Du  Mouvement  accéléré  , 229.  Du  Mouve- 
ment retardé,  idem.  De  la  quai  tité  du  Mouvement, 
236.  De  la  détermination  du  Mouvement  , 237. 
Du  Mouvement  fimple  , idem.  Du  Mouvement 
compofé,  143.  De  la  comparaiion  du  Mouvement 
des  corps,  23  i.  Pourquoi  nous  ne  nous  apperce- 
vons  point  du  Mouvement  , lorfqu’il  eft  trop 
lent  ou  trop  prompt,  123.  fuiv.  Du  tems  pen- 
dant lequel  le  corps  fe  meut,  226.  Origine  des 
Sophifmes  des  Anciens  contre  le  Mouvement,  18  2. 
Ù' fuiv.  Le  Mouvement  feroit  éternel  dans  le  vui- 
de,223.  De  la  communication  du  Mouvement, 
240.  De  la  réfolution  & de  la  compofition  du  Mou- 
vement , 250.  Utilité  de  cette  méthode,  idem. 
Comment  on  connoît  le  chemin  du  mobile  dans 
toutes  les  compofitions  du  Mouvement , idem.  Du 
Mouvement  en  ligne  courbe,  252.  Le  Mouvement 
eft  toujours  en  ligne  droite  dans  un  inftant  infini- 
ment petit,  idem.Les  Corps  parcourent  en  tems  égal 
toutes  les  cordes  d’un  Cercle  ,dont  le  diamètre  eft 
perpendiculaire  à l’horifon  , 347.  Quel  eft  le  che- 
min du  mobile,  quand  la  force  qui  le  pouffe  , eft 
dirigée  perpendiculairement  vers  rhorifon,388.  ou 
lorlque  cette  force  eft  dirigée  perpendiculairemcnjt 
en  en-haut,  idem.  Pourquoi  les  Corps  que  l’on 
jette  perpendiculairement  retombent  au  même 
lieu  , idem.  Quel  eft  le  chemin  du  mobile , lorfque 
la  Force  projeéHle  fait  un  angle  avec  l’horifon , 

389. 
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N Ature.  Ce  qu’on  doit  entendre  par  Na- 
ture ,17 FaulTe  idée  de  quelques  Philofophes  , 
fur  la  Nature  5 Idem. 

M Newton  faifoitla  force  des  corps  proportionelle 
à leur  quantité  de  mouvement , 444.  & fuiv» 

O 

O R. Ce  métal  fert  ordinairement  de  mefure  com- 
parative delà  folidité  des  corps , 210. 

Ofciilation.  Du  centre  d’Ofcillation , 380.  Du  centre 
d’ofcillation  des  Pendules  (impies , dont  le  fil  eft 
fans  poids  fenfible  , 381.  Quel  eft  le  centre  d’O- 
icillarion  d’un  Pendule  fimple , quand  le  fil  a un 
poids  fenfible,  282.  Comment  on  connoit le  cen- 
tre d’ofcillation  d’un  Pendule  compofé,  383. 

P 

Ara  B OLE.  La  ligne  qu’un  corps  décrit  quand 
il  eft  jetté  dans  une  diredion  oblique  ou  parallèle 
à l’horifon,  eft  une  Parabole,  ^91.  & 3^2.  Sup- 
pofition  nécelfaire  , pour  que  le  chemin  du  projec- 
tile, foit  une  Parabole,  394.  Dans  l’air,  la  ligne 
que  décrivent  les  corps  projedés  , devient  une 
courbe  très  approchante  de  l’hiperbole  ^96.  La 
Parabole  que  les  projeéiilesdécriroient  dans  unef- 
pace  non  refiftant  , eft  le  fondement  de  l’art  de 
l’Artillerie , ^96. 

Pefanteur.  Définition  de  la  pefanteur,  233.  La  gravité 
produit  une  force  morte  , ou  une  force  vive  , fé- 
lon les  circonftances  dans  lefquelles  elle  agit, 
Opinion  d’Ariftote  fur  la  pefanteur  , Idem.  La  pe- 
fanteur appartient  à tous  les  corps  , 2^7- Différen- 
ce entre  la  pefanteur  descerps  & leur  poids,  2.76- 
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Manière  de  connoître  la  pefanteur  (pécifique  dèÿ 
dilFérens  corps  , 277.  La  même  caul'e  produit  la 
pelanteiir  des  corps  fur  la  Terre  , & dirige  la  Lune 
dansfon  cours  , 2i>7.  Démonftration  de  cette  vé- 
rité , par  le  moyen  mouvement  de  la  Lune  , com- 
paré à la  chute  des  corps  j zp8.  Quelles  font  les 
caulês  de  la  diminution  de  la  pelanteur,  lO^.Û'fuiv, 
Pendule.  Ce  que  c’eft  qu’un  Pendule  , ^ 54;  Quelle 
eft  la  caufe  de  fes  vibrations^  Idem.  Des  Pendules 
limples , 257.  Des  Pendules  compofés.  Idem.  Un 
Pendule  feroit  des  Ofcillations  pendant  toute  l’E- 
ternité , dans  un  milieu  non  réfiftant , fans  les  frot- 
temens.  Idem.  Les  Ofcillations  dans  de  très  petits 
Arcs  de  Cercle  inégaux  , fe  font  dans  des  tems  fen- 
Eblement  égaux  , 3551.  Les  vitelTes  acqiiifes  par 
des  Arcs  inégaux  , font  comme  leurs  fous- tendan- 
tes , Idem.  Galilée  eft  l’inventeur  des  Pendu- 
les , 3éo.  Et  M.  Hughens,  des  Horloges  à Pendu- 
le, Idem.  Pourquoi  M.  Hughens  imagina  de  faire 
ofciller  des  Pendules  dans  des  arcs  de  Cicloi-; 
de,  363.  Expérience  de  M.  Richer  fur  le  Pen- 
dule , 307.  Conféquences  qui  naiffent  de  cette  ex- 
périence, idem.  Expérience  de  M.  Newton  fiir  les 
ofciüations  des  ditférens  Pendules,  274.  Vérités  qui 
naiffent  de  cette  expérience,  275.  Les  Pendules 
dans  leurs  vibrations  décrivent  des  arcs  de  Cercle, 
3 ^6-  Proportion  entre  le  tems  d’une ofcillation,  & 
celui  de  la  chute  verticale  par  la  demie  longueur 
du  Pendule,  ^ji.&  372.  Les  longueurs  des  Pen- 
dules font  entre  elles  comme  les  quarrés  des  ofcil- 
lations dans  des  arcs  femblables,  373.  Longueur  du 
Pendule  qui  bat  les  fécondés  à Paris  , déterminée 
parM. Picard,  idem,&  yhix^.Mefureuniverfelle  pro- 
pofée  par  M.  Hughens,  374*  Ce  qu'on  appellepieii 
horaire , idem.  Cette  mefure  ne  peut  être  univerfel- 
ie  , & pourquoi,  37^.  Comment  on  connoît  la 
longueur  du  Pendule  qui  bat  les  fécondes  dans 
Hii  lieu  quelconque , par  la  feule  force  de  la  pe^ 
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râftteur,  378.  C’eft  à cette  longueur  que  les  Aca* 
diémiciens  qui  ont  été  au  Pôle,  & à 1 Equateur  * 
ont  rapporté  leurs  obfervations  fur  ic  Pendu-' 
le,  37^.  Des  Pendules  compolés , idem» 

'tenfie.  La  penfée  ne  peut  etre  l’attribut  de  la  ma-» 
tiére , 66, 

TkénoméneSé  Comment  on  doit  rendre  ràifon  des 
Phénomènes,  17  5.  Précaution  à prendre  dans  l’ex- 
plication méçhanique  des  phénomènes, 

ThiJïqHe.  L’étendue  delà  Phifique,  nous  conduit  à la 
connoifiânce  d’un  Dieu  , 83.  Précis  des  preuves 
de  cette  grande  vérité  , Idem. 

Place.  Ce  que  l’on  appelle  place,  ni. 

Flanc  inclinés.  Ils  changent  la  dîredîoh  des  corps  ea 
s’oppofant  à leur  chute,  337.  La  gravité  refpeùi-» 
Ve,  eft  à la  gravité  abfoluè  dans  un  Plan  incliné, 
comme  la  hauteur  du  Plan  eft  à la  longueur,  338^ 
Du  repos  des  corps  fur  un  Plan  incliné  , 33^».' 
Comment  un  corps  peut  être  ténu  en  équilibre  fut 
iin  Plan  incliné  , idem.  Quelle  proportion  la  force 
qui  foûtient  le  corps  fur  un  Plan  ifjcliné,  doit  avoir 
au  poids  datisles  différentes  diredions,  idem.  Les 
Vitefl'es  dans  le  Plan  incliné  , font  aux  viteffes  per- 
pendiculaires en  tems  égft,  comme  la  hauteur  du 
Plana  fa  longueur,  34  jT.  Ainïï  les  corps  tombent 
plus  lentement  dans  un  Plan  inclmé  que  par  une 
ligne  perpendiculaire , idem.  Les  corps  acquiérent 
dans  les  Plans  inclinés, la  viteffe  néceffaîre  pour 
remonter  à la  même  hauteur  , dont  ils  font  tom-» 
bés,  333.  De  la  chute  des  corps  , par  un  Plan 
incliné , 34’.* 

Plein.  Trois  principales  objedions  contre  le  plein, 
aufquelles  il  eft  facile  de  répondre  , ^3. 

Pojjïhle.  Définition  du  poflible  & de  l’impoflible,  19. 
De  quelle  maniéré  l’entendement  Divin  eft  la 
iburcedes  poflibles  , 67.  Différence  entre  poflible 
& acluel,  z6, 

poids.  Fauffc  opinion  furie  poids  des  corps , 303,  Lç; 
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poids  des  corps  eft  comme  leur  maife , 2,7&i 

FreJJîon.  Toute  preflion  produit  ou  une  tendance  au 
mouvement,  ou  une  vitefle  infiniment  petite, 

4 * 3 

Principe.  Ce  que  c’efl;  que  principe,  i6.  Abus  de  ce 
mot  par  M.  Dei'cai  tes  , 1 7. 

Probùbilité.  Utilité  des  Probabilités  dans  la  Phifique, 

47. 

Vuijfance.  De  la  comparaifon  des  Puilfances  , 405. 
De  i’équilibrcdes  Puillances,4oS,  En  quelle  pro- 
portion les  pulllanccs  qui  font  en  équilibre  , doi- 
vent être  entr’elles , 409.  L’aftion  de  toute  puif- 
fànce  peut  fe  réfoudre  en  deux  autres  puilfan- 
ces  , 410.  Preuve  de  l’égalité  de  l’Aé^ion  & de  la 
Réadion  , par  l’équilibre  des  puilfances , Idem 

fitiv,. 

R 

Pv  A ISO  N fuffîfante.  Du  principe  d’une  raifon 
lulîifante , zz.  Il  eft  le  fondement  de  toutes  les 
vérités  contingentes  , Idem.  Abfurdités  qui  naî- 
troient  de  la  négation  de  ce  Principe,  Idem.  Ce 
principe  eft  laléulechofc  qui  nous  falfe  difeernet 
la  veille,  & le  fommeil,  14.  Archimède  a le  pre- 
mier employé  ce  principe  dans  la  méchanique,  z^. 
Mais  c’eft  M.  de  Leibnitz,  qui  en  a fait  voir  toute 
l’étendue  & toute  l’utilité  , Idem.  Le  principe 
d’une  raifon  fuffîfante  bannit  de  la  Philofopliie 
tous  les  raifonnemens  à la  fcholaftique , zj.  Il  eft 
le  fondement  de  la  morale  , 28. 

'RaréfaLlion.  Caufcs  de  la  Rarefadion  , & de  la  Con- 

' denlation , 212. 

Rep  os.  Du  repos  en  général,  219.  Du  repos  réla- 
tif , idem  Du  repos  ablblu  , Idem.  Exemple  de  ces 
deux  fortes  de  repos,  220, 


"DES  MATIERES, 

S 

S An  G.  Obfervation  fingulîere  fur  nôtre  Sang^ 

20Z« 

Situation.  Ce  que  c’eft  que  fîtuation.  ii  i. 

Sclidité.  Nous  n’avons  l’idée  de  la  folidité  que  par 
le  taft.  207, 

Subjlance.  De  la  fubftance , 70.  Définition  de  la  fubf- 
tance  par  les  Scholafliques  j 7 1 . Idée  de  M.  Locke  y 
fur  la  fubftance.  Idem.  Véritable  notion  de  la  fubf- 
tance, 72.  Tout  Etre  durable  & modifiable  eft 
une  fubftance,  73  Ni  l’étendue  ni  la  force  ne  font 
de  véritables  fubftances  , i66* 

T 

T E M s.  Analogie  entre  le  tems  & l’elpace  , i r j J 
- L’idée  ordinaire  que  l’on  fe  fait  du  tems  eftfaulTe. 
114.  Elle  mene  dans  les  memes  difficultés  que  celle 
de  l’efpace  pur , Idem.  Le  principe  de  la  raifoa 
fuffifante  , prouve  que  le  tems  n’eft  rien  hors  des 
chofes , Idem.  Comment  on  vient  à fe  former  l’idée 
du  terns  comme  d’un  Etre  abfolu , qui  exifte  in- 
dépendamment des  Etres  fucceffifs,  iif.  Le  tems 
n’eft  autre  chofe  que  l’ordre  des  coexiftans,ii9.  II 
eft  différent  des  Etres  fucceffifs , comme  le  lieu  & 
, le  nombre  différent  des  chofes  nombrées  & coexif- 
tantes  , Idem.  & fitiv.  Méprife  de  M.  de  Croufas 
fur  le  tems,  Il  y adroit  un  tems,  quand  me- 
me il  n’y  auroitpas  de  mouvement.  Idem.  Il  faut 
diftinguer  avec  foin  le  tems  de  fes  mefures  , Idem. 
Pourquoi  l’onmefurele  tems  parle  mouvement  des 
corps  extérieurs  , 126.  Il  n’y  a point  de  mffuredu 
tems  exadement  jufte  , & pourquoi,  127.  C’eft 
lafucceffion  de  nos  idées,  & non  le  mouvement 
des  corps  qui  nous  tait  naître  l’idée  du  tems  ,128, 
7erre.  Digrelîûon  fur  la  Figure  de  la  Terre , 309.  La 
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forme  aétuelle  de  la  Terre,  dépend  de  la  pefantcür 
primitive,  & delà  force  ce  t i iige  combinées, 
310.  Mais  fa  forme  primitivea  depandu  de  lafeiile 
pelanteiir , Idem.  Mclfieurs  Hugliéns  & Newton 
croyoient  la  terre  un  Iphéroide  aplati,  jii.  Les 
mel'ures  de  Mdîiciirs  Calfini  dbi  noient  un  fphe- 
rcide  oblorg  , pour  la  forme  de  la  Terre,  311, 
Les  mefures  des  Académiciens  qui  ont  été  au  Pôle, 
donnent  a la  Terre  la  ligure  d’un  fphéroide  aplati 
vers  les  PoleS,  314.  Les  travaux  des  François 
!©nt  fait  naitic  les  découvertes  de  M.  Newton , 

idem. 


V Ibration.  ( Ce  que  c’eft  qu’une)  , 

Vitejfe.  Ce  que  l’on  entend  par  vitejfe  ahfoluè’  & vi^ 
^ tejfe  r effective,  De  la  vitelfe  du  mobile,  azé. 
),  Les  vitelTes  acquîtes  à la  fin  de  la  chute  perpendi- 
culaire, & de  la  chute  oblique  , font  égales  ; mais 
les  tems  de  ces  chutes  font  inégaux  3 34P« 

Univers.  Les  imperfeélions  des  parties  contribuent! 
la  perfeâion  du  tout  dans  cet  Univers  , 4p.  Tout 
eft  lié  l’un  à l’autre  dans  cet  Univers  , T41. 

Vaiffeau.  Pourquoi  le  Roulis  d un  Vailfeau  caufè  des 
vomilfemens,  141. 

Vuide.  Le  principe  de  la  raifon  fuffifante  bannit  le 
vuide  de  l’Univers, 


E N O N.  De  l’Achille  de  Zenon 


iSji 


de  la  Table  des  Matières, 


AP  PRO  RATION, 

J’Ai  lu , pat  ordre  de  Monfcigneur  le  Chan- 
celier, un  Manulcrit  qui  a pour  titre:  /»- 
fiitHtions  de  Phy/ie^ne , cet  Ouvrage  dans  lequel 
on  a expofé  les  principes  de  la  Philolbphie  de 
M.  Leibnirs  & ceux  de  M.  Newton  ^ eft  écrit 
avec  beaucoup  de  clarté,  & je  n’y  ai  rien  trou- 
vé qui  puifleen  empêcher  l’Impreflîon.  A Paris 
ce  i8.  Septembre  1738.  Signé ^ Pi  tôt. 


PRIVILEGE  DU  ROY, 

LO  U I s,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  Fran- 
ce & de  Navarre  : A nos  amés  & féaux 
Confeillcrs  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement , Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel , Grand  Confeil , Prévôt  de  Paris  ^ 
Baillifs , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  ôc 
autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  j Salut.' 
Notre  bien  amé  Laurent-François  Prault 
_fils , Libraire  à Paris , Nous  ayant  fait  remon-' 
trer  qu’il  fouhaiteroit  faire  imprimer  & donner 
au  Public  un  Manufcritqui  a pour  titre  ,/«- 
fiimüons  de  Phyjtque  : S’il  nous  plailbit  lui  ac- 
. corder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTai- 
.les  y offrant  pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer 
en  bon  papier  & beaux  caractères,  fuivant  la 
. feuille  imprimée  & attachée  pour  modèle  fous 
.le  contre-fceldes  Piéfentes:A  ces  Causes,  vou- 
lant traiter  favorablement  Jediç  Expofanc,Nâus 


îüi  avons  permis  Sc  permetrons  par  ces  Pré^- 
teSj  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  ci-delîus 
fpécifié  en  un  ou  plufieurs  Volumes , conjoin:- 
tement  ou  fcparemenc , & autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera , de  le  vendre , faire  vendre 
ôc  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
temps  de  fîx  années  confécutives,  à compter  du 
jour  de  la  date  defdites  Préfentes  ; Faifons  dé- 
fenfes  à toutes  forces  de  perfonnes  de  quelque 
qualité  ôc  condition  qu’elles- foient , d’en  intro- 
duire d’imprefîîon  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéifTance  •,  comme  aufîî  à tous  Li- 
braires , Imprimeurs  & autres  , d’imprimer  , 
faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  , débiter  , 
ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ci-deflus  expofé, 
entout  ni  en  partie,  ni  d’en  faire  aucuns  Extraits 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  d’augmen- 
tation , correétion  , changement  de  titre,  mê- 
me de.  traduélion  étrangère  ou  autrement , fans 
la  permifîion  exprefle  & par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à 
peine  de  confifeation  des  Exemplaires  contre- 
faits, de  trois  mille  livres  d’amende  contre  cha* 
cun  des  contrevenans,  dont  un  tiers  à nous, 
un  tiers  à l’Hôtel  Dieu  de  Paris  , l’autre  tiers 
audit  Expofant , & de  tous  dépens  , dommages 
&C  intérêts,  à la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enregiftrées  tout  au  Ion»  fur  le  Regiftre  de 
la  Communauté  des  Libraires  & Imprimeurs 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d’iccllesjque 
l’impreffion  de  cet  Ouvrage  fera  faite  dans  no- 

tsc 


•îre  Royaume  & non  ailleurs  & que  l’Impc- 
tranc  fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie  , & notamment  à celui  du  dixiéme 
Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  , 3c  qu’avant  que 
deTexpofcr  en  vente,  le  Manufcrit  ou  Imprimé 
qui  aura  fèrvi  de  Copie  à l’imprelîlon  dudit  Ou- 
vrage, fera  remis  dans  le  même  état  où  l’Appro- 
. bation  y aura  été  donnée , ès  mains  de  notre 
très-cher  3c  féal  Chevalier  le  Sieur  Daguefleau  , 
Chancelier  de  France  , Commandeur  de  nos 
Ordres  •,  & qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  Publique, 
un  dans  notre  Château  du  Louvre  , 3c  un  dans 
celle  de  notredit  très-cher  3c  féal  Chevalier  le 
Sieur  Dagueffeau^  Chancelier  de  France,  Com- 
mandeur de  nos  Ordres  -,  le  tout  à peine  de  nul- 
lité des  Préfentes  ^ du  contenu  delquelles  vous 
mandons  3c  enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofant 
ou  fes  ayans  caulè  pleinement  3c  pailîblement , 
fans  Ibuffrir  qu’il  leur  Ibit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement  : Voulons  que  la  Copie  deldites 
Prélèntes , qui  fera  imprimée  tout  au  long  au 
commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage,  foit 
tenue  pour  dûement  fignifiée,  & qu’aux  Copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  3c  féaux  Con- 
feillers  3c  Secrétaires,  foi  foit  ajoûtée  comme  à 
l’Original  j commandons  au  premier  notre 
Huilîier  ou  Sergent  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles  tous  Aéles  requis  3c  néceffaires  fans 
demander  autre  permifîion , & nonobftant  Cla- 
meur de  Haro , Charte  Normande  3c  Lettres  à 


ce  contraires  : Car  tel  cil:  notre  plaifîr , <3onrt5 
à Paris  le  quatorzième  jourd’Avril,  l’An  des 
grâce  mil fept  cent  quarante,  & de  notre  Régne 
le  vingt-cinquième.  Par  le  Roy  enfon  Confeil, 

Signé ^ S A I N s O N.' 

Règiflré  fnr  le  Regiflrè  dix  de  la  Chambré 
Royale  des  Libraires  & îm^rimeurs  de  Paris 
JSl^,  jçy.  Fol.  346".  conformément  aux  anciens 
Reglemens ^confirmés  far  celai  du  28.  Février- 
1723.  A Paris  le  ii.  Avril  1740. 

Signé jSaugrain,  Syndiei 


A Paku.  De  rimprifliçâe  dePRAUix  pcrc. 


CATALOGUE 

DES  LIVRES  QUI  SE  VENDENT 
à Paris  chez  P R aulx  fils.  Libraire, 
Quay  de  Conty,  vis-à-vis  la  defcente  du 
Pont-neuf,  à la  Charité,  1740. 

De  Monjîeur  de  Voltaire. 

La  Henriade  , Poème,  derniere  édition  , confidérable- 
ment  augmentée  & corrigée , 1737.  in-8°. 

Elemens  de  Ta  Philofophie  de  'Newton  , fécondé  édition , 
marquée  de  Londres  ,in-8°.  figurer. 

La  Vie  de  Moliere,  avec  des  Jugemens  fur  lès  Ouvrages, 
1739.  in-i2. 

Oedipe  , Tragédie.,  in- g®. 

Herode  & Marianne,  Tragedieyln-S°. 

Brutus  , Tragédie , in- 8®. 

E’Indiferet,  Comedie,  in-8®. 

E’Enfant  Prodigue,  Comédie^  in-8*. 

De  Monfiteur  de  Crebillon  fils. 

Lettres  de  la  Marquife  de  au  Comte  de  R**,  nouvelle 
édition , à laquelle  on  a joint  le  Silphe , du  même  Auteur, 
2.  vol.  in- 12. 

Les  Egaremens  du  Cœur  & de  l’Efprit,  ou  les  Mémoires  de 
M.  de  Meilcourt,  1738.  3.  Parties,  in-iz. 

De  MonfieuŸ  l'Abbé  Prévost. 

Le  Philofophe  Anglois , ou  la  vie  de  M.  de  Clevand,  nou- 
velle édition  , 8.  vol.  in- 12.  les  trois  derniers  volumes  fe 
vendent  féparément. 


Mémoires  & Avantiires  d’un  homme  de  qualité  qui  s’eft^ 
retiré  du  monde,  1731.  7.  voL  in-ii.  le  fcptiéme  fe  vend 
fcparément. 

De  Monfieur  de  Ma  ri  vaux, 

La  Vie  de  Marianne  , ou  les  Avantures  de  Madame  la 
Comtefle  de  M * * *,  8.  Parties  in- 1 a.  elles  fe  vendent  fé- 
■parément. 

Le  Payfan  parvenu  ou  les  Mémoires  de  M’*'**.  1736.  cinq 
Parties  in-iz.  elles  fe  vendent  féparément. 

Le  Speélateur  François,  17^8.  z.  vol.  in-ia. 

De  Monfeur  de  MoNcRir,de  l’Académie  Françoife. 

Lll'ay  fur  la  néceffité  & fur  les  moyens  de  plaire  , fécondé 
édition,  1738.  in-u. 

Les  Ames  rivales,  hiftoirefabuleufe,  & le  Temple  deGnide^ 
nouvelle  édition,  lyjp.in-ia. 

De  différent  Auteurs. 

Hiftoirede  la  Poéfie  Françoife,  avec  une  défenfe  de  la  Poe'lîe, 
par  M.  r Abbé  M\ssiev  y de  l’Académie  Françoife , 1739, 
m-i  1. 

Les  Oeuvres  de  M l’Abbé  de  Pons,  contenant  divers  ex- 
cellcns  Ouvrages  de  belles  Lettres,  1738.  in-iz. 

Remarques  de  Vaugdas  fur  la  Langue  Françoife,  avec  les 
Notes  de  Thomas  Corneille,  nouvelle  édition  , augmen- 
tée de  celles  de  M.  Patru , 1738.3.  vol.  in-  iz. 

Piftionnaire  Italien  , Latin  , & François  , par  M.  l’Abbé 
Anton  INI,  1738.  in-4°.  le  Tome  fécond  contenant  le  Dic- 
tionnaire François  Italien  , fotts  greffe. 

Le  Siège  de  Calais,  nouvelle  Hiftorique,  1739.  in-iz.  troi- 
fiéme  édition. 

La  Payfanne  parvenue  , ou  les  Mémoires  de  Madame  la 
Marquife  de  L.  Y.  par  M.  le  Chevalier  de  Mouy,  173  S. 
douze  Parties  , in- 1 z.  figures. 

Le  Diable  Boiteux  , par  M.  Le  Sage,  nouvelle  édition 
1737.  z.  vol.  in-iz.^gwrer. 

Les  Oeuvres  de  Madame  de  Villedieu  , nouvelle  édition  , 
12.  vol.  in-iz.  fous  preffe. 

Infitutions  de  Phyfique,  1740.  in-8°._^g«m. 

Mémoires  de  M.  du  Guay-Trouin,  1740.  in-4®. 


Hîftoire  des  Incas  du  Pérou  , nouvelle  Traduâion  de 
i’Efpagnol  de  Garcillasso  de  la  Vega  , ornée  deCmex 
& de  Figures  , 1739.  a vol.  in-8“.  fous  frejfe. 

La  Vie  du  Pape  Sixte  cinq  , traduit  de  l’Italien  de  Gregorio 
Leti,  1737.  a vol.  in-ia.  figures. 

Traité  de  Mufique  Théorique  & Pratique,  M.  Rameau» 
1737.  figures  y 

Ouvrages  imprimés  à Trévoux. 

Le  Diélionnaire  critique  & hiftorique , de  M.  Bayle  , 
1734.  3 vol  in-fol. 

Oeuvres  diverfes  du  même,  édition  augmentée  de  plufieurs 
Ouvrages  de  cet  Auteur  qui  n’ont  point  encore  paru  , 
1737. 4 vol.  in-fol.  On  trouve  du  tome  quatrième féparément. 
DuDroit  de  la  Nature  & des  Gens,  par  Pufiendorf,  avec  les 
Commentaires  de  M.  deBarbeyrac,  1735.  3 vol.  in- 4°. 
Les  Devoirs  de  l’homme  & du  Citoyen  par  le  même  a.  voL 
in-ia.  1740. 

Hiftoire  des  Révolutions  d’Angleterre,  depuis  le  commen- 
cement de  la  Monarchie,  par  le  P,  Dorleans  , 1737. 
4.  vol.  in-' 12.  figures. 

Les  interefts  prefens  des  PuilTances  de  l’Europe , par  M, 
Rousset  , 1737.  17.  vol.  in-ia. 

L’Hiftoire  d’Angleterre, pur M.Rapin  Thoiras  , tomes  1 1. 
la.  & 13,  1737.  în-4°. 

Mémoires  deM.  le  Maréchal  de  Villars,  derniere  édition  ^ 
1739-  3 vol.  in-ia. 

Mémoires  de  M.  le  Maréchal  Duc  de  Berwick  , 1738. 
a.  vol.  in-ia. 

Les  Effais  de  Michel,  Sieur  de  Montagne  , nouvelle  édition , 
173p.  6 vol.  in-ia. 

Lettres  galantes  de  Madame  du  Noyer  , nouvelle  édition  , 
à laquelle  on  a joint  les  Menx)ires,  1738.  é.  vol.  in-ia. 
Les  Poëlîes  de  M.  l’Abbé  de  Chaulieu , & du  Marquis  de 
laEarre,  nouvelle  édition,  a.  vol.  in-8®.  173p. 

T H E A T R E S, 

Le  Théâtre  François , ou  Reciieil  des  meilleures  Pièces  de; 

l’ancien  Théâtre,  1737.  la.  vol.  in  12. 

LesOeuvres  deRacine,  dern.Edit.  1736.  a.vol.in-ia._^g-Hrer, 


Le  Théâtre  de  QumauIt,nouveIIcéditîon,i7j9.  f.  vol.  în-ii'ï 
Oeuvres  de  Campiftron  , nouvelle  édition , 17 351.  2.  vol» 

Le  Théâtre  de  M.  de  Montfleury , pere  & fils , nouvelle 
édition,  1735».  3.  vol.  in-12. 

Oeuvres  de  Champmeflé,  1735.  2.  vol.  in-12. 

Oeuvres  de  Renard,  derniere  édition,  1731.  5.  vol.  in-rzJ 
Théâtre  de  Legrand,  delhiére  édition,  173 1.  4.  vol.  in-12. 
Oeuvres  dcM.  de  Crebillon,  derniere  édition,  1735.  2.V0L 
in-12. 

Oeuvres  de  Théâtre  de  M.  Nericault  Defiouches , 1736. 
vol.  în-i2. 

Le  Théâtre  François  & Italien  de  M.  de  Boifly,  6.  vol.  în-8*(l 
La  Bibliothèque  des  Théâtres,  i7  3 3.iri-8°. 

Le  Théâtre  de  M.  Piron , un  volume  in-8°.  contenant:» 

Les  Fils  ingrats  , Comedie-. 

Califtenes , Tragédie^ 

Guftave , Tragédie. 

Les  Courfes  de  Tempé , Pajîoralet 
La  Métromanie , Comedie. 


Le  nouveau  Théâtre  François , ou  Recueil  des  meillcurâ^ 
Pièces  repréfentées  depuis  quelques  années , 1739.  3-vol,. 
in- 8°.  contenant , 


Toutes  ces  Pkees  fe  vendent  féparement. 


Tome  premier. 


Les  Caraftéres  de  Thahe  ^ 


Sabinus , Tragédie. 

Abenfaid , Tragédie. 

Les  Amans  déguifés,  Comedie. 
Pharamond , Tragédie. 

Le  Retour  de  Mars , Comedie. 


Comedie. 

Lifimachus , Tragédie. 
Le  Fat  puni , Comedie. 


Tome  troijiéme. 


Teglîs , Tragédie. 
Childeric , Tragadie. 


Tome  fécond. 


Médus,  Tragédie. 

Le  Somnambule,  Comedie. 
Mahomet  IL  Tragédie. 
Bajazet  premier , Tragédie. 


Toutes  ces  Pièces  fe  vendent  féparement. 


ERRATA, 


P Age  17.  ligne  22.  l’incerti- 
tude , /(f.  la  certinide.  P.  19. 
1.  23.  un  triangle  , lif^  Biangle.  P. 
60.  1.  6.  pourque  , lif~  pourquoi. 
Idem  1.  9.  on  y peut,  lij.  on  n’y 
peut.  Idem  1.  i o.  d’ou  les  détermi- 
nations , iif.  d’ou  ces  déterminations. 
P.  83.  1.  2S.  remplis  , !if.  rempli. 
P.  94,  1.  21.  du  limite,  lif.  des  li- 
mites. P.  9<S.  1.  18.  or  le,  iif.  or  ce. 
P.  97. 1.  12.  fi  nous,  iif.  fi  nous  nous. 
P.  102.1.  25.  or  fi  les  corps,  iif.  or 
fi  ces  corps.  Idem,  contigus  , iif. 
continus.  P.  103.  1.  ir.  des  coexi- 
ftances , iif.  des  coéxiftans.  P.  1 1 7. 
1.  21.  pour  fe  , iif.  pour  le.  P.  120. 
1.  4.  un  aggrégé , iif.  un  aggcegat.  P. 
125.  1.  2.  extérieures  , iif.  exté- 
rieurs. P.  127.1.  19.  d’une  Pendule, 
lif.  d’un  Pendule.  P.  135.  1-  7.  car 
toutes  les  , lif.  car  toutes  ces.  P. 
1 3 5. 1.  2.  des  £ftre«,  lif.  de  ces  Eftres. 
Idem  1.  5.  Dieu  n’a  pu , lif.  car  Dieu 
n’a  pu.  Idem.  1.  7.  car  il  faut,  lif.  Sc 
cela  , parce  qa’il  faut.  Idem.  1.  9-  les 
parties  , lif.  ces  parties.  P.  137.  1.  28. 
Entre  cette , lif.  Outre  cette.  P.  14s.  1. 
27.  toute  claire , lif.  très-claire.  P. 
148.  1.  20.  meabilité  ,lif.  malléa- 
bilité. P.  149.  I.  21.  diftinguons, 
lif.  diftinguions.  Idem  1.  26.  que  de 
la  , lif.  que  la.  Idem.  1.  27.  l’aflèm- 
blage , lif.  de  l’allèmblage.  P.  i s 5 . 
1.  23.  tendante  , lif.  tendance.  P. 
160.  1,  27.  & 28.  la  nature,  lif.  l’ef- 
fence.  P.  162.  1.  3.  les  trois  , fi/,  ces 
trois.  P.  163.  1.  2 5.  anterieurs,  lif. 
extérieurs. P.  i65. 1.  12. laforce,  lif. 
la  fource.  P.  180.  1.  21.  AB.  fi/ 
AD.  & 1.  22.  A D.  lif.  A B.  Idem. 
1. 25.  pointD.  lif.  pointé.  P.  183.I.  5. 
de  tous  les  , lif.  de  tous  ces.  P.  194. 
1.  25.  {§.  149.)  /</(§  i5o.)P.  19S.  1. 
28.  les  Aezs,lif.  cesefièts.  Idem  1. 15. 


nous  ne  devons  point,  lif.  nous  ne  de- 
vons donc  point.  P.  198.  I.  28.  ces 
qualités , lif.  ainfi  ces  qualités.  P.  2oo« 
titre  du  Chap.  1 o.  de  corps , lif.  des 
corps.  P.  20  3 . 1.  1 1 . du  premier  corps, 
lif.  ou  premiers  corps.  P.  210.  1.  28. 
quoiqu’il  y ait , lif.  or  quoiqu’il  y ait, 
Ideml.  30.  ote\  car.  P.  2 45.  1.  25,^ 
dans  un  , //  dans  ce.  P.  217.  L il, 
de  la  poupe  à la  proüe , lif.  de  la 
proiie  à la  poupe.  P.  220.  1.  10.  le* 
corps , lif.  ces  corps.  Idem.  1.  1 3« 
marchent,  lif.  marchant.  P.  225.  1. 
20.  parcoure , lif.  parcourt.  P.  234. 
1.  31.  à certain  , lif.  à un  certain, 
P.  237. 1.  7.  & 8.  le  réfultat  de  tou- 
tes les  parties,//  le  réfultat  du  mou- 
vement de  toutes  les  parties.  Idem 
1.  13.  & 14.  mouvent,//  meuvent. 
P.  238.1.  21.  momens,  lif.  mouve- 
mens.  Idem  1.  22.  venir,  lif.  devenir. 
P.  248.  1.  15.  ou  de,  lif.  outre.  P. 
254.  1.  5.  accelerative , lif.  accédé» 
ratrice.  P.  251.  1.  ij.  égale,  lif  égaL 
P.  270.  lig.  9.  n’arrivera  , lij.  il  n’ar- 
rivera. Idem  1.  II.  première,  lijl 
deuxième.  Idem  1,  22.  dans  la  même: 
raifon,  lif.  dans  la  même  raifon  in- 
verfe.  P.  271. 1.  19.  dans  la  mêmt: 
proportion  dans  laquelle , lif.  dans 
une  proportion  inverfe  de  celle  dans 
laquelle.  P.  27s.  1.  3.  ( §.  445.  )fi/ 
(§.  443.)  P.  287. 1.  12.  leur  lieu  , lifl 
maisleur  lieu.  P.  289.  1.  25.  & fur  fa, 
fi/ & fur  leur.  P.  297.I.  8.  ote^ainfi. 
Idem  1.  9.  ote\  donc.  Idem.  1.  24.  de 
diftance,  lif.  deladiftance. P.  308.  L 
19.de  la  latitude  , lif.de  latitude.  P. 
3 10. 1,  3.  caria,  fi/,  car  cette.  P.  3 19. 
1.  29.1aXerre,  fi/.laLune.  P.  321. 1.  9. 
qu’il,  lif.  qu’elle.  P.  324. 1.  3.  Frenid, 
iif.  Freind.  P.  326. 1.  6.  l’on  fait,  lif» 
l’on  en  fait.  P.  327. 1.  20.  longueur, 
lif.  largeur.  P.  33  r.  1.  27.  elle  feule. 


lif.  cela  feul,  P.  ss6.  mette*  en  mar- 
ge vers  le  milieefclela  §.  402,  plan- 
che 7.  fig.  35.  P.  337.1.  2j.  comme 
îa  longueur  du  Plan  eft  à fa  hauteur, 
lif.  comme  la  hauteur  du  Plan  eft  à 
fa  longueur.  P.  3 3 8.1.  3,  ( §,  401,)' 
hf  ( §.  402.  ) Idem  1.  26.  & 27. 
la.  gravité  deviendroit , lif.  la  gravité 
refpeélive  deviendroit.  P.  340. 1.  13. 
à la  gravité  , lij.  à fa  gravité.  P.  341. 
a la  marge,  vis-à-vis  la  <J.  417.  fig. 
45.  lif  planche  8.  fig.  46.  P.  3 s 6. 
i.  16.  dont  j’ai  parlé,  lif.  dont  j’ai 
parlé,  §.  328.  P.  367.  la  figure  61. 
eft  très  - mal  faite  , elle  eft  ren- 
verfée , & la  tangente  eft  mal  tirée. 
P.  3 68.  1.  4.  D.  F.  O.  lif.  F.  H.  O. 
Idem,  vis-à-vis  cette  1.  4.  mettez  fig. 
«2.  P.  370.  1.  4.  M.  Jean  Ber- 
woulli , te  fameux  Mathématicien  , 
lif  le  fameux  Mathématicien  Jean 
Bernoulli.  P.  37J.  1.  12.  par  tous, 
lif  pour  tous.  Idem  1.  22.  & en 
rapportant , lif  Sc  rapporter.  P.  383. 
I.  9.  en  O.  un  fécond  poids  R.,  lif 
en  q.  un  fécond  poids  B.  Idem  1. 
2t.  & 2 2.  que  le  poids  R.  attaché 
en  O.  lif.  que  le  poids  B.  attaché 
en  Q.  P.  384. 1.  6.  C.  B.  lif  C.  R. 
Jdeml.  10.  C.  B.  lif  C.  R.  Idem  1. 
20.  P.  & R.  lif  P.  &B.  Idey/t  1.  2 1.  au 
point  Q.  lif  au  point  O.  P.  389.I.  21. 
(§•  286.)  lif  (§.  28p.  ) P.390.  1.  8. 

< §.  234.  ) lif  ( §.  23  5.  )premiere  1. 
delaNotedela  page  393.  commela 


figuré , lif  comme  la  ligne,  P.  42^1 
1.  2.  infini,  lij'.  fini.  P.  426.  1.  14» 
tout  au  contraire,  lif  tout  le  contraire. 
P.  428. 1 6.  étrangères , U f étranges. 
P.  430.1.  30.  par  voix , /iji  par  voie.. 
P.  434.  1.  17.&  18.  quatre. fois  plus, 
lif  quatre  fois  plus  de  force.  Idem  1. 
29,  animales , lij.  animées,  P,  440, 1, 
9.  à la  diftence,fij.  à la  détente,  P,446. 
1,  $.  inébranlable;  lij.  la  même.  P, 
443.  1.  derniere , déterminer  & efti- 
mer , lif.  déterminer  à eftimer.  P, 
449.  1.  I S.  & cette  force , lij'.  mais 
cette  force.  Idem  1,  18.  car  il  eft 
aifé,  lif  &.  il  eft  aifé.  P,  62.  Note 
marginale , mais  non  de  leur  aéiualité, 
retrancher.  Ae.  P.  64.  première  Note 
marginale, ces  eSeacesJij.  les  efl'ences. 
P.  73,  feule  Note  marginale,  & mo- 
difiable, lij'.  & modificabk.  P.  257. 
première  Note  marginale  , à tous  les 
corps , lij.  à tous  les  corps  fenfibles. 
P.  326.  feule  Note  marginale,  fur  1» 
loy  qui  fait,  lij.  fur  la  loy  qui  fuit. 
P-  3 52.  Note  marginale  , les  corps 
fuivent  dans  les  courbes  , lij.  les  corps 
fuivent,  en  tombant  par  des  courbes. 
P.  409.  feule  Note  marginale  , en 
quel  proponion , lif  en  quelle  pro- 
portion. P.  4t  J.  fécondé  Note  marg. 
la  mefure'  de  cet  Elcmeut  de  vitellë  , 
lif.  la  mefute  de  l’tlement  de  la  forcq 
vive.  P.  417.  feule  Note  marginale 
près , lif  prix.  P.  424.  premiese 
Note  marg,  tirées  If,  tirée. 
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